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Préface 



Juuénal, dans sa Iroisième satire, a tracé le portrait da 
valet grec flatteur, rasé, habile à se pousser dans l'intimité 
des grands seigneurs de Rome et à cnresser leur uanitê : c'est 
la lecture de ces vers fameux qui nous a inspiré l'idée de ce 
travail. Cette idée a pris quelque consistance au souvenir de 
deux créations da roman contemporain : le Spendius de 
Salammbô, cet être plein d'invention et de paroles, qui sait, 
I pareil à une vipère, se couler entre les murs, * le Chilon 
Chilonidès de Qiio vadis, parasite misérable et fripon, aa nez 
enluminé, au manteau en écumoîre, toujours en quête d'un 
maître facile à^ mystifier, ne sont-ils pas des descendants at- 
tardés du Grieculus esuriens? A Vintérêt qu'excitaient en 
nous ce personnage équivoque et le milieu où il avait évolué, 
se mêlaient alors d'autres préoccupations, nées d'événements 
récents, dont le contre-coup se fait encore sentir au moment 
où nous écrivons ces lignes: la condition de l'aventurier grec 
transplanté dans la Home antique, est comparable, sous bien 
des rapports, à celle du Juif fixé dans nos villes d'Europe; le 
ferme méprisant de Grœculus, qui tombait si souvent de ta 
bouche des concitoyens de Cicéron, Iraduisail des sentiments 
du même ordre que ceux qu'éveillent les invectives d'an Ro- 
cheforl ou d'un Drumond et que partagent la plupart des an- 
tisémites de France, d'Allemagne ou de Russie: iQuirites, je 
ne puis souffrir une ville remplie de Grecs!^ » Remplacez dans 
ce vers du poète latin les mots Quirites et Grecs par ceux de 
Français et de Juifs, et vous aurez exprimé d'une façon con- 
cise le dépit que ne cessent de clamer, depais des années, les 
rédacteurs de la Libre Parole. 

Le I petit Grec* à Rome, le client aux gagea des grands.flat- 
teur, dissimulé, débauché, celai qui avait eu le don d'échauffer 
la bile d'an Caton ou d'un Juvénal, tel devait être le sujet de 
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noire dissertation. .Mais,cbemin faisant, «h cours de noire lon- 
gue enquête, la question nous apparut beaucoup plus com- 
ptexe que nous ne nous l'étions imaginé au début. D'abord, les 
Homains appliquèrent-ils l'épilhète injurieuse à la race entière, 
sans distinction de nationalilés9 Nous crûmes remarquer 
qu'ils infligèrent celle flétrissure surtout aux Asiates et au.r 
Sgriens: ceux-ci étaient réellement à leurs yeux l'opprobre des 
humainsi les autres, en parliculier les Athéniens et les Lacédé- 
nxmiens, frouoèreni grâce en quelque sorte devant leurs fiers 
protecteurs : ces ménagements étaient un hommage pos- 
thume rendu aux glorieux soldats de Marathon et de Sala- 
mine. Nous n'auons pas tardé à remarquer d'autre part que 
certains Romains furent compris dans la catégorie des 
Gi-ieculi : c'étaient ceux qui suivaient trop exactement, par 
snobisme peut-être, les exemples des vaincus, ou même 
ceux qui aimaient à parler leur langue, qui épousaient leurs 
goûts nu leurs intérêts avec trop peu de réserve; nous appel- 
lerons les premiers des gréconianes, nous réserverons aux 
seconds le titre de philheliônes. Hn effet l'ennemi, pour les 
Iradilionalisles de In conteur de Catnn, n'était pas seulement 
le Grec avec ses tares et aussi ses qualités ethniques; la civili- 
sation hellénique, sous tous ses aspects, excitait la méfiance 
des vieux Romains. Celle-ci, dès la fin du III" siècle av. J.-C, 
avait fiénétré en conquérante dans le iMtium; elle avait me- 
nacé de se substituer aux coutumes indigènes, d'iméanlir les 
principes de l'ancienne éducation. Que serait-il resté de Rome 
et de la race orgueilleuse qui voulait tout envahir, tout acca- 
jiarer, si les vaincus avaient réussi à imposer à leurs maîtres 
leur langue, leurs usages, leurs mœurs, leurs goûts, leur façon 
de penser et d'agir? si la cité des Décius, des Curius, des 
Fabricius était devenue une ville grecque? 

Décidément notre matière débordait le cadre que nous 
nous étions fixé; il fallait choisir une formule qui désignât 
plus complètement l'objet de la réprobation des troditiona- 
liftes romains. Voilà pourquoi nous avons préféré le titre qui 
figure en tète de ce livre à celui que n<ius <a><dt tout d'abord 
suggéré le moraliste latin. 

Nous devons maintenant prévenir une objection que nos 
lecteurs ne manqueront pas de soulever : Vous avez, nous 
diront-ils, intitulé voire travail Les adversaires de l'hellénisme 
à Rome, mais nous avez âéjHissé les limites que vous impo- 
sait votre sujet, vous avez parlé aussi longuement des hom- 
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mes favorables à V importation des coutumes étrangères, que 
de ceux qui cherchaient à endiguer ou à arrêter ce courant. 
D'autre ptirt, si i>ous avez eu la prétention de faire l'histoire 
de l'hellénisme à Rome, votre étude est incomplète : elle ne 
donne qu'une idée bien faible de ce que furent les rapporta 
multiples des Grecs et du peuple-roi pendant la période répu- 
blicaine. 

Nous reconnaissons volontiers que nous avons fait la 
Itarl belle au philhellènisme romain; mais comment mettre 
en valeur le motif principal d'un tableau, le situer, en négli- 
geant les sujets accessoires qui l'expliquent? comment, dans 
l'espèce, défendre un Cicéron contre les attaques de ceux qui 
le traitaient de Grœciiliis, sans dire jusqu'à quel poini il 
s'attacha à ses modèles de prédilection, sans l'accompagner 
dans ses études à Athènes ou à Rhodes, sans parler des nom- 
breuses relations qu'il noua en pays grec? Il est clair qu'on 
ne peut, en jugeant les ennemis d'un système quelconque, se 
dispenser d'exposer ce système ou du moins d'en indiquer les 
caractères essentiels. 

Un doute cependant subsiste dans notre esprit : l'édifice 
modeste que nous nous sommes proposé d'élever, vient-il à 
son heure, se soutient-il à lui seul? Assurément il eût gagné 
en solidité, s'il avait pu se relier, comme une annexe, à une 
construction plus vaste, mais qui, à notre connaissance, n'a 
pas encore vu le jour, nous voulons dire une histoire com- 
plète de l'hellénisme à Rome. 

Quel sens faut-il donner à ce mot d'hellénisme? Il dési- 
gne l'ensemble des idées qui, de Grèce, se répandirent chez 
les peuples' voisins et les humanisèrent, c'est-à-dire, les mi- 
rent en état de faire à leur four l'éducation de nouvelles géné- 
rations et de nouveaux groupements ethniques. 

Athènes, selon l'orateur Cicéron, transmit au monde les 
arts, la science, la civilisation; ce phénomène de propagation 
de la culture hellénique remonte à Alexandre le Grand. Ce 
monarque, par ses conquêtes, par l'organisation des provin- 
ces qu'il annexa à son empire, étendit considérablement l'ho- 
rizon géographique, politique et intellectuel des Grecs. 
Remarquons tout d'abord que, en unissant les cités grecques 
contre leur ennemi séculaire, il réussit, du moins pour un 
temps, à mettre fin à leurs rivalités intestines et convertit le 
Itatriotisme de clocher où s'enfermaient les habitants de la 
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ï-vy; *r> a:. C'r'.r,'^ p*.n-' A~t n.: .ctU. ».< rip^^-.iOi^- 
»^M f .• t.ti.t *f,,-. i-i.ve p' iJt Lu î*-,?--::?.-. 5«.li -iC-Mwf <!: 
f/*fj,;'j.*t tr'!rr^tv.i:l ff.:irrnri:* tr* art : X.tx-:rtfre : fviTisK 
«rt p"j/> */(f fisjiif.n /i^ fi'.-frttn i^r^.r':. m ^-i tr- .-A'rj'n-'rf 
•'y» f'^i'.aat^L en f.'inr,Tir.' ttirt irjrr-'ri .-a ^în.'-;» <r .-it'i- 

tirpfifûfTtl. .Mirxfit-*!re ne tt$t p^a cir.'^r.'-/ ^ «»o.-3«f-M, jar 
i*./» i^-.MVfjt. iKt fi^rjfif/^ auront tiperctr- ir qail ctiKil pi-.iiT 
iiiir'ifirfuT fl f^.'ir Ttlf^tt. CeU nirn 'jaC ir-érùa î* tire Ht 
foi'^f'ttfiut Af fo (.l'i-iMilion uni: fràti'i. 

.XprH an mort. »*>n rijyfiirf se *f-;.T.em^r'i. et Ftipril 'l-f 
riimfUi frt 4'hitrigue M/ivjj''! àt n'-nrtna lur .Vj ci'^s grecta-fi. 
nutiM ffr$ ijfrmea 4e ruHure doni il nimt emez^-inii ie tlfim^ 
fie Met fon/fuitK». te aévelopfjérfnt et enrnhiifnt même Ua 
f-.l/it» noiaina. 

l/hérilufje inttllecfuel de fincienne Grêee aonil subi, an 
confftri dea cimlittUtons orienf'ifea et mont d'are recueilli 
ftftr ha fiomaina, de profonde» modificnlioni et rti-êtu des 
formes nouvelle». Celle évolution tout à la fois politique. ét:<- 
nomi'fue et mortile uboutit aa coamopiAitisme et à rindiai- 
dualisme, tendances qui, loin de s'exclure, croissent et se dé- 
t/t:loppent comme deux branches du même Ironc^. Ces termes 
résument tréa exactement lea diapoaHiona et les aspirations 
des (irr.c.s au moment oit lea Romains entrent en relations 
M ni vies avec eux". 

hrs le début, rbellénistne trouva à Rome de chauds par- 
tisans ri des adversaires non moins résolus. Pour ceux-ci. il 
fiait l'ennemi par excellence ; Coton le Censeur et ses amis 
devinaient dans la culture cosmopolite des éléments de désor- 
ganisation ifui pouvaient faire sombrer les mœurs nationales 
et le» vifilles inslilullons républicaines. Sur ce dernier point, 
les noirs [treÉaenllmenla des conaervateura se réalisèrent : il 
i-al certain qtte les exemples venus des paya hellénisés ont 
favorisé rétablissement à Rome du régime tyrannique. 

Sclpion r Africain, un des premier* phUbellène* romains, 

I l'uiir miMr Un arlglnrt dv cr niouivmrnl. Il faudrait rtmonia plut littul qiit 
rfpuiiiK d'Altxandrt, en moint Jutqu'â Euripidt; au mit, âeiqu'll g eut 
tn (Irtrr in hiimmrt <liil w mlrrnl à dUrulrr (iir It wi» (I la valeur dtt 
Ulfn InidlllonnfUtM, l'imdulion diml noasparloim leiaoalt rnnimtncé. 

U Voir <l rt ittjft, ir Wriidland, i)le heUeniitJwU-rôniiichir Kullurln ihrcn Be- 
i!ldiiMi||«n jiu Judenlum und (Jirislenlum Tûbingen, Mahr, 19ff7, p. I- 
111.1, ri II. Ilolalfr, rjumnicnl !■■ Honiniiik uni connu l'humaDltë. R /). 
fJ .V.,i';dh\ iOfMlelUrJanu. l'Ml. 
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menait une existence assez pareille à celle qu'affectionnaient 
les princes hellénistiques. C'était une personnalité très nette- 
ment accusée, qui se sentait gênée dans le cadre étroit de la 
vie romaine. Il fallait à cet ambitieux un champ d'activité 
plus vaste, où H pût faire valoir ses aptitudes remarquables, 
satisfaire ses goâls de lettré, échapper enfin au contrôle des 
traditionalistes pointilleux. A Home déjà, Scipion jouissait 
d'une immense popularité, mais dans les pays d'outre-mer, il 
devait trouver des admirateurs plus capables encore de glo- 
rifier sa magnanimité et de le distinguer de ses semblables. 

Dès ta deuxième guerre punique, il y a à Rome plusieurs 
individualités puissantes qui n'appartiennent plus seulement 
à leur cité, mais au monde civilisé tout entier. Alors les Hellè- 
nes tournent les regards vers elles et se mettent à leur décer- 
ner les épithèles louangeuses qu'ils avaient jusque-là réser- 
vées à leurs dieux ou aux souverains de Macédoine et d'Asie; 
alors aussi leur production littéraire et artistique commence 
à se régler sur les besoins et les intérêts du peuple-roi. 

A ce moment, la philosophie entre dans la littérature la- 
tine et s'apprête à accomplir l'œuvre de transformation sociale 
qu'elle poursuivait encore sur terre hellénique. Ennius, le tra- 
ducteur d'Evhémère, ébranle la vieille conception du rôle et 
de la nature des dieux, en les ramenant à l'état d'allégories 
physiques ou à la condition de simples mortels divinisés après 
leur mort. 

Mais le philosophe qui, dans cette première moitié du 
II' siècle avant J.-C, devait porter les plus rudes coups à la 
religion populaire, fut certainement le néo-académicien 
Carnéade, l'esprit le plus incisif et le plus libre de préjugés 
que Rome eût alors accueilli dans ses murs. Les Romains ne 
purent mesurer immédiatement les effets qu'avait produits 
sur leurs fils l'éloquence entraînante de l'ambassadeur athé- 
nien. Carnéade n'avait séjourné que peu de fcmps sur les 
bords du Tibre : il avait si bien su, par un exposé hardi de 
ses opinions, effaroucher le parti des traditionalistes, que 
l'autorité se bâta de le renvoyer dans son pays. Il ne devait 
pas revenir à Rome, mais ses idées subversives, drapées du 
manteau stoïcien, ne tardèrent pas à s'y implanter. 

Avec Scipion Emilien, l'élite de la nation achève de 
s'initier aux lettres et à la vie grecque. Ce travail s'accomplit 
sous les yeux et soas la direction de l'ami de Polybe. Grâce à 
son lad et à sa modération — (/ ne consentit à imiter les 
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m<eurs étrangères qu'à la condition de ne pas compromettre 
les traditions nationaîes ■ — grâce à l'appui intelligent que lui 
prêtèrent ses maîtres et ses amis, il servit ta cause de l'iiu- 
manité beaucoup mieux que ne le firent les philhellénes de la 
génération précédente et réussit à refroidir le zèle des réac- 
tionnaires. Dès lors, le mépris des Grecs n'est plus guère que 
l'expression d'un dilettantisme politique : en particulier, on 
admire leur savoir et leurs manières élégantes, mais, en pré- 
sence de la masse des citoyens ignorants et grossiers, on juge 
prudent de cacher ses sympathies. 

Parmi les personnages qui, à cette époque, travaillèrent 
avec le plus de succès à bâter à Rome le triomphe des idées 
cosmopolites et individualistes, il faut placer l'historien Po- 
lybe et le philosophe Panœtius. Tous deux vécurent dans l'in- 
timité de Scipion Emilien. 

En parcourant l'œuvre de Polgbe, on s'aperçoit très vile 
que cet homme avait un autre idéal de culture que les Thu- 
cydide et les Xénopbon. Dans son histoire, il donne une place 
importante aux grandes personnalités et se plaît à analyser 
avec soin leur caractère et les mobiles de leurs actions. Lui- 
même ne craint pas de se mettre souvent en scène soit dans 
les introductions où il défend son point de vue, soit par les 
réflexions et les jugements dont il aime à semer son récit. 
Notons enfin qu'il manifeste, plus que ses devanciers, de la 
sympathie pour les calamités humaines. En face de la reli- 
gion, Polybe se pose en rationaliste. Il se moque des histo- 
riens qui, dans leurs œuvres, font intervenir les dieux : les 
causes nécessaires et permanentes qui relient les événements 
les uns aux autres, ne doivent être cherchées ni dans la vo- 
lonté divine, ni dans la Fortune. Cependant Polgbe consent 
que, pour les faits dont il est impossible ou difficile de saisir 
la raison, on admette l'action de la divinité et on suive l'opi- 
nion commune. 

Dans l'œuvre de transformation sociale accomplie à 
Rome par la culture liellénique, la philosophie du Portique 
joue le premier rôle. La doctrine stoïcienne était merveilleu- 
sement souple ; puisant sans cesse autour d'elle des élé- 
ments d'accroissement, elle finit par acquérir une grande 
force de propagande, qui lui permit de s'accommoder, mieux 
que les autres sectes, aux circonstances et aux besoins actuels. 
Le stoïcisme contribua beaucoup à accentuer la tendance 
cosmopolite et individualiste. Selon lui, la conscience hu- 
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maine peut et doit s'isoler du monde exlérieur,se reiraiiciier en 
elie-même, comme dans une citadelle d'où elle défie les assuuts 
du uice et des préjugés. Le saije n'est pns le !^<jiov izohrixm 
que rêvait Arialote, lié par des traditions religieuses et politi- 
ques, il est un Z'fi'n' xotvwvtxàv, un membre de cette cité uni- 
verselle à laquelle Sacrale déjà se vantait d'appartenir, à la- 
quelle tout homme peut adhérer par la connaissance et la 
pratique de la vertu. 

Ces idées, fortement atténuées sans doute, régnaient 
dans le cercle dont Scipion Emilien formait le centre. Elles 
avaient provoqué, chez les gens de la classe cultivée, un adou- 
cissement des m<£ars dont on se rend compte soit à la lecture 
des pages où Polybe trace le portrait de son ami et protec- 
teur, soit en rapprochant les pièces de Térence de celles de 
son devancier Plauté^. 

PantEtius était à cette heure le chef de l'école stoïcienne. 
L'influence qu'il exerça sur les Romains de cette période et 
de la suiiHtnie fut considérable : ce fut lui qui inspira à Cicé- 
ron les idées fondamentales de son traité Des Devoirs, Esprit 
aussi détaché des croyances traditionnelles que l'avait été 
Carnéade, il lui emprunta ses démonstrations contre l'anthro- 
pomorphisme, V interprétation allégorique des mythes, l'as- 
trologie et toutes les formes de la divination. Sa théorie de 
VEtat idéal est basée sur ce principe, que la justice la plus 
stricte doit régner dans les rapports entre individus et entre 
nations. 

Cicéron et Varron furent, au dernier siècle de la Répu- 
blique, les vrais héritiers intellectuels de Scipion Emilien et 
de ses amis. Cicéron partage sur la question sociale le point 
de vue du philosophe Pametius; il veut que le vainqueur soit 
clément envers le vaincu, que le citoyen ait des égards pour 
l'étranger, le maître pour ses affranchis et ses esclaves: 'c'est 
une loi de la nature, dit-il, que l'homme veuille du bien à 
l'homme, uniquement parce qu'il est homme'. • 

Cicéron a subi fortement l'influence des sceptiques de la 
Nouvelle Académie; mais cette doctrine fut tempérée chez 

4 J.» ixiftes lit la comédie aouiitllc rrpndulttnl dei tlluallmii el ilei mraclfrt* 
laieiplihla d'Inlérater Itt Mirés de lout In Itinpt rtilr loulttlet raat; cf 
fui tani iloale la prtiKifalt mftoii i/uf poana la romiqurs lalint à g allrr 
prtndrr Itiirs modiln : In pitrtt d'Arblophaiir imnl eompréhensihiei pour 
ceux-là »f(i(Jt qui mnl (nmlliarltinaurr Inmaiin potitiqnndr r.ilhènet 
des Ve et lYe lirelrs. - Aus^evi. KnmcHlien îles I'. Tercnllnt Afcr, irkl 
II. K. Viùinka. l'homiin. Uiptifi, Tenbnrr, irt^'M. p. i 
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lui par la réaction religieuse gui naquit à la faveur des guerres 
ciuiles el inclina les esprits au mysticisme. C'est an Grec 
encore el un stoïcien gui fut l'iniliatenr ou du moins le direc- 
teur de ce mouoement, Posidnnius d'Apamée. I-e successeur 
de Panarlius provoqua au sein du Portique une véritable re- 
naissance religieuse, non pas dans le sens d'un retour aux 
croyances traditionnelles, mais d'une profession de foi fran- 
chement monothéiste. 

Nous retrouvons chez Varron les mêmes croyances spi- 
ritualistes : il n'g a qu'un dieu, c'est Jupiter, c'est le souffle 
céleste, le pur esprit, qui se répand dans tout le monde, 
comme l'âme pénètre le cœur humain; les autres dieux ne 
sont que des manifestations partielles de celte puissance pri- 
mordiale. Varron est un sgncrétiste : il adopte les idées philo- 
sophiques et religieuses qui régnaient en son temps, pour 
les rattacher au passé de Home; il croit découvrir dans les 
plus anciennes coutumes et légendes de sa nation un sens 
mystérieux, une sagesse profonde, dont il fait la hase de son 



A la fin de l'époque républicaine, la philosophie se désin- 
téresse des subtilités dialectiques, elle se démocratise, elle se 
léfmnd dans la masse, qu'elle veut instruire et moraliser ; 
Cicéron fait allusion, dans ses Tusculanes, à des traités qui 
émanaient de disciples d'Epicure et qui circulaient dans tou- 
tes les classes du peuple. On rencontre déjà le philosophe en 
manteau fripé, qui, le bâton en main, la besace sur l'épaule, 
appelle les hommes à la vie nouvelle ou console les âmes 
affligées. 

Les cultes étrangers, surtout ceux d'Asie et d'Egypte, 
ont agi aussi efficacement que les sectes des philosophes pour 
transformer les sentiments religieux des Homains, pour hâter 
le Iriomplie du monothéisme. Celte influence se manifeste 
déjà à l'époque oîi nous sommes arrivé, mais ce n'est guère 
que sous l'Empire, à partir d'Auguste, qu'on peut mesurer les 
effets produits par l'action de ce nouveau facteur social. 

La philosophie n'avait pas seule la prétention de trans- 
mettre aux Romains la culture hellénique; de bonne heure, 
elle eut à compter avec un concurrent sérieux, la rhétorique'. 

L'origine du débat remonte au 11' siècle. Hetmagoras de 
Temnos, un technicien habile, qui essaya de réconcilier la 

i H. iKin Arnim. Lebeii und Werke des Dlo von Pruso fDtrUn,V,-fidmann,1S9S), 
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rhélorique pratique et déclamatoire avec la recherche des 
règles, introdaisil dans ses exercices d'école les questions 
philosophiques et ainsi empiéta sur un domaine étranger à 
son art. Le système de ce rhéteur exerça une influence assez 
forte sur Féloquence romaine à ses débuis et provoqua de la 
part des philosophes qui aspiraient au rôle d'éducateurs dit 
peuple-roi de oives protestations; cette hostilité avait déjà 
éclaté lors de la fameuse ambassade de l'année J55. Les trois 
Athéniens essayèrent de prouver à leurs hôtes que la rhéto- 
rique était incapable de tenir ses promesses et ne méritait 
pas le caractère d'art dont elle se targuait — Platon et Aris- 
lote avaient déjà exprimé cette opinion — en même temps, 
Carnéade cherchait à montrer que la philosophie seule pos- 
sédait une utilité pratique pour la formation de l'orateur et 
de l'homme d'Etat. 

La rivalité continua dans la période suivante. Alors 
Philodème de Gadara défend le parti des rhéteurs, tandis que 
Philon de Larissa se prononce pour l'union de la rhétorique 
et de la philosophie et voit dans la coopération des deux dis- 
ciplines une condition essentielle pour acquérir des qualités 
stylistiques. Cet idéal de culture fut celui que Cicéron essaya 
de réaliser dans sa personne et dans ses œuvres. Cette tenta- 
tive demeura infructueuse : Vidée d'orienter les écoles de 
philosophie vers la mission pratique de former les orateurs 
n'a pas trouvé d'écho à Rome, sauf cependant chez Quintilien 
et chez Tacite. 

Dès lors, les philosophes et les rhéteurs poursuivent sé- 
parément leur chemin vers un but différent; les premiers, 
dédaignant les recherches scientifiques, s'occupent ou de 
transmettre et d'expliquer à leurs disciples la pensée du maî- 
tre, ou d'évangéliser les foules; les autres, traitant, à l'ombre 
de leurs écoles, des sujets imaginaires et absurdes, mettent 
tous leurs soins à développer chez leurs élèves les qualités de 
forme au détriment du fonds, et s'appliquent ainsi à tuer la 
véritable éloquence. 

L'hellénisme transforma profondément la société ro- 
maine, sans rencontrer, semble-t-il, d'opposition sérieuse. 
Caton l'Ancien lui-même, l'ennemi acharné des Grecs, fit plus 
de bruit que de besogne dans les attaques qu'il dirigea contre 
la culture étrangère; il finit par reconnaître qu'on pouvait en 
retirer des leçons utiles et conseilla à son fils de se conformer 
à l'idéal nouveau. Les Romains lettrés s'aperçurent bien vite 
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que l'heUéniame serait un allié précieux, indispensable, pour 
In réalisation de leurs plans de conquêtes, qu'il accroîtrait 
d'une façon notable la force d'expansion de leur race. L'évé- 
nement leur donna raison : Rome, sans perdre son caractère 
ethnique, devint à son tour l'éducatrice du genre humain; 
elle autrefois si rude, si intéressée, si renfermée dans son 
exclusivisme national, humanisa l'Occident et laissa dans les 
pays mêmes où elle avait puisé ses aliments de vie intellec- 
tuelle et morale, des traces nombreuses de son génie civilisa- 
iear^. 
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PREMIÈRE PARTIE 

L'époque de Caton le Censeur. 

CHAPITRE I 
Les défenseurs du «mos tnaiorumu. 

Ce n'est qu'à la fin du III* siècle que l'opposition à Premières 

l'hellénisme et le mépris du Grec commencent à se manifester anti- helléniques 
à Rome avec quelque précision et dans un esprit systémati- ^ Rome, 

que. 11 y avait longtemps alors que les représentants des deux 
races étaient entrés en contact et avaient lié connaissance. 
De bonne heure aussi étaient nés entre eux des malentendus, 
des frottements, des conflits, non seulement sur le terrain de 
la politique, mais peut-être dans les rapports commerciaux et 
dans le domaine des idées pures. En quelques circonstances 
déjà, les Romains avaient pu juger d'une manière défavorable 
les Grecs et leur civilisation. A voir de près leurs marchands 
avides et rusés, leurs prêtres imposteurs\ leurs diplomates 
cauteleux* et flatteurs, à entendre leurs hommes d'Etat sou- 
tenir avec Epicure que le bonheur réside dans le plaisir et le 
désintéressement des affaires publiques', à assister dans les 
villes de la Grande-Grèce aux délibérations tumultueuses 
d'un démos insolent*, les ancêtres de Caton ne durent pas 
éprouver une simple surprise, mais s'indigner et se raidir 
dans le sentiment de leur supériorité politique et morale. 

Cependant le loisir et la finesse leur manquaient encore 
à ces rudes paysans pour juger sûrement et sainement les 
gens et les produits d'outre-mer : ils les accueillaient de gré 
ou de force et subissaient leur influence, sans en entrevoir 
clairement les effets. 



E Plut.. Pyrrh., 18. 

3 Uve, Suppl.. 13. p. lOS (Holmiœ. IH»; Cic. Cal. i\ 

4 Dion. Halle (Kieuling), IS. 6 «t 6. 
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L'hostilité 

s'accentue avec 

Caton 

le Censeur. 



et l'éducation 
prépa re nt Caton 
à sa mission de 

défenseur du 



Le jour vint où, selon la formule classique, f la Grèce 
soumise se soumit à son tour son farouche vainqueur* 3. 
Alors se forma dans * le sauvage Latium, > envahi par les 
arts helléniques, une coalition réactionnaire contre les idées 
et les mœurs nouvelles. Son porte-bannière fui M. Porcius 
Caton l'Ancien : cet homme resta sa vie durant le représentant 
le plus éloquent et le chef attitré de cette tendance strictement 
nationale. Le manifeste du parti se résumait dans cette 
brève sentence, rapportée par Tite-Live : « Casiigare nova 
flagitia et priscos reoocare mores**. 

Ces désordres, qui venaient de faire leur apparition à 
Rome, avaient, dîsait-on, pour auteurs les Grecs, < une race 
bonne à rien,* » qu'il fallait expulser*, avant que la gangrène 
ne se fût étendue au corps entier de la nation. Aussi Caton 
va-t-il poursuivre les Grecs partout où ils avaient réussi :\ 
introduire leur civilisation corruptrice. Auparavant il s'en 
prendra à ceux de ses compatriotes qui montraient de la sym- 
pathie ou seulement de l'indulgence à l'égard des fauteurs 
de la dépravation. 

Cet homme s'imaginait pouvoir remonter le cours des 
sit-cles et enrayer le mouvement constant et précipité qui 
poussait, malgré tout, deux races sœurs l'une vers l'autre; 
il s'illusionnait étrangement : ses talents, sa confiance, son 
inlassable énergie, le secours d'un parti nombreux, ne suffî- 
rent pas à briser le contact entre l'Orient et l'Occident 
m édi (er r anéens . 

Caton l'Ancien avait de qui tenir : son origine, son édu- 
cation, les exemples qui frappèrent sa jeune imagination, le 
servirent admirablement dans sa mission de défenseur de la 
tradition nationale. 

Ses parents et ses ancêtres étaient toujours restés étran- 
gers aux mœurs citadines. Lui-même était né à Tusculum^, 
en pleine terre latine, où les anciens usages s'étaient main- 
tenus intacts, tandis que la Rome du III* siècle abritait déjà 
une nombreuse colonie étrangère'. J\ passa son enfance dans 
la ferme de son père, au milieu des Sabins^, peuple dont 



1 Hor., Ep., 2, t, 156. 

3 Llve, ae, 41 ; cf. Sen., Bp.. ST. t. 

3 PUn.. H. N., sa. 7. 11. 

1 Ibid., T, SI, lis. 

6 Clc. Lig.. S. 3. G; Plot., Cat. mal.. 1. 

6 En 213, cm créa ds pré 

T Nep., Cal., 1; Plut., Cat. mal.. 
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Horace célébrait encore les vertus campagnardes el guer- 
rières'. Ce fut là, dans le travail des champs, que se formèrent 
t cette âme et ce corps de fer* » dont la v^ieur ne se démen- 
tît jamais : s Dès le commencement, dit-il, j'ai astreint toute 
ina jeunesse à l'économie et à la peine; je cultivais la terre, 
défrichant et ensemençant le soi pierreux de la Sabine*». 

N'était-ce pas la discipline que s'étaient imposée les 
hommes de la génération précédente, en particulier l'incor- 
ruptible Curius Dentatus, dont le souvenir vivait encore dans 
le pays? Caton aimait ù ^'enir contempler, comme un sanc- 
tuaire, la maison de ce sage, qui, trois fois triomphateur, 
n'en continuait pas moins :> pratiquer la sobriété et à cultiver 
son champ de ses propres mains*. 

Les exemples vivants ne manquèrent pas non plus au 
jeune homme. Il avait pour voisin un citoyen juste el aus- 

, L. Valerius Flaccus, capable mieux que persoiïne, an 
ugement de Caton lui-même, de faire revivre les mœurs an- 
tiques*. Ce fut lui qui, fondant de grandes espérances sur les 
bonnes dispositions de son ami, l'engagea A se rendre ù 
Kome et à entrer dans la vie publique^ 

Là, Caton se proposa comme modèle Fabius Cunctator, 
un contemporain plus âgé. Il se prit d'une vive affection 
pour ce fervent admirateur du passé; à ce sentiment se mêlait 
un respect profond pour le caractère du Temporiseur et 
pour la gloire solide que lui valut son patriotisme. Ce fut 
sous cet homme que Caton fit, en 214, ses premières armes 
devant Capoue*. 

11 y a dans la langue latine un mot qui dépeint admira- 
blement la physionomie et le caractère de la race dont Caton 
fut une vivante incarnation, c'est le terme de gravitas; à lui 
seul, il traduit les idées multiples de pesanteur, force, rigidité, 
sérieux, dignité; il est le contraire de tevitas, qui veut dire 
inconstance, mais qui, dans l'esprit des vieux Romains, dési- 
gnait souvent des qualités aimables, incompatibles avec leur 
rudesse et leur simplicité natives. Pour eux, le Grec, fùl-L! 



I Hor-, Carm,, 3,6, 37. 

3 Llve, 38,40. 

S C«t. (JonL). Or., li.l. 

4 Plut., Cal. mal., 2; Cic, Cal„ 16, ES; Rep., 
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Caton, 

vir gravis. 



T. Manliu 



l'artiste subtil, le penseur profond ou le démagogue insensé, 
ameutant la foule ignorante, était toujours léger. C'est ainsi 
que de nos jours l'AUemand prévenu et mal informé accuse 
de frivolité la race française dans son ennsemble. 

Mais le vir gravis est encore prudent et réfléchi; il sait, 
quand le moment est venu, céder aux circonstances. Ctiez 
lui, chez les Romains en général, la passion de l'intérêt parle 
haut, plus haut encore que l'amour du passé : « Nos ancêtres, 
dit Pline l'Ancien, étaient ardents à s'emparer de tout ce qui 
était bon et utile'». 

A tous ^ards. Galon rentre dans la catégorie des hommes 
graves. Il était doué d'une vigueur physique et morale peu com- 
mune: à quatre-vingt-dix ans encore il plaidait devant le peu- 
ple; il s'agissait de défendre les Lusitaniens opprimés par un 
préteur inhumain*. Mais quelquefois l'énergie devenait chez 
lui entêtement; son tempérament rigide et opiniâtre l'entraî- 
nait alors à des exagérations qui nuisirent souvent à sa cause. 
Caton était économe; ses miBurs étaient simples et austères; 
bien qu'il lui fût arrivé de céder aux sollicitations de la faveur 
et des richesses, il lutta avec non moins de vigueur contre 
ses passions que contre ses ennemis privés ou politiques. 
Son caractère enfin, comme son esprit, ne manquait pas de 
souplesse. D'une pari, il avait un génie flexible et avait acquis 
sans peine des connaissances et de l'expérience dans des do- 
maines fort divers'; d'autre part, lui si âpre de nature, un 
peu farouche même, était susceptible de s'adoucir et de faire 
des concessions à l'esprit nouveau*. Sous ce rapport aussi, it 
fut un homme grave, c'est-à-dire clairvoyant et sensé. 

La discipline des anciens n'eut pas pour unique défen- 
seur "l'hirsute"» Caton. A la fin du Ill« siècle, nous voyons 
un Romain de vieille roche, T. Manlius Torquatus, refuser le 
consulat, alléguant l'incompalibilité de son humeur sévère 
et de la licence des mœurs nouvelles ; ce patriote voulait sans 
doute prévenir un conflit qu'il jugeait inutile*. 

Fabius Cunctator, nous l'avons dit, appartenait à la 
même école. Lui, appelé le bouclier de Rome', respectueux 
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de l'antique religion et de la puissance sénatoriale, n'avait 
d'autre souci que le salut de sa patrie'; il la servait sans bruit, 
sans ostentation; aussi, condamnait-il le caractère des Mar- 
cellus, des Scipions' et de tous les nouveaux-venus de la poli- 
tique, dont l'unique soin, disaient les louangeurs du passé, 
était la recherche des honneurs, de la gloire et de la faveur 
populaire. 

Et plus tard, alors que la Rome aristocratique et lettrée 
est prise d'un véritable enthousiasme pour la culture et les 
usages helléniques, voici Paul Emile, qui, tout en accueillant 
avec faveur quelques-unes des idées nouvelles, est loin d'avoir 
pour les Grecs les ménagements d'un Fiamininus. Il donne sa 
fille en mariage au fils de Caton'; il observe avec un soin 
scrupuleux les rites de la religion nationale*; comme Fabius, 
il est le fidèle exécuteur de la volonté du sénat°; il aime la 
langue grecque et la manie avec faciUté; il refuse cependant 
de la parler, quand il communique aux cités helléniques les 
ordres de Rome"; enfin, après la victoire, il se montre désin- 
téressé et prouve par des faits qu'il est un partisan de la 
morale antique, proclamée par Fabius et Caton'. 

Mais c'est surtout à la masse de la nation que dut être 
sympathique la doctrine de Caton. Les plébéiens aimaient la 
rude franchise de cet homme, » ù qui manquèrent toujours 
l'élégance, la science et les usages polis des gens d'outre- 
mer*!. Ils lui témoignaient leur estime, en lui accordant 
spontanément leurs suffrages; ils lui élevèrent une statue 
avec une inscription, louant ses efforts énergiques pour re- 
tenir la République sur la pente de la ruine*. 

«Les mangeurs de bouillie",» suivant le mot pittoresque 
de Plante, raillant la grossièreté de ses compatriotes, avaient 
horreur du privilège, qu'il vînt de la naissance ou de l'éduca- 
tion. Celle-ci, devenue grecque, n'était poùit accessible à tous; 
elle donnait au petit nombre une supériorité indéniable; par 
elle, on sortait du rang; par elle, on acquérait de l'élégance. 
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une certaine distinction de manières et de langage, qui accu- 
saient encore les différences sociales; enfin la discipline nou- 
velle faisait les orateurs : elle fournissait des armes pour les 
joutes du forum'. De là sans doute le mépris du peuple ou du 
moins sa défiance à l'égard des philhellènes et de leurs 
modèles. 
On trouve Nous trouvons des tiaces nombreuses de ce sentiment 

du temM*^* chez les poètes de l'époque, en particulier chez les comiques, 
un reflet des qui s'adressaient surtout à la masse du peuple et vivaient 
de'ïa'rièbe'à ^^^* ®"^ ^" étroite communion d'idées; qu'il nous suffise ici 
l'égard de de citer les noms de Nœvius et de Plante, 

Ces écrivains empruntaient sans doute leurs sujets au 
théâtre grec; tous deux ont travaillé, dans une large mesure, 
à répandre en Italie la culture hellénique. Cela n'empêche 
que leur oeuvre renferme maintes allusions à la vie nationale: 
alors, ils se montrent hommes de leur temps et de leur pays: 
alors, ils ne craignent pas d'exprimer des sentiments romains 
et d'être parfois les interprètes du parti de Caton. 

Nœvius tient quelque part un langage fier et digne des 
mœurs antiques, quand il dit : ' Moi, j'ai toujours plus prisé, 
beaucoup plus aimé la liberté que l'argent' >. Ses railleries 
sont mordantes, impitoyables; elles ont la saveur du terroir. 
Ce plébéien, qui est une nature consciente de ses mérites et 
très indépendante, maltraite sans aucune retenue les puis- 
sants: à la suite de Fabius, il part en guerre contre l'aristo- 
cratie hellénisante; il flétrit sa vanité, sa légèreté, ses mœurs 
dissolues, son inexpérience, qui mettent en danger la Répu- 
blique jusqu'alors prospère. Mais le fier Nœvius n'était qu'un 
plébéien et un vulgaire scribe; aussi paya-t-il de la prison, 
puis de l'exil, ses intempérances de langage'. 

Plaute ne se contente pas d'énumérer avec complaisance 
les excès de l'hellénisme, envahissant l'éducation et corrom- 
pant les mœurs romaines, et d'étaler les vices importés de 
l'Orient*; longtemps avant Juvénal, il s'en prend aux GrœcuU 
eux-mêmes; il nous les montre, ces philosophes faméliques et 
ivrognes, encombrant le forum et offrant aux passants leur 
science et leurs belles sentences''. 



1 Jultlen, p. SI et SI. 

2 Bibbeck, Comic. laf. M,,p, fl. 

3 Tcuffel, p. 142. 

4 Plaute, Bacc/iid.. IDBi 437, Capt..SS4j , 
b PlauL, Curcul., 288, tqq. 
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Enfin l'épopée et la tragédie mêmes nous fournissent des 
exemples de cette opposition à la culture nouvelle. Le demi- 
grec Ennius, traducteur d'Euripide et d'Evhémère, le poète 
hellénisant Pacuvius, cherchent à tempérer l'enthousiasme 
des Romains pour la philosophie et pour ces prétendus sages 
qui louent la vertu et ne la pratiquent point'. Pour Ennius, 
comme pour Caton, le salut est ailleurs : ■ Rome, dit-il, est 
debout grfice à ses mœurs antiques et grâce à ses grands 
hommes'*. 

Ces hommes, ce sont les Fabricius, les Curius, les Gonin- 
canius, tous les modèles de Caton. Les mœurs antiques qui 
caractérisent ces héros du passé, n'étaient point cette sagesse 
idéale et mystérieuse que prêchaient les subtils disputeurs 
grecs; c'étaient la bonne foi, l'intégrité, la tempérance, une 
fermeté inébranlable, tout ce qui constituait la gravitas 
romana*. 

En résumé, dès la fin du I1I< siècle, nous constatons A 
Rome l'existence d'un parti très fort de réaction contre l'hd- 
lénisme, cause de toutes les erreurs. Ce parti se recrute 
dans toutes les classes de la société, mais c'est un homme 
nouveau qui dirige le mouvement, et son soutien le plus 
ferme, ii le trouve dans les couches inférieures de la nation. 
1^ mépris du Grec, de la culture grecque et des citoyens ro- 
mains qui cèdent trop facilement au charme de la civilisation 
étrangère, éclate dans la littérature, mais surtout dans l'œu- 
vre des poètes populaires. Ajoutons que cette coalition anti- 
hdlénique parvient à intéresser le pouvoir dans la lutte 
qu'elle entreprend au nom de la tradition nationale : Caton 
dénonce le mal sur le forum; Nfpvius et Plante le proclament 
à la scène; l'Etat s'émeut et décrète des lois contre le luxe, 
contre les religions étrangères qui servent de refuge au vice, 
contre la philosophie, mère de l'incrédulité, contre les philo- 
sophes enfui et les rhéteurs, dont l'enseignement est en désac- 
cord avec la morale des ancêtres. 



1 G«ll, G, U; 13. & 
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CHAPITRE II 
L'ouverture des hostilités. 



A la fîn de la 

deuxième 

imerre punique, 

Rome accueille 

l'hellénisme 

avec une faveur 

marquée. 



Au moment où Caton fait son entrée dans la carrière 
politique et durant la première décade du II* siècle, l'opposi- 
tion qui se réclame du mos maioram ne se manifeste que par 
intermittence et indirectement : elle fourbit ses armes; elle 
ne les essaie point encore contre les Grecs, mais contre les 
Romains gagnés aux idées nouvelles. 

Au reste, les deux races latine et grecque ne se connais- 
sent que d'une manière imparfaite; elles se jugent le plus 
souvent à distance. Rome, vers la fin de la deuxième guerre 
punique, n'aperçoit guère que les beaux côtés de l'hellénisme; 
aussi y est-il généralement en faveur; alors, dit le poète, « la 
Muse, d'un pied ailé, d'un essor belliqueux, se porta à la con- 
quête du peuple farouche de Romuhis'», el les Barbares se 
laissèrent vaincre, sans opposer, semble-t-il, de résistance 
sérieuse. Bornons-nous ici à mentionner quelques faits sou- 
vent cités'. 

Les magistrats romains sont appelés par leurs fondions 
à faire de fréquents séjours chez les peuples hellénisés; ils 
apprennent à connaître toujours mieux leur culture et leurs 
mœurs; plusieurs s'y intéressent; quelques-uns les adoptent 
au grand scandale de leurs concitoyens du parti conserva- 
teur. Les généraux triomphateurs signalent leurs exploits en 
faisant défiler sous les yeux du peuple les tableaux, les vases, 
les statues qu'ils ont arrachés en masse aux cités et aux sanc- 



1 Cell., n, 21 el 45. 
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tuaires des vaincus. En même temps, la curiosité des Romains 
pour les œuvres d'art s'éveille, leur goût se forme; on fait des 
commandes aux sculpteurs et aux peintres grecs; on les 
charge d'embellir les temples, les édifices publics et privés, 
car, au riche butin qui s'accumule chaque année, il faut un 
cadre approprié. 

Avec la passion de l'art se développe celle du luse, et 
puis on comprend toujours mieux l'importance d'une édu- 
cation complète et soignée. Ainsi s'explique l'affluence déjà 
grande à Rome d'esclaves ou d'affranchis lettrés, heureux 
de trouver un nouveau débouché à leur industrie. Vers le 
milieu du III* siècle, un Livius confie à Andronicus le 
soin d'instruire ses enfants; l'affranchi de Tarente traduit 
en latin VOdgssée et fait jouer, en 240, son premier 
drame. Dès cette date, les Romains ont une poésie et 
un théâtre; ici encore, comme pour la peinture et la sculp- 
ture, les Hellènes ont été les initiateurs. Enfin, tandis qu'Ho- 
mère, Ménandre et Euripide pénètrent à Rome et y recueil- 
lent aussitôt des applaudissements, des écrivains indigènes 
possèdent assez le grec pour raconter dans c«tte langue l'his- 
toire de leur propre pays. 

L'aristocratie surtout se passionne pour la culture nou- 
velle; le gouvernement hii-même favorise un instant l'inva- 
sion. N'est-ce pas lui qui chargea l'affranchi des Livius de 
composer un hymne destiné à être chanté au cours d'une 
cérémonie religieuse et nationale? Voici donc les poètes, na- 
guère rabaissés au rang de simples sciibes, érigés en chantres 
officiels de la patrie. Enfin le peuple ne reste pas en dehors 
du mouvement; il accueille avec une faveur non équivoque 
des genres littéraires qui sont de pures importations helléni- 
ques : plusieurs comédies et tragédies latines ont des titres 
grecs; le vocabulaire des Andronicus et des Ennius est semé 
d'expressions qui ont conservé leur physionomie étrangère: 
les légendes qu'ils rapportent appartiennent à la mythologie 
des Hellènes. 

Tous ces faits nous prouvent qu'à la fin de la deuxième 
guerre punique, c'est la Grèce qui est l'éducatrice des Bar- 
bares d'Occident, c'est elle qui les appelle à la vie littéraire et Mais en politi- 
artistique, et ils écoutent volontiers ses leçons. ''dicter^seTÎors'' 

Cependant, sur le terrain de la politique, les Romains en aux peuples 
général semblent peu disposés à user de ménagements en- comm^àlous 
vers la race qui leur apporte la civilisation; alors déjà * ils se ses voisins. 
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souviennent qu'ils doivent conquérir et gouverner le inonde^> 
Ce sont les sentiments qui les guident, quand ils prenomt 
[ùed dans- l'Italie méridionale et en Sicile; et mente 
lorsqu'ils interviennent dans les démêlés des Grecs propre- 
ment dits, leur ligne de conduite, malgré les apparences, n'est 
point différente; en dépit de leurs protestations d'amitié 
pour ceux qu'ils appellent des alliés et de la réelle estime que 
leur inspire une culture supérieure, ils mettait leur intérêt 
national au-dessus des considérations d'humanité et de 
justice. 

Les Grecs eux- Au reste parmi les Grecs, il en est déjà qui ne se font à 

tanlen"pas à *^*' éyard aucune illusion : ils voient Rome étendre sa domi- 

s'en apercevoir, nation au sud et à l'ouest; ils savent bien que son ambition 
n'est point satisfaite. Il est vrai qu'en déclarant la guerre au 
roi Philippe, elle se pose en libératrice du monde hellénique; 
mais elle ne réussit pas, malgré les artifices de langue, à 
donner le change à tous ceux qu'elle feint de prendre sous 
son égide. 

Vers l'année 211, les Etolîens ont réclamé le secours de 
Bome contre la Macédoine; un Acamanien, Lyciscos, les 
instruit des projets véritables de leur puissante alliée : < Au- 
jourd'hui, leur dit-il, à qui associez-vous votre fortune? 
quelle alliance proposez -vous? N'est-ce pas une alliance avec 
des Barbares?... il s'agit de la servitude pour la Grèce, dans 
la guerre qu'il nous faudra soutenir avec ces étrangers que 
vous avez cru appeler seulement contre Philippe, mais qu'à 
votre insu vous avez armés contre vous-mêmes et contre la 
Grèce entière... En voulant vaincre Philippe et abaisser lu 
Macédoine, les Etoliens ont attiré sans le savoir, de l'Occident 
sur nos têtes, une nu^e de Barbares qui peut-être pour le 
moment couvrira seulement la Macédoine, maïs qui peu à 
peu doit causer à la Grèce de terribles malheurs*. * 

Plus tard, au lendemain de Cynoscéphales, alors que les 
Grecs réunis à Corinthe acclament et bénissent leur sauveur, 
les Etoliens affirment « qu'il n'y a pas lieu de se réjouir ni 
d'admirer Titus comme un bienfaiteur, parce que, après 
avoir dégagé les pieds de la Grèce, il lui a mis la chaîne 
au cou'». 



1 Vlrg.,£n.,e.8Bl. 
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Tous les Romains sont d'accord pour étendre leur demi- DiverKences 
nation vers l'est, comme ils l'on fait au sud et à l'occident: téneCrfc*''c8 
mais, sur la façon de procéder, ils ne s'entendent pas^. « le parti <J 

La vieille école, celle des Fabius et des Caton, con- ipions. 

damne la hâte et la témérité en matière de conquête; elle ne 
veut pas qu'on s'immisce dans les affaires d'autnii pour des 
motifs futiles; cependant, le nom de Rome est-il compromis, 
le sang des légions a-t-il été versé, U ne faut point reculer, 
mais conserver les positions acquises. 

La jeune école, dont les représentants les plus illustres 
sont Q. Flamininus et les Scipions, préconise au contraire 
un système de pénétration constante et régulière; elle ne vise 
pas à l'anéantissement du vaincu, ni même toujours à une 
occupation immédiate et définitive du territoire envahi; elle 
ne cherche qu'à étendre la sphère d'influence romaine. Dans 
ce but, s'inspirant du divide ut imperes, on se concilie l'ami- 
tié des petits Etats; on favorise leur autonomie; on leur con- 
serve leurs libertés communales; quant aux puissantes mo- 
narchies, on les isole des premiers, en les dénonçant comme 
un danger pour la sécurité des faibles. C'est la politique que 
Virgile a immortalisée dans ce vers fameux: Parcere subiectis 
et debellare superbos'. Sans doute Flamininus et les Scipions 
ont une sympathie très marquée pour la culture hellénique et 
ses représentants; mais, s'ils recommandent à l'égard des 
cités grecques d'Europe et d'Asie un régime exceptionnel de 
faveur, s'ils vont jusqu'à les traiter en alliées, ils ne perdent 
pas de vue, quoiqu'en disent leurs détracteurs, l'intérêt 
national; avant tout, leur but est d'affaiblir la Macédoine et 
la Syrie, dont les empires sont des barrières à l'ambition 
croissante de Rome. 

Cependant la vieille école se pique d'avoir un souci plus 
vif de la grandeur de la patrie; elle s'oppose avec énergie à 
cette politique de pénétration, qu'elle trouve aventureuse; 
elle taxe de faiblesse les ménagements qu'ont les jeunes aris- 
tocrates pour une race dont elle se défie et qu'elle méprise. 

De cette divergence de vues entre les hommes des deux 
tendances naissent de nombreux conflits, où se manifestent 
déjà les sentiments anti-helléniques des Fabius et des Caton. 



1 Hertzberg, I, p. 9M3 ; Colin, p. Se. 
S Virg-, £Ji., «. BSS. 
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M. Claudius Quand, en 218, Rome prend les armes contre Hannibal, 

t [«l^ tLis- ^'®^*' prétend-elle, pour défendre deux colonies grecques, 
il pille Syracuse Sagonte ef Emportes, menacées par les Carthaginois. Plus 
enrière^en'pays '*'"'' '^ théâtre des hostilités est transporté en Sicile; l'homme 
conquis. qui dirige les opérations est un philhellène, M. Claudius 

Marcellus. En vérité, il ne déroge guère à la règle suivie jus- 
qu'alors par ses compatriotes victorieux. Maître de Syracuse, 
il la livre au pillage: il la dépouille de ses tableaux, de ses 
plus belles statues, pour en orner les maisons particulières 
et les édifices publics de sa patrie; il n'épargne pas même 
les sanctuaires, quoîqu'en dise Cicéron', et ne craint pas de 
blesser les sentiments religieux des vaincus. Le sénat s'em- 
presse de ratifier les mesures prises par son général au cours 
de la guerre et après la victoire : l'île tout entière fut traitée 
en pays soumis et tributaire; dès lors son rôle ne consista 
plus qu'à être le grenier de Rome'. 

En 210, il est de nouveau question d'envoyer Marcellus 
en Sicile en qualité de gouverneur; aussitôt les insulaires, qui 
n'avaient pas perdu le souvenir du sac de Syracuse, se lamen- 
tent et se récrient : « il valait mieux pour l'île être engloutie 
par les feux de l'Etna, ou submergée par les flots, que 
d'être livrée à un ennemi qui ne pouvait que la trouver 
coupable. > L'orgueilleux consul déclare au sénat < qu'il ne 
s'abaissera point à répondre aux accusations des Grecs, qui 
n'ont eu pour Rome que du mépris et de la haine et qui ont 
appelé contre elle les Carthaginois. S'il a dépouillé Syracuse, 
c'est pour emliellir son pays; ainsi donc, il a agi dans l'in- 
térêt de la République et non dans le sien". » 

Marcellus, nous le ^■o^■ons, n'a aucune pitié pour les vic- 
times de ses rapts; après avoir traité les Siciliens en vaincus 
et en traîtres, il n'a que des paroles méprisantes pour leurs 
('éputés qui viennent déplorer devant le sénat la chute de leur 
patrie. Les Siciliens lui tiendront-ils rigueur de son attitude 
dédaigneuse? Non point. Ils se jettent à ses pieds et le sup- 
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plient de leur pardonner les plaintes qu'ils ont élevées contre 
lui; ils le réclament pour leur patron et instituent en son 
honneur des fêtes qu'ils célébreront encore un siècle 
plus tard'. 

Comment expliquer ce revirement dans la conduite des 
Siciliens à l'égard de leur spoliateur? Sans doute il faut faire 
la part de la flatterie, un des vices caractéristiques de la race 
hellénique. Mais il y a peut-dire un autre mobile qui les 
poussa à se concilier la faveur de Marcellus : Us savaient 
qu'il était un admirateur de leur culture, de leurs monu- 
ments artistiques, de leur gloire passée. 

Marcellus, en effet, malgré la façon cavalière dont il 
traite les Grecs, est en date un des premiers philhellènes 
romains. U saccage Syracuse, mais il fait preuve de quelque 
modération en recommandant à ses soldats d'épai^er les 
personnes de condition libre; il voudrait surtout sauver la 
vie au grand mathématicien Archimède; quand il apprend 
qu'il a péri, il met tous ses soins à rechercher son corps*. 

Au moment de pénétrer dans Syracuse, il verse des lar- 
mes à la pensée de la mine imminente de la belle cité qui, 
par l'obstination de ses habitants, va devenir la proie des 
flammes'. > La mélancolie, a dit Aristote, est le partage des 
grands génies*; > Marcellus ne rentre pas précisément dans 
cette catégorie, mais ce retour sur le passé d'une ville jadis 
prospère, cette tristesse qu'évoque le spectacle de merveilles 
artistiques destinées à une fin prochaine, ne dénotent-ils pas 
chez cet homme un esprit cultivé et philosophique, désireux 
de s'élever parfois au-dessus des préoccupations journalières? 
Ces sentiments, nous les retrouverons plus tard chez Paul 
Emile au lendemain de Pydna*, chez Scipion Emilien à la 
prise de Carlhage*, chez Serv. Sulpicius pleurant sur les 
ruines de l'Attique', tous Romains gagnés par les arts de 
la Grèce et aspirant à une vie plus large, plus complètement 
humaine que la grande majorité de leurs compatriotes. 

Enfin ce soldat, atteint du mal dont souffrirent Virgile 



En même 
temps, il manU 
F«ste des sentî- 
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et Chateaubriand, est un passionné de la peinture et de la 
sculpture. Jusqu'alors Rome n'avait été que le « temple de 
Mars, t Marcellus se vante d'avoir appris à ses concitoyens 
ignorants à estimer et à admirer les chefs-d'œuvre de l'art 
grec' : innovation dangereuse, prétendaient ses détracteurs, 
sans doute les partisans de la morale traditionnelle. N'était-ce 
pas Marcellus qui avait fait naitre < le goût de l'oisiveté et 
des vains bavardages, > signe avant-coureur du luxe et de 
la mollesse, chez un peuple qui se devait tout entier à l'agri- 
culture et à la guerre*? 
Dans sa vie Marcellus, par ses goûts et son éducation, est supérieur 

^1% "nte'de ^ ^ plupart de ses concitoyens. Cet ami des lettres 
rompre avec les et des arts' a le sentiment de sa propre excellence; il 
^"sèTeMlfmfs''' ^*P*™ ^ jouer un rôle qui le mette en évidence et à atta- 
polittques lui en cher SOU nom à l'histoire de son époque. A la guerre, il est 
ont on gnef. entreprenant el hardi* : lui que l'on surnomme » l'épée de 
Rome, » il n'hésite pas à affronter les plus grands périls 
pour mériter le titre de vainqueur d'Hannibal. Trop ambi- 
tieux pour n'être qu'un serviteur obscur de son pays, impa- 
tient de la dure discipline des anciens, il ne craint pas de 
secouer parfois le joug du sénat et néglige même de se con- 
former à la règle que lui imposent ses devoirs de magistrat 
et de chef militaire. Souvent il essaie de rompre avec le for- 
malisme étroit des pères : ainsi il lui arrive de ne pas pren- 
dre les auspices avant le combat. Il a un souci très vif de sa 
gloire personnelle,. qu'il préfère aux intérêts de l'Etat et de 
la religion". 

Fabius et tous ceux qui restaient attachés au mos 
maiorum se faisaient une idée bien différente des fonctions 
de magistrat et d'homme de guerre : ceux-ci ne devaient être 
que tes ministres soumis de l'autorité civile et religieuse; ils 
devaient obéir à la loi commune, sans chercher à jeter un 
éclat qui fît pâlir l'étoile de leurs rivaux jaloux. Car, en fin 
de compte, c'est l'envie', bien plus que le zèle pour la Répu- 
Uique ou le désir de maintenir intactes les vieilles vertus des 
aïeux, qui a suscité contre Marcellus tant d'ennemis et tant 
de haines. 



4 Clc, Rtp., 5, 7, 10. 
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L'homme que vis«it surtout F^abius et Caton dans 
leur campagne contre l'hellénisme et contre la politique nou- 
vdle, c'est P. Sdpion le Premier Africain. Mieux que Mar- 
cellus, il incame une éducation et une conception de la vie 
en opposition avec la tendance strictement nationale. Tandis 
que Caton tourne les yeux en arri^re et cherche ses modèles 
dans la Rome antique, Scipîon comprend que les conditions 
de l'existence ont changé, depuis que les légions guerroient 
hors de l'fialie; il s'inspire des besoins actuels et regarde 
avec confiance vers l'avenir. Si le premier prise surtout la 
vie simple et rude que mène le soldat paysan du Latium. le 
second entend consacrer k l'otinm grœcum le temps que lui 
laissent les affaires publiques. Entre deux campagnes, Scipion 
aime à se retirer dans la solitude, comme dans un port tran- 
quille; il y converse avec lui-même, il s'y livre à la médita- 
tion; car ici encore son esprit ne cesse point d'être actif, 
Caton lui-même le reconnaît : > il n'était jamais moins oisif 
(|ue dans le loisir^ >. 

Mais le plus souvent les adversaires de Scipion condam- 
nent son goût pour l'élude el pour les nobles délassements de 
l'esprit; ils lui en fout un grief, pour ruiner la popularité 
dont il jouit auprès de ses concitoyens. 

Scipion, en 204, conçoit le projet de transporter le théâ- 
tre de la guerre en Afrique; » il ne regarde plus que comme 
un exploit suranné et digne d'un vieillard de combattre Han- 
nibal en Italie. > Le vieillard, c'est Fabius; par mesure de 
prudence, puis par entêtement et jalousie, il s'oppose aux 
tlesseins • do téméraire jeune homme, qui allait précipiter 
sa patrie dans les plus grands dangers et la perdre peut-être 
sans retour* ». 

Pourtant Scipion obtient de passer en Sicile et d*y pré- 
parer son expédition. Aussitôt ses adversaires, qui ne cessent 
de l'épier, cherchent à incriminer jusqu'au moindre de 
ses actes : sa mise déjà révèle des mœurs incompatiMes 
avec les fonctions dont il est revêtu; comme un phi- 
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losophe grec, il se drape du pallium, il chausse les crépides, 

I extérieur à la fois indigne d'un Romain et même d'un 
guerrier. > Ajoutons que, rompant avec une coutume natio- 
nale, Scipion prend l'habitude de se raser tous les jours. 

II fait plus encore : avec les personnes de son entourage, il 
fréquente les gymnases et les théâtres; il s'occupe de littéra- 
ture; il assiste aux joutes des athlètes; lui-même donne des 
jeux; el ce genre de vie l'entraîne à des dépenses excessives; 
de là, disait-on, le relâchement de la discipline dans l'armée : 
f comme en Espagne et à Locres, elle était devenue plus 
redoutahie aux alliés qu'aux ennemis'. > 

Fabius propose des mesures sévères contre le général 
qui s'amollissait dans les délices de Syracuse; mais les faits 
seuls prouvent d'une manière irréfutable que le consul n'a 
rien négligé dans ses préparatifs; lui-même, son armée et sa 
flotte sont dans les meilleures dispositions pour procurer » 
Rome une victoire éclatante. Scipion est donc autorisé à pas- 
ser en Afrique, 

Là encore la jalousie de ses détracteurs le guette, cher- 
chant une occasion de démolir la réputation du téméraire 
général. Qui lui donne-t-on comme questeur? Caton, Caton 
que Fabius, au dire de Plutarque, charge de surveiller l'ad- 
versaire commun et qui revînt à Rome exprès pour l'accuser'. 
Quoiqu'il en soit, les deux hommes ne vécurent pas alors 
dans une parfaite harmonie; c'est, à en croire Népos, de leurs 
relations en Afrique que date cette hostilité qui ne cessa qu':> 
la mort de Scipion'. 

Parmi les ennemis de l'Africain dont l'histoire nous a 
transmis les noms, il faut encore citer Nievius. Dans un frag- 
ment du Ludus, le poète comique parle sdes nouveaux ora- 
teurs insensés et tout jeunes, qui ont perdu la République* ». 
Le trait ne semble-t-il pas dirigé contre cette noblesse hellé- 
nisante qui devait châtier impitoyablement l'audacieux écri- 
vain? Ailleurs Nœvius nomme l'Africain et s'en prend à sa 
vie privée : « Oui, celui qui s'est signalé souvent par ses 
exploits, celui dont les hauts faits sont aujourd'hui fameux, 
celui qui commanda aux nations, son père l'a emmené de 
chez une amie, sans autre habit qu'un pallium''. > 

1 Uve, Î9, 19, ; Dion Cbîs. fr., 64; Val. Ma».. 8, 6, 1 ; Pline, H. N.. 7, 58. 311. 

3 LIvc. 29, 25; Plut., Ca(. moi., 8. 
8 Nep., CaL, 1. 

4 cic, Cal.. S. ao. 

fi fiell-, 6, 8 ; cf. Val. Mai-, 6. 7, 1. 
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Scipion, c'est Polybe qui l'affinne, n'était point insensi- 
ble à i'amour; dans ses loisirs, il en goûtait « les douces dis- 
tractions et les aimables jouissances'.» Les défenseurs des 
antiques principes devîiient trouver là une raison suffisante 
pour le traiter de désœuvré. 

Scipion, disait-on, adopte les usages grecs; il s'adonne 
à la littérature, il fréquente les gymnases, il recherche le 
commerce des femmes. Quoi encore? il s'intéresse à l'art ; il 
dote sa patrie d'un arc de triomphe orné de statues, et de 
bassins de marbre, qu'il fait construire sur les flancs du 
Capilole*. Enfin, comme son cousin Nasica*, il entretient des 
relations fort amicales avec un poète demi-grec, qui se flatte 
d'avoir rendu les Romains des Grecs accomplis*. Ennius 
chante les exploits de son protecteur; il l'appelle quelque part 
dans ses Annales •l'invincible Scipion*»; peut-être avait-il 
fait partie de sa cohorte et l'avait-il accompagné à Zama; en 
tout cas, il a une haute idée des mérites de cet homme > en- 
vers qui, écrit-il, ni ses concitoyens, ni ses ennemis ne purent 
jamais s'acquitter*. » Nous avons une preuve encore plus 
grande de l'intimité qui régna entre ces deux personnages : 
Ennius eut sa sépulture dans le tombeau de son ami et sa 
statue à côté de celles de l'Africain et de l'Asiatique^. Ces 
relations devaient fort déplaire h ceux qui traitaient les poè- 
tes de flâneurs et les consuls philhellènes de galants et 
d'oisifs. 

Chez d'autres membres de la famille de Scipion, nous Plusieurs mem- 
remarquons les mêmes goûts pour la culture nouvelle. Emilie, ^^[^ j^ sdpîon 
la femme de l'Africain, menait un train royal; elle aimait les manifestent les 
riches parures, la vaisselle d'or et d'argent; « elle étalait tou- ™i^s*qué*Cur'" 
jours, dit Polybe, dans les cérémonies où figuraient les feni- chef, 

mes, un grand luxe, conforme d'ailleurs au rang d'une 
Romaine, qui avait été associée à la vie et à l'opulence d'un 
Scipion*.» 

Lucius, le vainqueur d'Antiochus, qui était loin d'avoir 
dans les affaires civiles et militaires les aptitudes de son frère 



1 Pol., 10, 19. 

3 Llve.37. 3. 

3 Clc. De Or., 2, 68, Z76. 

1 Ennins. Ann., U. 3. 
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aîné, lui ressemblait par ses sentiments de philhellène. 
Comme l'Africain, il s'attira l'inimitié de l'austère Censeur, 
qui, en 184, lors de la revue des chevaliers, le priva de sa 
monture*. Le faste ne lui déplaisait pas; il cherchait à frapper 
l'imagination du peuple, en lui offrant des fêtes et des spec- 
tacles fH'andioses*. Pour commémorer sa victoire sur Antio- 
chus, il préfère le surnom d'Asîagenes ou d'Asiagenus* à celui 
d'Asiaticus, dont la forme Itii paraissait sans doute trop 
latine. Comme son frère, il aime le costume grec : sa statue, 
élevée au Capitole, le représentait portant la chiamyde et les 
crépides*. 

Si l'Africain se sert du grec pour correspondre avec 
Philippe de Macédoine^, c'est dans la même langue et en un 
style plein d'agrément que son fils écrira son livre d'histoire*. 

Par son caractère, par sa personnalité tout entière, Sci- 
pion offre un contraste frappant avec les Romains qui jus- 
qu'alors se signalèrent » l'attention de leurs compatriotes; il 
marque l'avènement d'une civilisation plus polie. Ses mœurs 
à la vérité, si on les compare à celles du siècle suivant, étaient 
encore simples : il évitait de prendre de sa personne des 
soins raffinés; il aimait In campagne cl ne dédaignait pas 
d'échanger parfois le bâton du commandement contre le 
hoyau du laboureur^ Mais il n'était pas ennemi d'une cer- 
taine élégance; les belles manières lui plaisaient: il appré- 
ciait l'aisance, la grâce et la magnificence que déployait 
son hôte Philippe pour le bien recevoir. Il avait l'âme haute 
et fière d'un conquérant; et, s'il séduisait son entourage par 
sa générosité, il imposait le respect par un extérieur plein 
de distinction et de noblesse'. 

Mais les qualités que nous venons d'énumérer n'auraient 
pas suffi, aux yeux des anciens, è faire de Scipion un être 
exceptionnellement doué, s'il n'avait pas eu pour lui la for- 
tune; pendant toute son existence, elle lui tint fidèle compa- 
gnie : Polybe le range au nombre des hommes supérieurs 
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qu'il faut regarder comme les fuvoris des dieux, des êtres 
faits à leur image*. 

Au reste Scipion ne négligeait rien pour paraître un 
homme divin; il sentait que la renommée, le succès, dépen- 
daient de là. Son ambition était vaste; il voulait d^ager sa 
personnalité de la masse de ses semblables et laisser un nom 
à la postérité. < La belle gloire', > le premier souhait des 
héros grecs, le hantait; volontiers il se serait écrié avec le 
philosophe Empédocle : > O mes amis... je ne suis plus à vos 
yeux un mortel, oui, je suis un dieu'. » Il n'osait le dire, mais 
il le pensait certainement et n'était point fâché que d'autres 
le proclamassent. 

Quelle idée différente se faisait Caton du rôle de l'in- 
dividu dans l'Etatl Lui qui dans ses Origines affectait de 
passer sous silence les noms des hommes qui travaillèrent à 
la prospérité de leur pays, il pensait qu'il importait peu de 
savoir qui avait bien mérité de la patrie, mais comment 
celle-ci s'était fortifiée*. Pour Caton, l'activité du citoyen 
doit être anonyme; Scipion, au contraire, emploie, pour 
attirer sur lui les regards du peuple, des moyens que con- 
damnait son adversaire : il recherche les suffrages des fem- 
mes, • sexe bavard, dit Polybe, pan^yriste et enthousiaste 
de tout ce qui lui plait" > ; il accueille avec reconnaissance 
les poètes qui s'offrent à chanter ses exploits; enfîn il pré- 
tend ou laisse croire aux âmes simples que ses projets lui 
sont suggérés par les dieux. Avant de rien entreprendre, il 
montait au Capitole. oii il restait quelques instanbi dans le 
recueillement. De Ift couraient dans le public des bruits sur 
sa naissance prétendue miraculeuse : on répétait qu'il devait 
le jour à l'union de sa mère avec un serpent monstrueux. 
Ces bruits, il avait soin de ne pas les démentir. Agissait-il 
ainsi par calcul ou bien était-il lui-même victime de la su- 
perstition? Tite-Live ne se prononce pas; Polybe n'hésite pas 
à penser que l'Africain entretenait à dessein la foule igno- 
rante dans l'idée de conciliabules avec la divinité, pour 
mieux la persuader d'accepter ses plans*. 



1 Pol.,10. Ï! cf., Live,30.ai. 
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La gloire avani tout et au mépris des vieux préjugés 
nationaux! Les succès de F^abius ne laissent A Scipion aucun 
repos : « Je ne le cache pas, je veux égaler ta renommée; je 
veux, permets-nu>i de le dire, la surpasser, s'il est possible'. » 
Le Temporiseur stigmatise avec violence l'ambition et 
l'oi^ueil de cet homme qui s'imagine que Rome existe seule- 
ment pour satisfaire <i son royal caprice'». Royal, c'est en- 
core le terme dont Fabius se sert pour discréditer la conduite 
du général qui, selon lui, tantôt fermait les yeux sur les excès 
de ses soldats, tantôt déployait trop de rigueur'. 

Tous les actes de la carrière politique et militaire de 
Scipion sont dominés par < cette passion de la gloire, qui 
s'élance au delà des bornes de la vie humaine et cherche 
surtout un éclat durable dans les souvenirs de la postérité*. > 
Et partout et toujours, en pays étranger comme au forum 
romain, ta faveur populaire se déclare pour lui. 

En 212, bien qu'il n'eût pas atteint l'âge légal, il brigue 
l'édilité. Comme les tribuns s'opposent à sa demande, l'auda- 
cieux jeune homme s'écrie : » Si tous les hommes veulent me 
nommer édile, je suis assez âgé^>. 

En '209. il exerce sa générosité à l'égard des prisonniers 
espagnols; ceux-ci, frappés de la grande âme du général 
rpmain, l'entourent et, li'un consentement unanime, le pro- 
clament roi, Scipion, craignant sans doute d'exciter la mé- 
fîance de ses concitoyens, décline l'honneur exceptionnel que 
les Barbares veulent lui ren<ire°. 

A son retour d'Espagne, le peuple lui fait escorte jusqu'à 
sa demeure, puis le suit au Capîtole. pour rendre grâces aux 
dieux. Quand il se présente au consulat, on se presse pour le 
voir: tous les citoyens sont impatients de lui donner leurs 
suffrages: jamais, dit-on, les comices ne furent si fréquen^és^ 

En Sicile surtout, au milieu de populations qui long- 
temps avaient servi et flatté les tyrans, l'attitude de l'Afri- 
ciiin est bien faite pour choquer les sentiments des vieux 
républicains : il prend une garde du corps^ il adopte des 
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usages étrangers et des mœurs quasi royales. Toutes les cités 
(le l'île lui envoient des députations, pour lui présenter leurs 
hommages; elles ne peuvent contenir un geste d'admiration à 
la vue des forces imposantes qui allaient passer en Afrique, 
tentative audacieuse que d'aucuns taxaient de folie crimi- 
nelle'. 

La victoire donne un nouveau lustre à la gloire de 
Scipion : lui, le premier des généraux romains, il reçoit le 
nom de la nation vaincue. A ce propos, l'iiistorien ancien .se 
demande, si l'Africain dut cet honneur à l'enthousiasme du 
peuple et des soldats ou • aux compliments flatteurs d'amis 
empressés"> , 

Le vainqueur d'Hanniba) a une cour d'adorateurs; pour 
être un César, il lui manque seulement la consécration offi- 
cielle. Du reste, il ne tint qu'à lui d'être revêtu de dignités 
nouvelles, inusitées à Rome : à la fin de sa carrière, ses com- 
patriotes lui offrent le consulat et la dictature à vie. En même 
temps, on veut lui élever des statues sur les places publiques 
et jusque dans le sanctuaire de Jupiter; on veut que son 
image en costume de triomphateur figure à côté de celles des 
dieux. Il refuse, comme précédemment en Espagne il avait 
décliné le titre de roi'. 

Sripion n'en a pas moins le sentiment qu'il est un génie 
extraordinaire et que ses exploits lui créent des droits spé- 
ciaux. Voyez sa conduite après la guerre d'Antiochus, où il 
accompagna son frère Lucius, en qualité <le légat. Ce fut alors 
que l'opposition, dirigée par Caton, résolut de porter un 
coup décisif à la nouvelle école politique en faisant accuser 
les deux Scipions an sénat, puis devant le peuple : Qu'ont-ils 
fait de l'argent qu'ils ont reçu d'Antiochus avant le traité? 
L'Asiatique apporte les registres pour sp justifier; son frère 
indigné les déchire sous les yeux des sénateurs: puis il de- 
mande à ceux-ci " pourquoi ils s'inquiètent si fort de 3000 
talents et veulent savoir exactement, comment et par qui ils 
ont été dépensés, tandis qu'ils ne cherchent point comment 
et par qui les 15000 talents que leur fournissait Antiochus 
ont passé au trésor et par quel moyen enfin Rome est deve- 
nue la maîtresse de l'Afrique et de l'Espagne'. < Lucius est 
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condamné, on va le conduire en prison; mais son frère l'ar- 
rache des mains de l'apparileur et écarte brusquement les 
tribuns qui lui prêtaient main forte'. 

Puis, après l'accusation de péculat et de violence, celle 
de trahison*. A ce propos, on rappelle les anciens griefs for- 
mulés contre l'Africain avant Zama : le relâchement de la 
discipline militaire, l'avidité et la cruauté d'un lieutenant 
contre lequel le général négligea de sévir. De plus, on pré- 
tend qu'en Asie Scipion s'est laissé corrompre par Antiochus, 
qui lui a renvoyé sans rançon son fils prisonnier. Pendant 
les négociations enfin, il s'est comporté • comme l'unique 
arbitre de la paix et de la guerre, > comme un dictateur, et 
non comme un légat : - il n'avait accompagné son frère que 
pour persuader à la Grèce, à l'Asie, à tous les souverains et 
à tous les peuples de l'Orient, ce qu'il avait persuadé depuis 
longtemps à l'Espagne, à la Gaule, à la Sicile et à l'Afrique, 
qu'un seul homme était le chef et le soutien de l'empire 
romain, que l'ombre de Scipion couvrait cette République, 
maltresse de l'univers, et qu'un seul de ses gestes tenait lieu 
des décrets du sénat, des ordres du peuple*.* 

Aux attaques de ses ennemis, Scipion répond dans un 
langage et par une attitude qui nous permettent de mesurer 
l'étendue de sa fierté et de son orgueil : • Il a reçu, dit-il, de 
la nature une âme trop élevée, il a été trop constamment fa- 
vorisé de la fortune, pour soutenir le rôle d'accusé et descen- 
dre jusqu'à une justification. > En même temps, il rappelle 
en termes pompeux le souvenir de ses exploits; puis, laissant 
seuls au forum les tribuns et le héraut, il monte au Capitole, 
ascorté de la foule des assistants, pour remercier les dieux 
' de lui avoir donné les moyens de servir efficacement sa 
patrie'». 

Depuis ce jour, Scipion refusa de comparaître: il passa le 
reste de sa vie à Lilerne, dans un exil volontaire. Grâce à ses 
nombreux partisans et à la faveur dont il jouissait auprès de 
ses concitoyens, l'affaire fut assoupie. Après sa mort, les 
poursuites pour péculat furent reprises contre son frère, dont 
on confisqua les biens^ 
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Caton avait réussi, dans une certaine mesure, à humilier 
l'oligarchie heilénisante, en frappant deux de ses représen- 
tants les plus distingués. L'Africain, au lieu de se conformer 
à la tradition nationale, avait adopté des mœurs que blâmait 
la gravité romaine et engagé la République sur la voie du 
césarisme; son adversaire, l'ennemi par excellence de toutes 
les innovations, s'efforça de rabattre l'orgueil de ce aur- 
homme, qui copiait les usages des cours hellénistiques; con- 
tre lui, il défendit avec succès le principe de la souveraineté 
populaire, en vertu duquel aucun citoyen, quelque élevé fût-il, 
ne pouvait esquiver ses responsabilités et se mettre au-dessus 
de la loi'. Malgré cette victoire, Caton n'enraya pas l'enthou- 
siasme des esprits distingués de sa cité pour la civilisation 
grecque. 

IV 

Parmi les représentants de l'école politique nouvelle, il Premières it 
faut encore ranger T. Quinctius Flamininus, le restaurateur mains dans *!« 
des libertés helléniques. Sa passion de la gloire, ses idées 
humanitaires, sa culture probablement aussi étendue que 
celle des Scipions, tout cela déjà dut le rendre suspect aux 
traditionalistes. Un fait est acquis : ses efforts pour éman- 
ciper les petits Etats de la Grèce d'Europe et d'Asie, et pour 
étendre la sphère d'influence romaine en dehors de la pénin- 
sule, rencontrèrent au sénat une vive opposition; celle-ci 
naquit sans doute au sein du parti que dirigeait le Censeur. 

La première fois que les Romains traversent l'Adriatique, 
ils invoquent comme prétexte les intérêts de la Grèce. En 
réalité, si, en 229 et eu 219, ils prennent la résolution de faire 
la guerre aux pirates illyriens, si dans ce but ils mobilisenl 
une flotte et une armée nombreuses, c'est moins par sympa- 
thie pour les Hellènes que pour secourir contre les écumeurs 
de Skodra leurs compatriotes qui trafiquaient dans les para- 
ges de la Mer Supérieure. 

Cependant Rome pouvait, aux veux des Grecs incapa- 
bles de résister aux entreprises des Illyriens, passer pour être 
intervenue en protectrice du monde civilisé contre les Bar- 
bares; d'autant plus que, victorieuse, elle renonça pour le mo- 
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ment à s'annexer des territoires sur la côte orientale de 
l'Adriatique : il lui suffisait d'avoir donné aux Grecs une 
preuve éclatante de sa puissance el de sa générosité', 

Corcyre, Apollonie, Epidamne sont délivrées; la sécurité 
est rendue à l'Elide et à la Messénie'; enfin Rome a noué des 
relations officielles avec la Grèce. 

Avant de rentrer en Italie, le général Postumius envoie 
des députations en Etolie, en Achaîe, puis à Corinthe et à 
Athènes. On explique à ces peuples les motifs qui ont poussé 
les Romains à faire la guerre; on s'efforce de rassurer les 
Grecs, et ceux-ci ne marchandent pas à leurs nouveaux amis 
les marques d'estime et les éloges : Corinthe les admet aux 
jeux isthmiques, Athènes aux mystères d'Eleusis; cette cité 
leur accorde en outre l'égnlité des droits politiques. Un demi- 
siècle plus tard, elle poussera la dévotion pour la conquérante 
superbe jusqu'à élever dans ses murs un temple à la Dea 
Roma. Pour l'heure, Athènes est sa fidèle alliée; elle le restera 
jusqu'à la première guerre de Milhridate'. 

En 200, Athènes réclame encore le secours des Romains: 
elle supporte avec impatience le joug de la Macédoine. Sa 
requêle et les députés qu'elle envoie alors à Rome sont fort 
bien accueillis: iLe sénat vota des remerciements aux alliés 
qui, malgré de longues sollicitations et la crainte même d'un 
siège, étaient restés inébranlables dans leur fidélité'. » Puis 
il décida d'ouvrir les hostilités, malgré l'opposition du peuple, 
las de faire sans cesse la guerre. 

M. Colin nous instruit avec précision sur les vrais 
motifs qui poussèrent les Romains à déclarer la guerre au 
roi Philippe : à cette heure, le salut de la Grèce n'était pour 
eux qu'un beau prétexte; il s'agissait surtout d'abattre un 
voisin trop puissant; dans cette circonstance encore, ils cher- 
chèrent à assurer et à étendre leurs conquêtes'. Cynoscéphales 
mit le comble à leurs vœux. 

Le général qui eut le bonheur de vaincre Je roi de Macé- 
doine fut T. Flamininus, un philhellène convaincu : * il 
comprenait la force d'expansion et d'influence morale que 
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l'élémenl hellénique, introduit dans l'Etat romain, ajouterait 
à ta puissance de la République. En face de Caton, le dernier 
des Romains purement citoyens romains, Flamininus appa- 
raît, plus que Scipion, comme le premier des Romains ci- 
toyens du monde'*. 

Flamininus était versé, nous dit Plutarque, dans la lit- 
térature et la langue grecques. Les Hellènes furent agréable- 
ment surpris de trouver en lui, non un barbare, mais un 
homme qui aimait le beau langage et la vraie gloire*; ils 
furent tout à fait conquis par cette nature artiste et impres- 
sionnable, qui ne devait pas rester insensible aux démonstra- 
tions d'un peuple habile à flatter. Flamininus, de son côté, 
gui était d'un abord facile, souriait aux reparties plaisantes 
de ses protégés, * car il avait autant de finesse que jamais 
n'en eut aucun autre Romain'», M accueillait avec un vif 
plaisir les manifestations des Hellènes en son honneur*, il y 
répondait par des offrandes à Delphes avec dédicaces dans la 
langue de ses admirateurs*; sa statue, élevée à Rome en face 
du cirque, portail une inscription rédigée en grec". 

Comme Mnrcelhis et Scipion, Flamininus est un amant 
passionné de la gloire : il revendique pour lui seul la mission 
d'affranchir la Grèce et s'oppose avec énergie à tous ceux 
qui, Romains ou étrangers, viennent se mettre au travers de 
sa route et l'empêcher de réaliser ses plans'. Sous ce rapport 
aussi, Flamininus dut plaire à un peuple qui avait l'imagina- 
tion vive et s'enthousiasmait facilement. 

Cependant, si l'ambition personnelle et les calculs habi- 
les eurent une grande part dans la conduite de Titus en 
Grèce, on y discerne aussi des mobiles moins égoïstes et sou- 
ment même un désir sincère de travailler au relèvement 
d'une nation pour laquelle il éprouvait une réelle sympathie*. 
Mais laissons parler les faits. 

Au printemps de 196, le vainqueur de Cynoscéphales 
proclame solennellement l'indépendance de la Grèce, à 
l'occasion des jeux isthmiques. La surprise des Hellènes fut 
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grande et leur joie ne connut plus de bornes : les assistants 
firent retentir l'air de telles acclamations, que l'on vit des 
oiseaux tomber tout étourdis sur le stade. Titus fut l'objet 
d'un véritable triomphe; on le salua du nom de libérateur, 
peu s'en fallut qu'il ne fût écrasé par la foule qui se pressait 
autour de lui pour lui saisir les mains'. Pendant plusieurs 
jours, cet événement occupa toutes les pensées et défraya 
toutes les conversations. On élevait jusqu'aux nues le peuplo 
romain, i qui, à ses frais el à ses risques, s'exposait aux fa- 
tigues de la guerre, pour procurer à autrui le bienfait de In 
liberté... qui traversait les mers pour bannir du monde entier 
toute domination injuste et pour établir en tous lieux le règn*; 
de la justice, de l'équité et des lois... Pour concevoir cette 
pensée, il fallait un grand cœur, pour la faire réussir, un 
courage et un bonheur plus grands encore**. On tressa à 
Titus des couronnes; on frappa des statères d'or à son effigie; 
on lui dédia des pièces de vers, où l'on rappelait que < si 
Xerxès avait autrefois conduit une armée en Grèce, c'était 
pc'ur l'asservir, tandis qu'en ce jour le général romain et ses 
soldats venaient en libérateurs**. 

Puis Flamininus et les dix commissaires du sénat se 
rendent sur divers points du territoire pour faire exécuter 
l'ordre de l'affranchissement, et le proconsul profite de cette 
occasion pour recommander aux cités helléniques le respect 
de la justice et de la concorde et le rappel des exilés. Dans ce 
voyage, il s'arrête à Argos; en qualité d'agonothète, il préside 
aux jeux néméens, il y fait de nouveau proclamer la liberté 
de la Grèce'. 

Flamininus aurait voulu étendre les bienfaits de l'éman- 
cipation it tous les Etats sans exception : c'était, disait-il, la 
seule façon < de rendre le nom romain cher et respectable 
au monde entier"». Mais il se heurta à la résistance des com- 
missaires dit sénat, qui cédaient probablement aux vœux du 
parti de Caton el à l'influence déjit grande des financiers : 
ceux-ci souhaitaient un agrandissement de leur champ d'ac- 
tivité et, pour cela, une annexion immédiate du pays récem- 
ment occupé". 
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En 194 enfin, après de longs efforts, Flamininus obtint 
du sénat que les trois seules cités où les Romains tenaient 
encore garnison fussent évacuées. Alors ce furent de nou- 
veaux cris d'allégresse de la part des Hellènes, qui acclamè- 
rent derechef le sauveur et le libérateur de leur patrie. 

Le proconsul écoute ces manifestations avec plaisir'. 
Pour témoigner à ses nouveaux alliés sa bienveillance, il con- 
sacre à Delphes son bouclier et y fait graver une inscription 
oii il associe le souvenir de ses exploits et son propre nom à 
celui des Dioscures, les divinités protectrices de Lacédémone: 
* Salut à vous, jeunes dis de Zeus, qui vous plaisez à con- 
duire des chevaux rapides, Tyndarides, rois de Sparte; le des- 
cendant d'Enée, Titus, vous a fait ce noble don, après avoir 
assuré aux enfants des Grecs leur liberté* ». 

D'autres documents sont parvenus jusqu'à nous, qui at- 
testent encore les bons sentiments dont Flamininus était 
animé envers ses protégés, et son attachement à l'hellénisme. 
Nous nous bornerons à rappeler les exhortations qu'il 
adressa, avant de retourner à Rome, aux députés des villes 
grecques, réunis à Corinthe : • il les engage à user de leur 
liberté avec mesure... tant qu'ils seraient d'accord, tous les 
efforts des rois et des tyrans seraient impuissants contre 
eux... si leur liberté reconquise par les armes d'un peuple 
étranger leur avait été rendue par sa bonne foi, c'était à 
eux A la conserver avec soin et à prouver au peuple romain 
qu'ils en étaient dignes et qu'ils méritaient ses bienfaits. > 
1 Conseils paternels, ajoute Tite-Live, qui leur firent verser 
à tous des larmes d'attendrissement; Quinctus lui-même en 
fut ému*. 1 

Combien devait déplaire au rude et positif Caton cette 
politique de ménagements et de sentiments qui s'accordait si 
bien avec !e langage que tint un jour en plein sénat un ami 
de Scipion : < Il vaut mieux reprendre les nations que les 
anéantir, cela est conforme aux lois divines et humaines, et 
c'est une condition essentielle de succès*. » 

Avec la guerre étolo-syrienne, les sentiments des Ro- 
mains A l'égard des Grecs subissent de sensibles modifica- 
tions. Les premiers inclinent â ne plus voir dans leurs nou- 
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\eau!t alliés que des protégés, et coniiiiencent à le leur faire 
sentir : la politique annexionniste gagne du terrain it Rome. 
Nous n'avons pas à en sonder ici les raisons; qu'il nous suf- 
fise d'ajouter que même des philhellènes comme Flamininus 
se laissent peu à peu entraîner par le courant nouveau, qui 
sera bientôt le plus fort Mais ce changement d'altitude ne 
s'opère pas brusquement ; !e libérateur de la Grèce n'a pas 
renoncé complètement à traiter les Hellènes avec bienveil- 
lance; eux, de leur côté, comme auparavant, lui en témoi- 
gnent de la reconnaissance*. 

Ainsi, peu après la bataille <les l'hermopyles, nous 
voyons Flamininus défendre Chalcis et Naupacte contre les 
rigueurs du consul M.'Acilius. Pour ce service, les Chalcidiens 
lui décernent des inscriptions honorifiques: ils louent sa bonne 
foi et célèbrent ses vertus, en associant sou nom à ceux d'Hé- 
raclès, de Zeus et d'Apollon; Us instituent en son honneur 
un culte et un sacerdoce, et composent à son intention un 
péan, que leurs descendants chanteront encore au temps de 
Plutarque'. Enfin, en 189, alors que Flamininus exerce à 
Rome la censure, les Dclphiens, malgré la distance qui les 
sépare du libérateur de la Grèce, conservent cependant !e 
souvenir de ses bienfaits et lui accordent le titre de proxène*. 
La jeune école La Macédoine est à peine abattue, que les conquérants 

politique, sous jettent à l'est des regards inquiets et jaloux : il s'agit d'arrêter 
léger les Etats les progrès d'un prince qui tient sous son sceptre toutes les 
urecs, P°"^^^ ^ cités grecques d'Asie. Au reste Antiochus le Grand est déjà 
Antiochus ; elle passé en Europe pour y rétablir une province syrienne, 
vainc les résis- Scipion, pour la deuxième fois consul, s'écrie alors au sénat: 
» Que ne ferait-il pas (le roi de Syrie), excité d'un côté par les 
Etoliens... aiguillonné de l'autre par Hannibal, ce général 
illustré par les désastres de l'armée romaine'! • 

Caton, selon sa politique constante, n'aurait pas voulu 
qu'on s'immisçât dans les affaires d'A.sie; pour lui, le champ 
d'action de l'Etat romain devait être limité à l'Hellespont*. Ce- 
pendant le parti contraire remporta: on avait déclaré la guerre 
à Antiochus: après l'avoir vaincu en Europe, on devait le pour- 
suivre jusqu'au delà des bornes de son empire. Les vraies 
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raisons nous les connaissons : l'influence des puissants dy- 
nastes d'Asie doil céder à celle de Rome; le prétexte, c'est le 
salut de l'hellénisme : les Romains tiennent betincoup à ce 
que leurs protégés, les petits Etala grec^, le croient et le pro- 
clament. Ecoutons le langage des députés Rhodîens, venus ù 
Rome après la défaite du roi de Syrie; ils veulent obtenir une 
cession de territoire; pour cela, il faut flatter l'amour- 
propre des vainqueurs ; ■ Ce que vous recherchez dans vos 
guerres, leur disent-ils, ce n'est pas un bénéfice matériel, 
mais la réputation, les hommages, la louange, qui ne sont 
faits que pour les dieux et ceux qui leur ressemblent. A'olrc 
œuvre la plus belle a été l'affranchissement des Grecs, Si 
vous la complétez aujourd'hui, cette œuvre, l'édifice de votre 
renommée est à jamais élevé; sinon, voire gloire sera bienlAl 
abaissée'.* 

Dans les négociations qui précédèrent les hostilités, le 
sénal, subissant sans doute l'influence du parti des Scipions, 
s'était de nou^'eau posé en défenseur de l'hellénisme et de la 
civilisation contre la barbarie. Flamininus, chargé de discu- 
" culer avec les ambassadeurs d'Antiochus, s'était acquitté de 
cette mission dans les mêmes sentiments qui avaient inspiré 
sa politique pendant son séjour en Grèce : « Lequel, leur dit- 
il, vous semble le plus généreux, ou d'appeler ;> la liberté 
toutes les villes grecques, en quelque lien qu'elles soient si- 
tuées, ou de les asservir et de les rendre tributaires? Si Antio- 
chus pense que l'intérêt de sa gloire exige qu'il remette sous 
le joug des villes que son bisaïeul avait possédées par le droit 
de la guerre, mais que son aïeul et son père n'ont jamais re- 
gardées comme leur appartenant, le peuple romain croit qu'il 
y va de sa bonne foi et de sa constance de ne pas cesser de 
protéger la liberté des Grecs. Déjà il a délivré la Grèce du 
joug de Philippe, et maintenant il se propose de soustraire à 
celui d'Antiochus les villes grecques d'Asie. En effet, ce n'est 
pas pour être les esclaves d'un roi que des colons grecs furent 
envoyés jadis dans l'Eolide et l'Ionie, mais pour répandre et 
mullipher dans les diverses parties du monde la race du plus '^eTa ** 

ancien peuple de la terre'. • Grèce d'Asie 

De leur côté, les petits souverains asiatiques, à leur tête les rintei^erîtion 
Attale et les Eumène, inquiets surtout de l'ambition d'Antio- 
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chus, favorisent l'intervention que préconisent les Flami- 
ninus et les Scipions'. En 196 déjà, des villes comme Smyrne, 
Lampsaque, Alexandrie de Troade tendent les mains vers les 
libérateurs de la Grèce"; elles pensent bien sans doute qu'elles 
ue feront que changer de maîtres, mais elles cèdent à l'attrait 
de la nouveauté, qui leur laisse entrevoir un sort meilleur*. 
En 195, sous le consulat de Caton, Smyme érige un tem- 
ple à la ville de Rome*. Quant aux habitants de Lampsaque, 
membres de la ligue d'IUon, ils réclament l'appui des 
Romains au nom de l'amitié el de la parenté antiques qui 
unissent ces derniers aux descendants de Troie. En 192, 
Téus, une petite ville de la côte d'Ionie, obtient du Sénat la 
reconnaissance de son droit d'asile et l'immunité de tout 
tribut; les Romains ne lui demandent en retour que l'atta- 
chement à leur cause'*. Ils affectent déjà les sentiments que 
Gicéron exprimera plus lard dans son traité des Deooirs : 
> Souvenons-nous qu'il n'est pas jusqu'aux petils qui n'aient 
droit à notre justice"». 

Les petils Etats grecs se font une gloire de bien accueillir 
leurs voisins d'Occident; le mot d'alliés du peuple romain 
exerce sur eux une véritable fascination; ce n'est pas qu'ils 
aiment réellement l'étranger, dont ils devinent les projets 
ambitieux, mais ils sentent le besoin de secouer une domina- 
tion qui a trop duré, et se prennent d'admiration pour les ex- 
ploits du vainqueur. En effet, l'issue de la guerre d'Antio- 
chus décide un plus grand nombre de cités grecques à se 
ranger du côté de Rome' 

Parmi celles qui bénéficièrent de la situation nouvelle, 
créée par l'intervention romaine, il faut citer en première 
ligne Ilion. Dès le milieu du \W siècle, nous voyons les des- 
cendants d'Enée se réclamer de leur origine troyenne et 
prendre la défense de la cité qui a remplacé leur prétendue 
métropole. Les habitants d'Ilion, de leur côté, aiment à tes 
appeler leurs frères de race et leurs sauveurs*. Nous ne dou- 
tons pas que la présence des Scipions en Asie, en 190, n'ait 
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beaucoup contribué à resserrer les liens qui existaient entre 
Rome et sa sœur de Troade, et à raviver l'antique légende 
immortalisée par les poètes contemporains. En effet, avant 
Magnésie, L. Scipion n'oublie pas de faire un pèlerinage iV 
Ilion. Il laisse son armée dans la plaine et monte jusqu'à la 
citadelle, où il sacrifie à Minerve, divinité tutélaire de la cité. 
Les habitants prodiguent à leurs hôtes les distinctions et les 
compliments les plus flatteurs : < Il leur plaft infiniment, 
disent-ils, de voir les conquérants de l'Occident et de l'Afri- 
que revendiquer le royaume de leurs aïeux; il aurait fallu 
jadis souhaiter la ruine de Troie au prix d'une telle renais- 
sance. > Et l'enthousiasme des Romains n'est pas moins 
grand : « Ils retrouvaient, après une longue absence, le ber- 
ceau de leur patrie; ils saluaient les temples et les dieux de 
leurs ancêtres*. > Aussi n'est-il pas étonnant qu'après la 
défaite d'Antiochus, le vainqueur accorde aux citoyens d'iiion 
des avantages importants, < moins comme récompense de 
quelque service récent qu'en considération de leur origine*.i 
Quelque temps après, Rome donne un nouveau témoignage 
de son estime à ses amis d'Ilion : elle les désigne comme ar- 
bitres dans une querelle entre Rhodes et les Lyciens'. 

La politique des champions de l'hellénisme a donc triom- 
phé soit en Grèce, soit en Asie; les efforts des conservateurs 
pour maintenir intacts les principes de l'antique discipline 
ont échoué presque sur tous les points. Combien Caton devait 
être aigri de voir ses adversaires en coquetterie avec la race 
bonne A rien, qu'il eût fallu expulser de l'Italie et exterminer 
dans son propre domainel Que de dépit durent hii causer les 
victoires remportées par les jeunes philhellènes : il eût voulu 
les priver des hommages que leur rendaient le peuple de 
Rome et les nations étrangères; il avait cherché à leur couper 
le chemin de la gloire, à les éloigner des affaires publiques. 
Vraiment il avait réussi une fois à humilier les deux Scipions, 
mais ce n'avait été qu'un succès passager; partout ailleurs il 
avait perdu sa peine. 

A partir de la fin de la deuxième guerre punique, les 
jeunes patriciens fraternisent avec le peuple qui a parcouru 
toutes les étapes de la civilisation; ils ont appris sa lan^e, se 
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sont familiarisés avec sa littérature et ses arts, ils admirent 
les monuments de son brillant passé et adoptent même cer- 
tains de ses usages; ils sont imprégnés ii ce point des Idées 
et des coutumes étrangères, que, soit dans leur vie privée, 
soit dans leur carrière de magistrats et de guerriers, ils se 
sont détachés peu à peu de la tradition nationale. Leur hu- 
meur indépendante, leurs allures singulières, leur politique 
aventureuse menacent, au dire de Fabius, de Nxvius et de 
Caton, la sécurité de l'Etal romain. On les accuse de viser 
au succès personnel, au Heu de songer uniquement au bien 
public; on dit que ces hommes qui aspirent à une vie moins 
mesquine, que séduisent les œuvres des poètes et des sculp- 
teurs, qui, dans leur existeni:e, veulent faire une petite place 
i'i la lecture, à la méditation et au commerce des esprits culti- 
vés, perdent leur temps à des futilités, qu'ils sont des ambi- 
tieux et de mauvais citoyens. 

Nous l'avons déjà fait remarquer, il y a dans ces repro- 
ches plus de dépit que de conviction profonde. En réalité, 
Fabius et Calon sont des jaloux; ils souffrent de voir leurs 
adversaires conquérir tous les suffrages; ils prétendent que 
Marcellus et Scipion. en inaugurant une politique nouvelle, 
mettent Rome en danger, mais, au fond, ils sentent que c'est 
leur propre prestige qui est atteint. 
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CHAPITRE m 



Les défauts Inhérents à la race hellénique- 



I. 



Pendant la première décade du II< siècle, les Romains 
sont entrés en relations avec les peuples de race hellénique 
sur le sol même de la Grèce et en Asie. Tout en les appelant 
leurs alliés et leurs amis, ils leur ont imposé leur protection 
et leur loi. A ce contact, le caractère et les mœurs d'un certain 
nombre d'entre eux — jeunes f{ens de familles patriciennes 
pour la plupart — se sont sensiblement modifiés. Les Flami- 
ninus, les Scipions ont gotité, avec un plaisir à peine dissi- 
mulé, aux fruits de la culture hellénistique. Leurs adversaires 
politiques, nationulistes intransif^eants, se sont émus : ils ont 
cru que les idées et les usages nouveaux menaçaient la saine 
constitution de la rare romaine; ils ont tremblé pour l'avenir 
de leur peuple; mais ils ont craint aussi de perdre, au profit 
de rivaux plus jeunes et plus avisés, l'influence qu'eux- 
mêmes et leur parti avaient jusqu'alors exercée dans l'Etat. 
Caton, nous l'avons dit, est un patriote aux vues étroites, 
doublé d'un politicien mécontent et jaloux. 

Maintenant que les Romains ont pénétré plus avant dans 
rintîmité des Grecs, qu'ils assistent au triste spectacle de 
leurs luttes intestines, qu'ils ont découvert cliez celte race qui 
leur semblait de prime abord aimable, tant de légèreté et 
d'égoisme, leur enthousiasme pour elle tend à se refroidir et 
leur sympathie à son égard fait peu ù peu place à la défiance 
et au mépris. Aussi les attaques des traditionalistes redou- 
blent et se précisent : elles ne visent plus seulement les con- 
suls philhellènes qui fréquentent les artistes et les poètes et 
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Caton rend les 
Grecs responsa- 
bles des maux 
qui sévissent à 
Rome. 



Les agents 

de la corruption 

hellénique. 



ménagent les peuples étrangers; Caton s'en prend aux Grecs 
eux-mêmes, qu'il rend responsables de la corruption envahis- 
sant sa patrie. 

En 195 déjà, il constate avec angoisse les progrès du luxe 
et de l'avarice, il exhorte ses concitoyens à fuir le contact 
de la Grèce et de l'Asie, « opulentes contrées remplies de tout 
ce qui peut servir d'amorces aux passions', » et il ajoute : 
• je crains que bientôt, de ravisseurs de ces richesses, nous 
n'en devenions les esclaves. • 

Ce cri d'alarme, d'autres le poussent avec Caton, seule- 
ment ils reculent un peu la date du bouleversement, des 
mœurs antiques. Suivant Polybe et les moralistes d'époques 
postérieures, il aiirail commencé avec l'anéantissement du 
royaume de Macédoine et de l'empire de Carthage' : » Avant 
leurs expéditions d'outre-mer, dit l'historien grec, les Ro- 
mains étaient encore fidèles à leurs usages, à leurs coutumes 
nationales; aujourd'hui, je l'avoue, je n'oserais répondre de 
la masse', i 

Voici, d'après le même Polybe et d'après Tite-Live, le 
compte détaillé des agents de dépravation qui accompagnè- 
rent, à leur retour à Rome, les l^ons chaînées des dépouil- 
les de Philippe, d'Antiochus et de Persée : les tapis brodés 
et les étoffes précieuses, les lits ornés de bronze ou d'ivoire, 
les mobiliers somptueux, les parfums, les mets délicats, le 
goût de la musique, mais aussi des musiciennes, la recherche 
des esclaves de prix et les amours infâmes'; ajoutons encore 
les théâtres permanents, qu'on se met à élever vers l'année 
179, pour satisfaire la passion de plus en plus vive de la 
foule pour les jeux scéniques'. 

Alors, à la pauvreté et aux menaces continuelles de 
guerre, qui, pendant plusieurs siècles, avaient maintenu dans 
l'Etat romain les bons principes', succéda une période de sé- 
curité et de prospérité. L'argent afflua dans les coffres de la 
République, au point qu'on supprima les impôts'. Mais en 

1 Live. 34, i ; cf Val. Max.. », 1, 3. 

2 Sali.. Jag.. 41 ; Vell. Pal . 2. 1. 1. 

3 Pol.. 18, 18. 

4 Ltve, 39, 6; Po!., 32, 11. 

5 Live. 40. 51 ; 41, 27. — Vers ISO. il est pneore question de conitrulre un de 

ces édillces ; mais A peine Les travaui sont-iis commence», qu'on en 
décide la dèmolilion : l'aulorité redoutait que la dlssolullon grerque ne 
■'IntinuAl dans les mœurs viriles de Rome. — LIve, Ep., 48i Vcll. 
Pal., 1, 1&, S; Val. Max., 2, 4, S; Augusl., Cio. il.. 1. SI 

e Sali., lag., 41. 

7 Qc, Off., a. 22, 78. 
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même temps des vires inconnus, ou tout au moins rares jus- 
qu'alors, nrenl leur appariiion, l'orgueil, le luxe, la mollesse, 
la débauche, la cupidité : < La jeunesse, écrit plus tard Sal- 
lifsle, fut tellement infectée de ces poisons, qu'on vit une 
génération de gens dont il fut juste de dire qu'ils ne pou- 
vaient avoir de patrimoine, ni souffrir que d'autres en 
eussent'. » 

Nous allons maintenant voir quels étaient les maux où 
languissaient les Etats grecs d'Europe et d'Asie au moment 
de la conquête romaine. 

Notons d'abord que les Grecs décriés par Caton étaient l-es Grecs de la 
bien dégénérés de leurs ancêtres. Que restait-il du brillant tielïé^stique. 
passé de l'époque classique? Des monuments de pierre, un 
grand nombre de souvenirs littéraires, quelques traditions 
oaliouales ou religieuses pieusement conservées, qui don- 
naient aux vaniteux alliés de Flamininus l'illusion d'avoir 
maintenu intact leur patrimoine; mais la race s'était pro- 
fondément transformée. 

Dès les conquêtes d'Alexandre, les Grecs avaient débordé 
sur les pays d'Orient. Ils s'étaient mélangés à des nations de 
mœurs bien différentes de la leur, les unes plongées encore 
dans la barbarie, d'antres, au contraire, atteintes de décré- 
pitude. De ces associations, sortirent des peuples nouveaux, 
qui. habitués à plier sous un joug despotique, vivaient dans 
l'insouciance et les plaisirs. Là sans doute la vie intellectuelle 
n'était pas éteinte : on écoutait avec plaisir les philosophes, 
on admirait les œuvres des artistes, mais on montrait plus de 
goût pour les disputes stériles des rhéteurs et les élucubra- 
tions savantes des poètes de cour que pour les nobles spécu- 
lations de l'esprit. 

Au contact des Grecs d'Asie, nous dit Tite-Live, les Gau- 
lois robustes et endurcis s'étaient énervés : ils avaient perdu 
leurs qualités physiques et morales, au point que l'armée in- 
disciplinée de Cn. Manlius Vulso n'eut pas de peine à les 
mettre en déroute'. Les Romains n'étaient-ils pas menacés 
du même sort le jour où ils rencontrèrent en Grèce Aiitio- 
chus le Grand et ses soldats asservis et efféminés, qui, au 
fort de la lutte, s'oubliaient dans la dissipation et les 
plaisirs*? 

1 San.. HItt.. Ir. 10. 

s Uve.38,K. 

S Id. M, 11 et 17; Pal. 20. g. 
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Les auteurs anciens s'accordent à dire' que le séjour des 
légions en Orient fut néfaste à Rome : quand elles eurent 
goûté aux délices de l'Asie, le luxe étranger fit son apparition 
sur les bords du Tibre et compromit sérieusement les mceiirs 
antiques. Les Grecs déchus d'Europe, d'Asie, de Syrie, 
d'Egypte portèrent aux conquérants d'Occident le flambeau 
des sciences et des arts, mais aussi les germes de la dis- 
solution. 

Les Romains de la fin du IIP siècle et du commence- 
ment du II* avaient lié connaissance avec le Grec de la pé- 
riode hellénistique. A partir des guerres de Pyrrhus, peut-être 
auparavant déjà, ils avaient dû le rencontrer dans les cités de 
la Grande-Grèce, en Sicile et sur les champs de bataille, parmi 
les troupes mercenaires d'Haunibal; sans doute, ils l'avaient 
reçu dans leurs murs, soit comme prisonnier, soit comme mar- 
chand ou simple voyageur curieux de s'instruire. Bref, de 
bonne heure les Romains ont pu observer ù loisir ce person- 
nage :'i tant d'égards si différent d'eux, émettre sur lui un 
jugement à peu près définitif. En tout cas, Plante, un de 
leurs poètes favoris, le connaissait fort bien : dans son Miles 
gtorwsas, il en a tracé un portrait vivant, peut-être d'après 
un modèle emprunté à la comédie nouvelle'. 

L'Ephésien Périplécomène, avec son insouciance, avec 
sa philosophie douce et aimable, incame à merveille les qua- 
lités el les vices de la race hostile h Caton et aux vieux 
Romains. 

Reconnaissons tout d'abord que ce disciple d'Epicure ou 
d'Aristippe n'est point un homme désagréable; ses défauts, 
s'ils sont graves, s'ils constituent pour son entourage, pour la 
société tout entière, un exemple dangereux, ne nous répu- 
gnent pas. Quand nous le voyons si empressé à servir ses 
amis, quand nous constatons sa belle santé physique et in- 
tellectuelle, sa gaieté inaltérable, nous sommes charmés, et 
volontiers nous nous écrions avec le rusé Palestrîon : » L'ai- 
mable homme! » 

Malgré ses cinquante-quatre ans, Périplécomène a con- 
servé tous les avantages de la jeunesse. Il se félicite d'avoir 
l'œil vif, la main leste, le pied agile; son humeur ne cesse 



1 Dion Cass., /r. Oi: l.ivo, 89, 6 ; Juslln, te. 4 ; Flonis, Ep.. 1. 16: Hine, H. N., 

93, 63, 148. 
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pas un instant d'être excellente; il vit heureux et tranquille, 
goûtant fous les plaisirs, sans autre guide que son caprice. 
En véritable Ionien, il est passionné de la danse; il recherche 
les vêtements précieux; il aime le luxe en général. C'est un 
beau et jovial dineur, un convive bien élevé, qui connaît les 
usages du monde, un causeur spirituel, un galant homme 
enfin, expert en amour comme en fins morceaux : < Vénus, 
dil-on, fui sa nourrice'. » 

11 est généreux, fidèle dans.scs affections; quand il s'agit 
de traiter ses hôtes ou de rendre service à un ami, il ne 
mesure ni son temps ni sa peine; bref, Périplécomène a tou- 
tes les qualités propres à le rendre agréable dans la société. 

Mais l'estime que nous avons pour cet honnête homme 
ne saurait aller phis loin; elle ne dépasse pas une certaine 
indulgence. Nous tenons compte à Périplécomène de sa bon- 
homie, de son zèle à l'égard de ses amis; nous trouvons ce- 
pendant qu'il pousse la complaisance un peu loin et nous 
craignons qu'il n'apprécie l'amitié que pour l'utilité qu'il 
espère en retirer. Son caractère avisé et souple le dispose à 
toutes les situations : ' .^s-lu besoin pour t'aider, dit-il au 
jeune Pleusiclès, d'un homme sévère, emporté! Me voici. 
D'un esprit plein de douceur? Tu me trouveras plus doux 
que la mer dans ses jours de silence, plus paisible que l'ha- 
leine du zéphyr*. » Péiiplécomène tient à sa race par son 
aptitude à servir et à flatter en toute circonstance. 

Ce que nous reprochons surtout à cet épicurien, c'est 
son égoïsme. Nous admirons son optimisme, que rien ne 
trouble; mais nous pen.sons que la douce quiétude où il 
s'enferme, qu'il proclame avec tant de bonne grâce, est un 
aveu de légèreté et de mollesse. Il est jaloux de sa liberté, 
mais il n'en dispose que pour sa chère personne, mettant 
tous ses soins à se conserver le teint frais et l'esprit dispos ; 
• Ma maison est libre, je suis libre moi-même, je veux jouir 
librement. Grâce aux dieux, avec ma fortune, j'aurais pu 
épouser une grosse dot, une fille de grande maison : mais je 
n'ai garde d'introduire chez moi une chienne qui aboierait 
sans cesse*. » Le mariage, Périplécomène le re<loHte comme 
une chaîne. Il n'a que faire d'enfants pour perpétuer sa race 
et son nom; il a du reste des parents et des amis qui lui en 

1 MIL gl.. V. «M. 
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tiennent lieu et qui ont pour lui beaucoup plus d'égards que 
n'en auraient des êtres de sa chair. Les lois, la politique 
devaient laisser notre Ionien indifférent, aussi bien que la 
perpétuité de son nom : cache ta vie, eiit-il pu dire comme le 
disciple d'Epicure, ne t'embarrasse pas des soucis que cau- 
sent les affaires publiques, évite les ennuis et les tourments 
de ce monde, ne pense qu'à bien vivre, c'est-ft-dire, à jouir 
des avantages que la nature départit au sage. Telle est l'exis- 
tence que mènent dans les inlermondcs les dieux d'Epicure; 
ils vivent en contemplation d'eux-mêmes et de leur supério- 
rité, sans s'occuper de la pauvre humanité : « Accuser la pro- 
vidence, dit Périplécomène à Pleuside, blâmer sa conduite, 
c'est sottise el t'xtravjigance'. » 



11. 



Les défauts ca- 
ractéristiques de 
la race grecque. 



L'excès d'indivi- 
dualisme entraî- 
ne la disparition 
du patriotisme. 



Les travers el les vices qui caractérisent le joyeux ci- 
toyen d'Ephèse, nous allons les retrouver, mais accentués et 
souvent dépouillés de leurs dehors aimables, en jetant un 
coup d'Til sur les mœurs politiques et privées des Grecs con- 
temporains de Calon. En même temps, nous verrons quelle 
impression fît sur les Romains te spectacle des infirmités 
helléniques. 

Parmi ces infirmités, il en est une surtout qui dut les 
étonner et exciter Icnr indignation, c'est l'absence de patrio- 
tisme véritable. A Rome, l'individu doit s'effacer devant 
l'Etat, le citoyen ne s'appartient pas, il est un simple rouage 
indispensable h la bonne marche des affaires publiques; telle 
était encore l'opinion d'un Cicéron au dernier siècle avant 
l'ère chrétienne : s La patrie ne nous donne pas la vie et 
l'éducation pour n'attendre de nous aucun retour; elle ne 
travaille pas à notre bien-être, seulement pour offrir à notre 
oisiveté un sûr asile, à nos jouissances une sécurité parfaite. 
Non, etlt; réclame pour elle-même l'emploi des plus grandes 
et des plus belles facultés de notre âme, de notre esprit, de 
notre raison, et ne nous en réserve le surplus que pour nous- 
mêmes*. ' 
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Longtemps avant Cicéron, un étranger, un Grec, remar- 
quait déjà qu'à Rome le citoyen, dès sa jeunesse, est vive- 
ment sollicité à tout braver pour l'intérêt commun' : il doit à 
son pays son temps, ses ressources, sa peine; au besoin, il lui 
sacrifie ses affections les plus chères; pour la patrie, il ou- 
bliera ses rancunes personnelles et les haines de partis; pour 
elle enfin, s'il le faut, il renoncera à la vie. Et Polybe, citant 
le trait de courage d'Horatius Codés, déclarait que des 
actions pareilles n'étaient pas rares dans les annales des 
Romains'. 

Chez ce peuple, toutes les énergies individuelles étaient 
employées au service de la communauté: chacun tendait 
toutes ses facultés vers ce seul but : l'agrandissement de la 
République. Voyez, nous dit Caton, l'édifice imposant de la 
constitution romaine : il ne fut pas, comme ailleurs, l'œuvre 
d'une seule vie, d'im seul génie, mais le résultat du concours 
de plusieurs hommes et de plusieurs siècles'. De même quels 
furent ceux qui, par leur héroïsme et leur abnégation, firent 
la grandeur militaire de Rome? Des consuls, sans doute, 
d'illustres capitaines, mais aussi des centurions, d'obscurs 
soldats, dont les noms ont disparu à jamais dans la nuit du 
passé, dont le dévouement mérite des éloges aussi grands 
que la fameuse défense de Léonidas, célébrée sur tous les 
modes et à satiété dans les hymnes d'un peuple louangeur 
à l'excès'. 

Sans doute l'histoire grecque nous offre maints exem- 
ples remarquables de courage civique et <ie pur patriotisme. 
Cependant ces actes, qui pour la plupart n'ont été utiles qu'à 
la cité, à la petite patrie, ne dépassent pas une période de 
durée relativement courte. Après Marathon et Salamine, nous 
voyons le particularisme grec reprendre ses droits et attein- 
dre, au moment de la guerre du Péloponnèse, ses extrêmes 
limites. Dès cette date, les Etats sont sans cesse en lutte les 
uns avec les autres; dans leur sein même les factions com- 
battent sans merci. 

D'une manière générale, le Grec a toujours subi avec 
peine le joug des lois; il regimbait contre l'autorité dont 
lui-même avait investi ses concitoyens éminents; il était 
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jaloux de leur gloire et payait d'ingratitude leurs i 
Mais, depuis qu'il eut perdu sa liberté', il céda encore plus à 
ses mauvais penchants. C'est alors le triomphe de l'indivi- 
dualisme ou plutôt de l'anarchie. Les uns se complaisent au 
sein de l'opulence et se désintéressent des affaires publiques, 
tandis qu'à côté d'eux sévîl sans trêve et implacable la guerre 
civile. Chacun ne songe qu'à satisfaire une gloire personnelle 
souvent mesquine et de courte durée. Les citoyens les plus 
actifs quittent leur pays et s'engagent au service de l'étranger: 
dès le III' siècle, on trouve des mercenaires grecs dans toutes 
les armées, en Egypte, à Carthage, dans l'Italie méridionale. 
Ceux qui restent dans leur patrie travaillent à sa ruine par 
leur insouciance ou par leurs rivalités; les uns mènent une 
vie de plaisir et de débauche, d'autres ne songent qu'à assou- 
vir leurs haines politiques. Dans chaque cité, c'est une guerre 
à outrance entre oligarques et démocrates. Les premiers 
• jurent d'être les ennemis du peuple et de ne faire ni trêve 
ni paix avec lui', s Les seconds recherchent les faveurs de la 
masse en lui promettant monts et merveilles; à chaque 
défaite de l'aristocratie, on proclame l'annulation des dettes 
et le partage des terres du domaine public. Le vainqueur, une 
fois assuré de la domination, revient-il à de meilleurs senti- 
ments? cherche-t-il à adoucir le sort de l'adversaire mal- 
heureux? Nullement. Les vaincus sont bannis ou massacrés 
sans pitié, on confisque leurs biens; puis, pour se garantir 
de toute offensive de la part des concitoyens battus et exilés, 
on se tourne vers l'étranger, on implore sa protection. Et 
chacune de ces crises est marquée par un amoindrissement 
sensible du bien-être matériel. 

Dans les Etats où le parti démocratique l'a emporté, les 
rênes du pouvoir flottent entre les mains d'une multitude in- 
quiète et aveugle : <t Le démos, dit un écrivain de l'époque 
alexandrine, est une chose ingrate, mobile, cruelle, méchante, 
grossière; c'est une foule déréglée de violents et de bavards; 
celui qui entre en rapports avec elle est encore plus mal- 
heureux*. > Cicéron n'est pas plus indulgent à l'égard des 
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assemblées populaires des cités grecques : le calme et l'ordre 
sont enchis de leurs délibérations; on y discute au gré de 
citoyens lurbulenta et sans expérience, qui rejettent les con- 
seils d'hommes éclairés et désintéressés et distribuent les 
rôles de l'Etat A des factieux avides'. Tel fut le spectacle 
qu'offrirent au consul Flamininus les réunions publiques des 
villes de Thessalie, quand, en 194, il tenta de substituer au 
désordre qui y renaît une forme de gouvernement suppor- 
table*. 

En un mot, les mœurs politiques des cités helléniques 
étaient, à l'époque dont nous parlons, détestables. A toutes, 
on aurait pu appliquer, en atténuant un peu les termes, le 
jugement dont Polybe flétrissait le r^ime en vigueur chez 
les Etoltens : ■ ce n'était qu'anarchie, que meurtre, que vio- 
lence; rien ne s'y faisait d'après la raison et suivant dos 
principes certains, mais au hasard, comme si quelque tem- 
pête eût bouleversé la République'. « 

Dans certaines contrées il est vrai, le manque de sens 
moral n'excluait pas un goût inné pour la culture intellec- 
tuelle et artistique, la recherche de distractions relevées et 
un laisser-aller plein de grâce qu'on aurait eu de la peine ù 
trouver chez des peuples plus disciplinés, moins agités et 
plus soucieux de leur dignité. Nous savons l'impression que 
fit sur les philhellènes romains la civilisation athénienne : 
ces étrangers se plaisaient à fréquenter la ville amie des 
sciences et des arts, qui se souvenait encore qu'elle avait été 
l'école de la Grèce. Rome, dès l'instant où elle s'occupa des 
affaires de ce pays, voulut bien reconnaître et récompenser 
cette suprématie intellectuelle d'Athènes : elle accorda à celte 
cilé le titre d'alliée. 

Cependant, les représentants du peuple-roi. même les Les Romains n 
mieux disposés k l'égard des Grecs ne furent pas longtemps renj*"' ^^mpte 
sans s'apercevoir du ma! dont souffrait le monde hellénique, de ce triste «at 
Ce fut certainement le cas pour Flamininus. Il n'ignorait pas 
les faiblesses de ses protégés; il connaissait leur caractère 
indolent et jaloux, leur humeur vindicative, leur amour 
excessif de la liberté individuelle, leur impuissance à s'unir 
en vue d'une action utile ti la communauté; il avait 
souvent constaté l'égoïsme des riches particuliers, refusant, 

1 Clc . Ftaec, 7, 16. 
a Uve,81,61. 
8 Pol., BO, 12. 
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^s ambassades 
grecques à 



dans les situations les plus difficiles, de venir en aide au 
trésor public'. Dans sa sollicitude pour les Grecs, Flamininus 
les avait exhortés à la concorde et, après leur avoir donné la 
liberté, il les avait priés d'en user avec modération'. Le dis- 
cours du bienveillant consul impressionna vivement l'audi- 
toire, mais il ne fut suivi d'aucun résultat pratique. 

Sans honte, les Grecs continuent à se quereller sous les 
yeux mêmes de l'étranger et étalent devant lui avec com- 
plaisance leurs plaies morales. Voyez la conduite que suivent, 
en 185, les .\chéens en présence des commissaires du sénat. 
Leurs chefs, loin de s'entendre pour résister aux prétentions 
de l'ambassadeur Q. Cœcilius MéteUus, sont incapables de 
renoncer m^me un instant à leur ambition personnelle et à la 
haine implacable qui les anime les uns contre les autres'. 
Arisifenos et Diophane, des braves pourtant, mais qui man- 
quaient de confiance dans les faibles ressources de la Ligue, 
estimaient prudent de céder aux exigences de Rome; Philo- 
poemen, Lycortas et Archon savaient aussi que le jour était 
proche où la Grèce devrait se soumettre; mais au moins se 
refusaient-ils à capituler sans lutte et, en vrais patriotes, con- 
damnaient toute attitude servile à l'égard des Romains. Ces 
deux partis étaient profondément divisés et ne savaient pas, 
même en présence de l'ennemi commun, faire trêve à leurs 
dissensions. 

A Rome, jusque dans l'enceinte du sénat, les Grecs don- 
naient le même triste spectacle. C'est là. depuis les guerres 
de Macédoine, im défilé presque ininterrompu de députations 
accourues de tous les points du monde hellénique. 

Ces ambassades, venaieni -elles faire des doléances com- 
munes, défendre les intérêts généraux de l'hellénisme? Nul- 
lement. En plaidant pour la cité qu'elles représentent, elles ne 
songent qu'à son agrandissement au détriment de rivales de 
même sang. Pour cela, on rappelle avec complaisance au 
maître les fautes de ses voisins; par des mensonges, on ra- 
baisse leurs mérites; de toutes manières, on intrigue pour les 
dépouiller cl les affaiblir â son profit; en même temps, on 
exalte son propre dévouement à la cause des Romains, on ne 
recule pas devant les flatleries les plus basses pour se conci- 
lier leur faveur; se sent-on coupable à leur égard de quelque 
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faute, on fait amende honorable, on use de prières et de sup- 
pltcalions, on verse des larmes, on va jusqu'à prendre des 
vêtements de deuil; enfin, les regrets sincères ou simulés des 
Grecs se traduisent par des discours et des altitudes qui pro- 
voquaient le dégoût de tous les assistants*. Ces honteuses 
protestations de fidélité à Rome et cette politique de déni- 
grement envers des cités sœurs ne faisaient qu'envenimer 
les haines où se perdait le monde liellénique, et hâter son 
asservissement. 

Parfois il arrive que les députés grecs se foni â Rome 
les échos des luttes qui divisaient les citoyens d'un même Etat 
et que, au lieu d'interpréter les sentiments de la majorité, ils 
parlent au nom d'un parti ou dans leur intérêt personnel. 
Rappelons -nous l'atlitude que prit l'Achéen Callicrate h 
Rome, en 180, lors de l'affaire des bannis Spartiates. Ses 
concitoyens l'avaient chargé de plaider devant le sénat contre 
le rétablissement des émigrés : c'était le vœu de Lycortas et 
du parti national, qui avait la majorité dans le conseil de la 
Mgue. Mais Callicrate, au lieu de se conformer aux insiruc 
lions qu'il a reçues et de soutenir la cause de l'indépendance, 
dénonce comme un crime la ferme résolution des Achéens et 
engage les Romains à sévir sans tarder contre eus : « Si le 
Sénat montrait quelque sévérité, leur disait-il, les chefs des 
villes se rangeraient bientôt du côté des Romains et la multi- 
tude suivrait par peur leur exemple; sinon, ils embrasseront 
tous une cause à laquelle sont attachés l'estime et le respect 
des peuples. Déjà quelques-uns, sans apporter aucun autre 
titre aux distinctions, se sont élevés dans leurs villes aux plus 
hauts emplois par leur opposition connue aux missives de 
Rome, sous le prétexte de <léfen<lre les lois et les décrets de 
leur patrie*. ■ Le sénat, ajoute Polybe, approuva le conseil 
utile que lui donnait Callicrate. Dès lors et pour la première 
fois, il songea à humilier les hommes qui se distinguaient 
par leur patriotisme et à soutenir ceux qui plaidaient en 
faveur de Rome. La République, par cette politique nou- 
velle, vit bientôt accourir à elle un nombre toujours plus 
grand de flatteurs, tandis que disparaissaient peu à peu ses 
vrais amis*. 

Rarement les Grecs surent mettre fin à leurs rivalités 
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locales et à leurs dissensions intestines, pour s'unir d'une 
façon durable contre l'ennemi commun; toujours leur hu- 
meur indépendante et processive reprenait le dessus. Sur le 
tard, à l'époque impériale seulement, ils ont reconnu leurs 
erreurs politiques. Plutarque déplore avec amertume l'in- 
constance de ses compatriotes et leur impuissance A réaliser 
l'unité nationale : •< Ils n'ont jamais su, écrit-il, faire servir 
leurs succès à une noble générosité et h l'intérêt véritable de 
leur pays. Au contraire, sauf les combats des guerres médi- 
ques, la Grèce a livré toutes ses batailles contre elle-même, 
pour son propre esclavage'. > Des historiens comme Appien 
et Denys font entendre des plaintes pareilles; en même temps, 
ils admirent la fermeté des Romains, qui, au prix de longs 
efforts et en dépit de défaites momentanées, parvinrent â 
fonder l'empire le plus grand et le plus solide qui ft'it jamais*. 

Avec le patriotisme, la Grèce voit s'en aller le respect 
pour les liens les plus sacrés, pour les devoirs auxquels 
l'homme tient le plus. On veut jouir sans peine, on secoue 
tout fardeau : on renonce au mariage, on fuit la paternité. 
Aussi, comme le remarque Polybe, les villes étaient désertes, 
les campagnes incultes, la dépopulation affligeait )e pays 
entier*. 

Chez le peuple considéré, sous bien des rapports, comme 
le plus civilisé et le plus poli de l'antiquité, on se laisse aller 
à des actes de violence et de cruauté inouïs. Dans les guerres 
civiles, on n'use d'aucun ménagement, le pillage et le massa- 
cre sont pratiqués sans le moindre scrupule. 

Nabis, le tyran de Sparte, s'entourait d'une garde du 
corps formée de voleurs et d'assassins, à qui leurs crimes 
avaient fermé les portes de leur pairie. Avec cette bande de 
sicaires, dévoués ft sa personne, il poursuivait les nobles et 
les riches et réussit à conserver pendant quatorze ans le 
pouvoir*. 

Philippe de Macédoine donnait sa confiance à des mi- 
nistres qui ne valaient guère mieux*. Lui-même prêche 
d'exemple" : non content d'exterminer ses adversaires, il 
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s'acharne après leurs enfants, répétant ce mat d'un puèle ; 
' Insensé celui qui, après avoir détruit le père, laisse vivre 
le fils'. . 

En 201, pendant sa guerre contre Attale, et l'année sui- 
vante, dans ses descentes en Attique, Pliilippe se comporte 
comme le pire des iconoclastes et des sacrilèges : il sème la 
désolation et la mort dans les campagnes, il détruit les sta- 
tues, les tombeaux, les sanctuaires, brisaot les pierres mêmes, 
de peur qu'elles ne servent â réparer les ruines; il ne respecte 
enfin dans sa colère ni les droits de la rel^ion, ni ceux de 
l'humanité : < sa rage, dit Polybe, s'exhalait plus encore 
contre les dieux que contre les hommes'. > 

Mais les représailles des Athéniens, quand ils se sentent 
appuyés par les renforts des Romains et du roi Attale, ne 
sont pas moins terribles. Aussitôt ils votent la destruction des 
statues élevées à Philippe et à ses ancêtres, ainsi que la 
suppression du culte qu'ils rendaient au roi; ils déclarent in- 
fâmes les emplacements des édifices construits en son tion- 
neur. Le même décret enjoignait aux pontifes de mêler à 
chacune de leurs prières pour le peuple des imprécations 
contre Philippe, sa famille e( le nom des Macédoniens. Enfin 
on décide qu'on pourrait tuer impunément tout citoyen qui 
se permettrait un acte ou seulement un mot en faveur du 
prince sacrilège*. 

Certains peuples, tels que les lUyriens, les Cretois, les 
Etoliens, se livrent ouvertement à la piraterie: ils font de 
la rapine un métier; ils y consacrent leur temps, leurs res- 
sources, dédaignant toute autre occupation. Ils constituent 
alors, dans le monde méditerranéen, des puissances redou- 
tables, qu'il est prudent de ne pas offenser et avec lesquelles 
on est souvent contraint d'entrer en composition*. 

Les Etoliens surtout semblent s'être distingués parmi les 
peuples qui avaient coutume de chercher leur subsistance 
dans le brigandage. Dans leur suif de pillage et de dévasta- 
tion, ils n'épargnaient rien; tout leur était hostile. Aux pro- 
testations de leurs voisins sans cesse alarmés et qui les sup- 
pliaient d'ahr<^er la loi par laquelle ils s'arn^eaient le droit 
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de prendre dépouilles sur dépouilles. Ils se bornaient à ré- 
pondre qu'ils ôleraient plutôt l'Etolie de l'Etolie que cette loi 
de leur code'. 
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Sous le régime de cruautés, de spoliations et de violences 
de toute sorte où se consumaient la plupart des Etats grecs, 
le respect tie la foi jurée ne pouvait se maintenir. Au reste 
cette vertu, pas plus que le véritable patriotisme, ne fut ja- 
mais chez les Hellènes l'objet d'une profonde vénération. 
Le Grand Cyrus le savait bien, quand il disait fi un de leurs 
ambas.sadeurs ; > Je ne crains pas des gens qui ont au milieu 
de leurs villes une place où ris se réunissent pour se tromper 
par de faux serments*. » Thucydide, parlant des dissen- 
sions et des excès de tout genre qui sévissaient dans son pays 
pendant la guerre dii Péloponnèse, juge ses propres conci- 
toyens avec non moins de sévérité : La ruse était alors esti- 
mée à l'égal du courage: « c'était faire preuve de finesse que 
d'attaquer ses ennemis dans le piège et surtout de l'éluder.... 
Les serments de réconciliation qu'on prêtait quelquefois 
n'avaient qu'une force passagère... Les chefs de partis, sous 
le masque du bien public, ne travaillaient qu'à se supplanter 
mutuellement... aucun d'eux ne respeclait la bonne foi; mais 
ceux qui, au mépris des lois divines, réussissaient à com- 
mettre quelque noirceur, palliée d'un nom honnête, empor- 
taient fous les suffrages... La candeur, compagne de la droi- 
ture de caractère, devint un objet de risée et disparut; on 
éleva bien plus haut la duplicité cauteleuse*. • On sait que 
l'astuce fut un des principaux traits du caractère de Lysan- 
drc : le rusé Spartiate recommandait, dit-on, de tromper les 
enfants au jeu des osselets et les hommes dans les serments*. 

Au temps de la deuxième guerre punique, l'usage du 
guet-apens et de la fourberie était fort répandu, soit dans les 
affaires politiques, suit dans les opérations militaires. Qu'on 
se rappelle la trahison des Tarentins et l'habile stratagème 
qu'ils choisirent, en l'année 212, pour livrer leur ville à 
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Hannibal*. Alors, dira-t-on, pour excuser les coupables, la 
perfidie leur avait servi à se débarrasser d'une domination 
qui leur pesait, et peut-être attend aient -ils plus de ménage- 
ments des Carthaginois que des Romains. Mais voici un fait 
antérieur de sept ans, qui montre mieux encore quel cas les 
Grecs faisaient des sennents. 

La ville de Cynsetha, en Arcadie, était depuis longtemps 
le théâtre de terribles luttes civiles; le parti achéen l'empor- 
tait et, suivant la coutume en pareilles circonstances, avait 
exilé ses adversaires, qui tenaient pour les Etoliens. Cepen- 
dant on finit par se réconcilier, et les bannis furent autorisés 
à rentrer; en même temps, ils promettaient, en donnant les 
plus solides garanties, de ne pas trahir leurs compatriotes. 
Mais à peine furent-ils dans les murs qu'ils appelèrent les 
Etoliens et leur vendirent la ville. « En vérité, ajoute Polybe, 
ce fut au moment même où, sur les flancs de la victime, 
ils faisaient leurs serments et livraient leurs otages, qu'ils 
roulaient en leur esprit leur dessein sacrilège envers les 
dieux et leurs crédules ennemis'. » Les exemples d'une pa- 
reille perfidie sont nombreux à l'époque de la conquête ro- 
maine, et l'imagination des Grecs semble plus fertile que 
jamais en artifices de ce genre. 

Si maintenant nous considérons le gouvernement des 
cités et la conduite des hommes chargés du maniement des 
fonds publics, nous constatons les mêmes vices : • Confiez à 
ces gens, dit Polybe, un talent; eussiez-vous dix cautions, dix 
signatures et vingt témoins, ils manqueront probablement à 
leur parole, i Combien plus honnêtes sont les magistrats du 
peuple romain : « ceux d'entre eux qui disposent d'une 
grande somme d'argent, n'ont besoin que d'un serment pour 
ne pas forfaire à l'honneur; enfin, tandis qu'il est rare de 
trouver chez les Grecs un homme qui s'abstienne de puiser 
dans le trésor de l'Etat et qui soit pur de toute fraude, chez 
les Romains il l'est de trouver un citoyen coupable de ce 
crime*. » 

Nous ne devons pas prendre au pied de la lettre le certi- 
ficat de probité que l'ami de Scipion Emilien délivre aux 
Homains; nous savons d'autre part que cette probité avait 
des limites et que, à l'époque des guerres de Macédoine, il y 
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avait chez eux plusieurs généraux et hauts fonctionnaires qui 
n'avaient pas de répugnance pour les procédés habiles en 
usage chez les Grecs. Cependant il était encore puissant le 
parti de ceux qtii tenaient aux vieux principes, mépri- 
saiciil la richesse qui s'acquiert par dea moyens illégitimes*, 
recommandaient la loyauté en politique el condamnaient les 
attaques nocturnes et la guerre de surprise. Ils rappelaient 
à leurs concitoyens plus jeunes et moins scrupuleux que les 
ancêtres n'avaient pas cherché leur gloire dans les stratagè- 
mes, mats dans le vrai courage; enfin ils muniraient une 
aversion profonde pour ■< les ruses puniques et la finesse des 
Grecs, aux yeux desquels il était plus glorieux de tromper 
son ennemi que de le vaincre à force ouverte'. » 

Dès le commencement du II' siècle, la mauvaise foi des 
Grecs était passée en proverbe chez les Romains; on se défiait 
de leur parole dans les affaires privées, comme on redoutait 
leur rouerie à la guerre. L'expression grœca mcrcamur fide 
était d'un usage courant; elle sif^ifiuit : on n'a pas plus de 
confiance en nous que dans les promesses d'un Grec, en 
d'autres termes, on ne nous fait aucun crédit'. 

Les Grecs oot ■f Le serment, dit un personnage de Piaule, a été établi 

toujours fait un j,our garder et non pour perdre ce qu'on a'. » C'était l'usage 
richesse. qu'en faisaient les Grecs. Habiles trafiquants, ils ont toujours 

recherché la richesse, ils l'ont toujours tenue pour un des 
biens les plus désirables. Ulysse savait ce qui était le plus 
avantageux, et, dans aucune circonstance, il ne négligeait ses 
propres intérêts. Jusque dans les systèmes des philosophes, 
nous voyons que la considération de l'utile tient une place 
égale à celle de l'honnête. Conserver son bien el réaliser des 
gains nouveaux, c'était pour les Grecs s'assurer l'indépen- 
dance el le respect de ses semblables. Ils avaient horreur de 
la pauvreté, car elle prive l'homme de tous ses avantages, 
elle est synonyme d'asservissement et entraine avec elle le 
mépris : ' Plus que tout le reste, dit Théognis, la pauvreté 
brise l'honnête homme, plus que la vieillesse chenue, plus 
que la fièvre. Pour la fuir, ô Kyrnos, ne crains pas de te 
précipiter dans la mer profonde ou dans les gouffres 
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abrupts'.! Le pauvre, c'est le mauvais citoyen; le fortuné, 
c'est le ï>on. Aussi, pour échapper à ce fléau, il ne faut reculer 
devant aucun moyen, même les faux- témoignages, même la 
tromperie et la ruse sont des armes dont on aurait tort de 
refuser les services*. 

Avec les conquêtes d'Alexandre, de nouveaux et vastes La soif de l'or 
champs furent ouverts à la cupidité humaine. Les Grecs, les ii'Ai''^"H 
|)remiers, ne manqucrenl pas d'en profiter. Les gens de 
guerre quittent leur petite patrie, dont les ressources modes- 
tes ne peuvent satisfaire lenr passion; ils lui refusent le 
secours de leurs bras et vont l'offrir aux riches dynastes de 
rOrienI ou à l'opulente Carthage*. S'ils rapportent du service 
mercenaire un peu plus d'aisance, leur caractère et celui de 
leurs compatriotes en général ne trouvent rien à y gagner. 
Ecoulons plutôt un poète de l'époque hellénistique célébrer 
la puissance de l'or, et avec quels transports lyriques : « Or, 
fruit de la terre, de quel amour tu enflammes le cœur des 
mortels! Tu es le plus redoutable des dieux, le tyran uni- 
versel. A la guerre, ta force est supérieure à celle d'Ares. 
Il n'y a rien que tu ne charmes : Orphée, avec ses chants, se 
faisait suivre par les arbres et les bêles sauvages; mais toi, 
tu entraines la terre entière, la mer et Ares aux multiples ex- 
pédients. > Un autre poète aime le métal précieux autant que 
sa mère: un troisième enfin se déclare prêt à subir toutes 
les injures, pourvu qu'il s'enrichisse*. 

.A quoi emploie-t-on cet or, < don le plus agréable qui ait 
été fait aux mortels? » A acheter les suffrages du peuple ou à 
fléchir la colère d'un puissant adversaire : » Au lendemain de 
Cynoscéphales, dit Polybe, un honteux esprit de vénalité et 
l'habitude de ne rien faire pour rien avaient envahi les 
Grecs'. 

Les Béotiens surtout passaient pour des gens cupides. ç^ ^^i r^g^g 
On voyait chez eux <les stratèges puiser dans le trésor public, surtout chez tes 
prolonger ainsi leur pouvoir et hâter la ruine de leur mal- i^^ Cretois^ 
heureux pays*. 

Les Cretois, de leur côté, avaient l'argent en haute es- 
time. Chez eux, chaque citoyen s'efforçait d'étendre ses do- 
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maines, d'accroître sa forlune le plus possible. • L'avarice et 
l'amour de l'or étaient si bien établis dans leurs mœurs, que 
seuls dans l'univers les Cretois ne trouvaient nul gain illé- 
gitime'. » 

Nous savons déjà que les Etoliens faisaient du pillage 
et du brigandage un métier. Leur insatiable avidité, comme 
leur orgueil, irritait au plus haut point Flamininus. Ils pous- 
saient l'effronterie jusqu'à prêter au général romain leur 
passion de l'argent : ils l'accusaient de s'être laissé corrompre 
par le roi Philippe', 

Plus tard, avant Magnésie, Antiochus le Grand se figu- 
rait que son adversaire Scipion ne saurait résister à la puis- 
sance de l'or : il lui offrit de partager avec lui les richesses 
de son empire, s'il voulait appuyer le traité de paix, tel qu'il 
l'avait proposé'. Le roi de Syrie jugeait ses adversaires 
d'après les mœurs helléniques. Ce n'était point flatteur pour 
les Romains; aussi, des plûlhellènes comme Flamininus et 
Scipion, durent-ils regretter quelquefois les égards et les mé- 
nagements qu'ils avaient eus pour leurs protégés. 



IV. 



La souplesse était encore un trait dominant du caractère 
grec, qui ne laissa pas de surprendre les Romains. L'Hellène 
a l'intelligence vive, il saisit tout rapidement, se prête avec 
facilité à toutes les situations et sait s'accommoder sans peine 
aux mœurs de son entourage*. Marin adroit, il s'entend ad- 
mirablement à louvoyer, pour arriver à son but. On connaît 
la finesse et la flexibilité du rusé Ulysse. Théognis appréciait 
une semblable disposition et la recommandait à ses contem- 
porains comme un mérite essentiel : « Sache faire comme le 
poulpe, dit-il, qui se rend semblable d'aspect à la pierre où il 
s'attache; tantôt suis te! exemple et tantôt change de couleur, 
l'habileté vaut mieux que la raideur inflexible'. > Les Grecs 
n'avaient qu'à obéir à l'impulsion de leur nature pour se 
conformer aux instructions du poète de Mégare. Mais ce fut 
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surtout depuis qu'ils eurent renoncé à lutter pour leur indé- 
pendance, qu'ils s'inspirèrent de l'exemple du poulpe; alors 
ils se mirent à flatter leurs innitres sans vergogne et sans 
mesure. 

l'ne foule de sophistes, de rhéteurs, d'historiographes, 
de philosophes s'attachent à la personne d'Alexandre, pour 
célébrer ses exploits; ils s'acquittent de leur mission en cour- 
tisans obséquieux. Anasarque d'Abdère, l'auteur d'un livre 
sur la Royauté, adresse à son maître, un jour d'orage, la 
question suivante : « Est-ce toi qui tonnes, ô fils de Zeus? > 
Et le roi de répondre en riant : • Je ne saurais me montrer 
il mes amis aussi redoutable que tu le voudrais, toi qui mé- 
prises ma table, parce que je n'y fais pas servir des têtes de 
satrapes en guise de poissons*. • Un historien, Aristobule, 
avait décrit un combat singulier entre Alexandre et Porus; 
sa relation n'était qu'un tissu d'exagérations et d'erreurs. 
Le roi furieux prit le livre et le jela dans l'Hydaspe, puis se 
tournant vers le flagorneur : « Je devrais, Aristobule, lui 
dit-il, t'y jeter aussi la têle la première, pour t'apprendre 
à me faire soutenir de pareils combats et tuer des éléphants 
d'un seul coup de javelot'. t Mais souvent le <^èie des flatteurs 
trouvait sa récompense; ce fut le cas, lorsque les aiexan- 
drokolakes se mirent A célébrer les victoires de leur maître 
par de grandioses manifestations musicales et mimiques'. Les 
habitudes en vigueur à la cour des Perses s'étaient introduites 
dans Tentourage du roi de Macédoine : non seulement on 
cédait an moindre désir du monai'que, non seulement on 
rivalisait de prévenances autour de sa personne, mais on 
poussait l'adulation jusqu'à adopter ses goûts, à imiter ses 
gestes, ses inclinations de têle et le rude accent de sa voix'. 
Ces pratiques ne disparurent pas avec Alexandre. Ses suc- 
cesseurs, les Ptolémées, les Séleucides, furent adorés de même 
que Zeus ou Apollon : on leur éleva des sanctuaires, on orga- 
nisa pour eux des cultes en règle, avec des sacerdoces, des 
associations religieuses, des jeux". 



1 J, G. Droysen, Hlslairrde fhellinisme. Irad. Bouchè-Lcdercq, Parii, Leroux, 
tMS, 1. p.48e,ïq. 

a Lucien, CommenI 11 faut ftrin rhiiMre. lï. 

8 Athen., 12. p, 588 F, — PJuileura Athinlen». en particulier le démagogue 
Démade, le signalèrent par un ■ervillsme éhoiité A l'égard du conqué- 
rant de l'Asie.— Alhen ,6. p. at\ B. 

1 Plut., Flair, elam.. »; Athen , 10. p. 485 E. 

G Beuritcr. Eiial tar catle imper, rom., p. S, iq. 
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Particulièrement insensées furent les louanges hyperbo- 
liques des Athéniens à l'adresse de Déméirius Polioroèle, qui 
les avait délivrés de la tyrannie de Cassandre. Elle serait lon- 
gue et fastidieuse la liste des sanctuaires dédiés à ce fils de 
Poséidon et d'Aphrodile et des hommages excessifs qui lui 
furent rendus, ainsi qu'à sa famille, à ses courtisanes et à ses 
favoris'. Qu'il nous suffise de dire que ce débauché fut initié 
aux mystères d'Eleusis et de citer un fragment de l'hymne 
où les Aihéniens réclamaient, en l'année 302, son secours 
contre les brigandages des Etoliens : ' Les autres dieux sont 
bien loin ou ils ne nous entendent pas, ou ils ne font pas la 
moindre attention à nous. Mais toi, nous t'adorons, dieu 
présent, dieu, non pas de bois, ni de pierre, mais véritable et 
vivant: et c'est à toi que nous adressons nos prières. D'abord, 
fais-nous jouir de la paix, ô bien-aimél Car tu le peux, toi! 
Et ce Sphinx qui ravage, non plus seulement Thèbes, mais ia 
Grèce entière, cet Etolien, qui, étendu sur son rocher, comme 
le Sphinx antique, nous déchire et nous dévore, châtie-le; 
car moi je ne puis plus me battre, » L'historien Douris, qui 
nous rapporte ces vers, y joint cette réflexion : * Voilà ce 
que chantaient non seulement en public, mais dans leurs 
maisons, les vainqueurs de Marathon, les hommes qui 
avaient fait périr l'ambassadeur du Grand Roi et exterminé 
les hordes innombrables des barbares'. > Déméirius lui- 
même se lassa d'entendre les compliments flatteurs de ses 
panégyristes; lui aussi constatait avec étonnement et avec 
peine la disparition de l'antique vertu d'Athènes*. 

A la veille de l'intervention romaine, les Grecs n'ont 
point renoncé à la détestable habitude d'adorer les puissan- 
ces du jour. Les Athéniens se prosternent successivement 
devant tous les rois et surtout devant Ptolémée, « adoptant, 
dit Polybe, sans trop se soucier des convenances, toutes sor- 
tes de décrets et de flatteries que leur dictait la légèreté de 
leurs magistrats'. > En 201, ils sont en guerre avec Philippe 
pour un sujet bien léger; ils sont appuyés par les renforts 
que leur envoient leurs alliés les Rbodiens et Attale de 
Pergame. Ce prince passe au Pirée; aussitôt la ville entière 
se porte à .sa rencontre, les citoyens avec leurs femmes et 
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leurs enfants, les prêtres revêtus de leurs insignes sacerdo- 
taux : « on eût dît que, pour honorer l'entrée du roi, les 
dieux mêmes avaient quitté leurs sanctuaires. > Mais cette 
démonstrittion ne suffit pas aux Athéniens; ils décernèrent 
à Attnle des honneurs immodérés : ayant créé une nouvelle 
tribu, il la nommèrent Allalide'^. 

Les Grecs ne seront pas moins empressés à servir les ^ senTJisme 

grec à Rome. 
Romains et a les fatiguer de leurs compliments obséquieux. 

Hannibal s'en rendait bien compte. En 191, au moment où 
allait éclater la guerre étolo-syrienne, il engage Aniiochus à 
réclamer l'assistance de Philippe et des Macédoniens, mais à 
n'avoir qu'une confiance limitée dans les sentiments qu'affi- 
chent des peuples comme les Eubéens, les Béotiens et les 
Thessaliens : • Ces nations, absolument dénuées de forces, 
sont toujours prêtes à flatter ceux qui sont pour le moment 
les plus puissants, elles suivent les conseils de la peur; dès 
qu'elles verront l'armée romaine paraître en Grèce, il est ft 
craindre qu'elles ne rentrent sous leur joug accoutumé*. » 

En effet, nous l'avons déjà montré, dès que les Romains 
s'immiscent dans les affaires des Grecs, ceux-ci et à leur tête 
les Athéniens les saluent comme leurs sauveurs. Ce n'est pas 
qu'ils se méprennent sur tes véritables intentions du peuple- 
i-oi : ils savent bien que, tout en leur offrant ses services, il 
n'en poursuit pas inoins ses projets de conquête sur terre 
hellénique et en Orient, comme il l'a fait en Occident. Se 
sentant faibles et renonçant à lutter pour leur indépendance, 
ils jugent prudent de s'attacher à la destinée des Romains. 
Ceux-ci ne trouveront pas d'alliés plus complaisants et plus 
admirateurs de leurs exploits, quoiqu'en fait ils leur inspirent 
plus de crainte que d'estime véritable. 

Nous avons vu dans le chapitre précédent avec quel zèle 
les Grecs ont accueilli les Marcellus, les Scipions et les Flami- 
uinus; somme toute, ils n'ont guère mis plus de mesure dans 
les hommages qu'ils leur adressèrent que dans les flatteries 
qu'ils avaient prodiguées aux diadoques et à leurs succes- 
seurs. Mais, dès que Rome cesse d'intervenir en amie des 
Hellènes, liés qu'elle commence à leur parler sur le ton du 
commandement, s'apercevanl sans doute que le langage de 
.la persuasion n'a pas de prise sur cette race ennemie de l'or- 
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dre. versatile à l'excès, les protestations de dcvouemeiit re- 
doublent et les manifestations d'un servilisme toujours plus 
vil et inconsidéré se multiplient. 

L'adulation des Grecs apparaît surtout alors dans les 
députatîons de leurs cités à Rome. Depuis la première guerre 
do Macédoine, en effet, jusqu'A la chute de Corinthe, il y a 
entre les deux nations im mouvement diplomatique considé- 
rable. On a relevé déjà l'importance qu'eurent ces ambas- 
sades dans les échanges de mœurs et d'idées qui s'établirent 
entre l'Orient et l'Occident'. 

Les envoyés des Etats grecs appartenaient à des condi- 
tions et à des milieux fort divers : c'étaient souvent des poU- 
tiqucs de carrière, chefs de factions intrigants et ambitieux, 
des conseillers de princes, des souverains même, accompa- 
gnés d'une suite nombreuse de personnages de tout rang, 
quelquefois des lettrés, grammairiens ou philosophes, qui 
offraient à leurs hôtes mieux que de simples couronnes d'or : 
modèles vivants d'éloquence, porteurs d'une culture scienti- 
fique très complète, ils contribuèrent pour une bonne part A 
former l'intelligence des Romains'. 

Mai.s, en fait de morale pratique, ces ambassadeurs 
furent en général de fort mauvais exemples : par leur em- 
pressement à s'humilier devant le vainqueur, par leur apti- 
tude remarquable à le flatter et à exaller ses mérites, ils 
travaillèrent i^ émousser en lui les sentiments de justice et 
d'humanité et à fortifier un orgueil dont ils allaient être les 
premières victimes. Il y avait là pour le caractère romain 
un danger sérieux. Caton l'avait sans doute constaté, lorsqu'il 
disait : « L'amertume de nos ennemis nous sert parfois bien 
mieux que la douceur de nos amis : ceux-là nous disent sou- 
vent la vérité, ceux-ci, jamais^ » 

Rappelons tout d'abord l'attitude des Siciliens venant à 
Rome se plaindre des durs Iraitemenls que leur avait infligés 
Marcellus. Le sénat ayant donné raison au consul, les Grecs 
se jettent à ses pieds et le conjurent « de leur pardonner tout 
ce qu'ils avaient dit pour peindre et soulager leur infortune, 
de recevoir Syracuse sous sa protection et eux-mêmes au 
nombre de ses clients'. - 



1 Jullien. p. 6U. 

2 Biirckli..IV, 64î-6J7i G Lafeye. IlisI diicuU. divin. Alt:randr..f. 39, 
S Cic, Larl.. 24. «1. 
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Après la victoire remportée sur Antiochus, presque tous 
les peuples de l'Asie envoyèrent des ambassadeurs en Italie : 
chacun sentait plus que jamais que son sort dépendait des 
décrets du sénat romain. Eumène de Pergame est reçu le 
premier dans le conseil de l'empire; on lui fait un accueil fort 
bienveillant et on le prie de dire franchement ce qu'il désire 
obtenir comnte récompense de ses services. Le roi prend une 
attitude pleine de modestie : après avoir remercié les Ro- 
mains de la protection qu'ils lui avaient accordée, après les 
avoir félicités de leur victoire sur Antiochus, il déclare que 
< s'il avait à solliciter auprès d'une autre nation quelque 
faveur, il aurait recours aux conseils des Romains, afin de ne 
rien demander que de raisonnable, et dès lors il était naturel 
que, s'adressant à la générosité des Romains eux-mêmes, il 
leur abandonnât le soin des intérêts de son frère et des siens.* 
Enfin Eumène, pressé par les sénateurs d'exposer l'objet de 
sa venue, consent il parler: il le fait sans retenue, déclarant 
avec autant de passion et ses griefs envers les Rhodiens, 
rivaux dont il redoute maintenant plus que jamais la puis- 
sance, et les motifs de son attachement pour Rome : < Je suis 
prêt, ajoule-t-il à titre de péroraison, à céder sur toute chose 
sans dispute k autrui, mais quand il s'agit de mon amitié et 
de mon dévouement pour Rome, non, autant qu'il me sera 
possible, je le déclare, je ne céderai pas. • Le roi de Pergame 
va même jusqu'à souhaiter que les Romains s'établissent en 
Asie et deviennent ses voisins, persuadé que son empire sera 
mieux assuré'. 

Après Eumène, c'est le tour des Rhodiens. Ceux-cî dési- 
rent l'affranchissement des villes grecques d'Asie que le roi 
de Pergame venait de réclamer pour lui. Eux aussi s'enten- 
dent à llatter les Romains, pour les intéresser à leur cause : 
ils célèlirent leur magnanimité, leur désintéressement, ils 
saluent en eux les libérateurs du peuple grec; ils leur rappel- 
lent que, tandis que d'autres nations luttent pour im lopin de 
terre, eux. les Romains, • révérés depuis longtemps à l'égal 
des dieux immortels, - se contentent de la gloire et de la 
renommée universelle'. 

Parmi les Grecs qui, par leurs flatteries, servirent le 
mieux en ce temps-là les intérêts des Romains et travaillèrent 
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le plus sûrement à la perte de leur patrie, on peut citer le 
Messénien Dinocrale et l'Achéen Callicrate. Le premier s'atta- 
che surtout à plaire à Flamininus, espérant que, à cause ck 
leurs anciennes relations amicales, il favorisera ses desseins. 
Polybc fait à ce propos un portrait peu agréable de ce politi- 
que intrigant : c'était un débauché qui s'enivrait dès le point 
du jour; il menait une vie efféminée, vêtu d'une robe traî- 
nante et s'abandonnant, au grand scandale de ses amis 
romains, au plaisir de la musique et de la danse. Titus s'éton- 
Jiait de voir une pareille insouciance chez un citoyen qui avait 
provoqué tant de troubles en Grèce. Malgré un extérieur 
plein de grâce et son habileté à séduire par sa politesse et la 
vivacité de sa conversation, Dinocrate n'avait que les dehors 
du diplomate, il manquait de la prudence, de l'attention et 
tiu sérieux nécessaire à un homme d'Etat. Envoyé comme 
ambassadeur à Rome, en l'année 183, il y donna une triste 
idée de son éducation et de son caractère'. 

Nous connaissons iléjà le traître Callicrate, qui, par sa 
perfidie insigne, s'attira l'aversion et les outrages de ses con- 
citoyens'. Cet ambitieux, qui n'avait d'autre souci que son 
intérêt personnel, mit tout en œuvre pour exciter l'amour- 
propre et l'orgueil despotique des Romains et pour les pous- 
ser contre les patriotes achéens. La situation de la Ligue 
s'était bien améhorée depuis Cynoscéphales ; la trahison de 
Callicrate fut pour elle le signal de la décadence; dès lors, 
une masse de maux s'abattirent sur r.\chaïe et sur la Grèce 
entière*. 

Nous voici maintenant arrivé en l'année 168, au lende- 
main de Pydna. Les rois de Syrie et d'Egypte sont aux prises 
pour la i>ossession de la Célé-Syrie et de la Phénicie; Antio- 
chus l'emporte et se trouve devant Alexandrie; Rome inquiète 
de cette victoire, craignant une plus grande extension de la 
puissance syrienne, intervient brusquement; le rude C. Popi- 
lius Lœnas intime aux deux adversaires l'ordre de mettre fin 
à leur querelle : le roi de Syrie doit évacuer l'Egypte et 
Chypre sur-le-champ; Ptolémée n'est pas traité avec plus 
d'égards*. Cependant, à peine PopiUus s'esl-il acquitté de sa 
mission, que les princes ennemis envoient à Rome des am- 
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bassadeurs, pour protester de leur dévouement au peuple- 
roi, qui vient de s'immiscer avec tant de brutalité dans leur 
différend. Sans doute les Romains ont sauvé Ptolémée des 
mains de son adversaire, mais c'est pour lui imposer leur 
propre volonté. Voici ce que disent les représentants du roi 
d'Egypte : « Leurs maîtres devaient plus au sénat et au peu- 
ple romain qu'à leurs parents, même qu'aux dieux immortels, 
puisque c'étaient les Romains qui les avaient délivrés d'un 
siège des plus calamiteux et rétablis sur le trône de leurs 
pères, qu'ils allaient perdre peu après'. - 

Le discours des députés d'Antiochus montre plus d'adu- 
lation encore et un manque complet de dignité. N'oublions 
pas que Rome venait d'arracher à ce prince le fruit de ses 
campagnes; les ambassadeurs n'en protestent pas moins que 
« le roi avait trouvé préférable à la plus brillante victoire une 
pais agréable au sénat, et qu'il avait obéi aux injonctions des 
Romains, comme ù un ordre des dieux; > ils ajoutent 
< qu'Antiochus aurait contribué de tout son pouvoir à la 
guerre contre Persée, s'il l'on avait requis tant soît peu sa 
coopération*. » 

Puis c'est le lour des Rhodiens de venir s'humilier à Justification d 
Rome. Le sénat les accusait d'avoir, lors de la guerre avec après Pydnî 
Persée, favorisé secrètement le roi de Macédoine et faussé 
compagnie à leurs vieux alliés les Romains; en réalité ils 
avaient gardé une stricte neutralité, cherchant à réconcilier 
les deux adversaires. Leurs députés, Phîlophron et Astymède, 
demandent audience au sénat, d'abord pour le féliciter de 
la victoire de Pydna, - — ils ont A cet effet revêtu des habits 
blancs — puis pour se laver des crimes qu'on leur imputait. 
Mais quand Us virent qu'on leur refusait les privilèges et les 
honneurs que le peuple romain accordait en général à ses 
hôtes, ainsi que le titre d'alUés et d'amis qu'on n'avait cessé 
jusqu'alors de leur reconnaître, ils se prosternèrent face 
contre terre devant leurs juges et demeurèrent longtemps 
dans cette attitude, donnant tous les signes extérieurs de la 
plus grande douleur. Puis, vêtus comme des suppliants et 
pareils à de simples clients allant saluer leur patron, ils se 
rendirent dans la demeure de chaque sénateur, demandant, 
les larmes aux yeux, d'être entendus, avant que le conseil 
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eût prononcé son arrêt. Celte grâce leur ayant été accordée, 
le rhéteur Astyinède prit la parole. Son discours, dans la 
forme que lui donne Tite-Live, est celui d'un condamné à 
mort, implorant, avant de mettre la tête sur le billot, la pitié 
de son juge; la péroraison mériterait d'être citée in-extenso : 
L'existence de Rliodes, dit en substance le député aux Ro- 
mains, est tout entière entre vos mains. Si votre intention est 
de nous anéantir, vous en avez le pouvoir: nous ne ferons 
rien pour nous défendre; bien mieux, nous quitterons tous 
nos pénates, nous viendrons à Rome jeter à vos pieds notre 
or et notre argent et remettre nos personnes à votre discré- 
tion : nous sommes prêts à subir tous les châtiments. Quand 
l'orateur eut cessé de parler, les députés, en vrais valets, se 
mirent de nouveau à ramper devant leurs maîtres, en agi- 
tant des branches d'olivier. Les Rhodiens, ayant appris que 
la colère des Romains était tombée, s'empressèrent de leur 
envoyer une couronne du poids de 20.000 pièces d'or'. 

La même année, Prusias, roi de Bithynie, vint rendre 
visite au sénat, sous prétexte de le féliciter, lui et les géné- 
raux romains, des victoires remportées sur Persée et sur 
Gentius, en réalité pour quémander une portion du territoire 
enlevé à Antiocluis. Prusias était, au dire de Polybe, un être 
vil, laid de corps et d'âme; nature efféminée et sensuelle, 
hostile à toute culture littéraire et philosophique, il menait 
nuit et jour la vie d'un Sardanapale'. 

La conduite s\ Rome <le ce personnage peu sympathique 
dépassa en ftatleries et en lâchetés tout ce qu'on avait vu 
jusqu'alors. Aux députés qu'on a envoyés à sa rencontre, il 
se présente vêtu à la romaine : sa tête est rasée et coiffée d'un 
bonnet d'affranchi, il porte la toge et la chaussure italienne, 
puis il s'écrie en latin : <■ Vous voyez en moi votre affranchi, 
dont le seul désir est de vous plaire et de vous imiter. » 
Introduit dans le sénat, il se tient debout en face de l'assem- 
blée et, les mains abaissées, il se prosterne devant elle en 
s'écriant : « Salut, ô mes dieux sauveurs. > Ensuite il de- 
mande la permission d'acquitter un vœu qu'il avait formé 
pour la victoire du peuple romain, de sacrifier au Capitole 
et dans le temple de la Fortune à Préneste. 

Polvbe flétrit avec violence l'attitude odieuse du roi de 
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Bithynie, qui s'était montré en cette circonstance parfaite- 
ment méprisable; - mais par cela même, ajoute l'historien, 
il mérita du sénat une réponse favorable'. » Ce mot ne con- 
damne-t-il pas le despotisme romain, aussi bien que le carac- 
tère avili de Prusias lui-même? 

Ce n'est pas seulement par leurs ambassades que les 
peuples grecs témoignent aux Romains leur déférence; ils 
leur envoient des présents précieux, sous forme de couron- 
nes d'or, qu'ils font déposer au Capitole*. En Grèce et en Asie, 
on élève dés temples à la Dea Roma. Smyrne, en 195, ex- 
prime ainsi la première son respect aux vainqueurs de Phi- 
lippe*. Le roi de Syrie, Antiochus !V Epiphane, fait com- 
mencer dans sa résidence pour Jupiter Capitolin un magni- 
fique sanctuaire, dont les lambris étaient d'or massif, et les 
murs revêtus de lames dorées'. Les .\labandiens avaient suivi 
l'exemple des Smyrniotes; ils avaient en outre institué des 
'Fai/taèa c'est-à-dire des jeux annuels en l'honneur de Rome 
divinisée*. Athènes, probablement lors de la guerre contre 
l'ersée, n'oublie pas non plus de vouer un culte à sa vieille et 
constante alliée". En 163, quand les Rbodiens ont fait leur 
paix avec le sénat, ils décident d'élever une statue du peuple 
romain, haute de 30 coudées, dans le temple d'Athéna^. 

Enfin notons que le servilisme grec ne vise pas seule- 
ment le peuple-roi dans son ensemble, il s'adresse souvent à 
des représentants du sénat, magistrats ou généraux, dont 
quelques-uns n'avaient certes aucun droit à la reconnais- 
sance des Hellènes : c'est ainsi que la Ligue achéenne décréta 
l'érection d'une statue au perfide consul Q. Marcius Philip- 
pus, en même temps qu'elle louait sa bienveillance envers 
elle et les autres Grecs'. 
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On ne peut réussir par la ruse et le mensonge, on ne 
peut être im adroit flatteur, si l'on ne possède les finesses du 
langage. De tout temps les Grecs ont passé pour être de 
beaux parleurs, mais souvent ils abusèrent de ces heureuses 
dispositions que leur avait départies la nature. 

1 Pol.. 30, 1«: LIve. 46. 41. 
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A l'époque de la guerre de Péloponnèse déjà. Cléon 
reprochail i'i ses concitoyens d'aspirer avant lout au talent 
oratoire. Eblouis par le prestige de l'éloquence, prompts à 
courir au-devant des paroles et à applaudir une saillie, « ils 
étaient plus semblables, leur disait le démagogue athénien, à 
des auditeurs de sophistes qu'à des citoyens délibérant sur 
les intérêts de l'ElaC » 

Fascinés par le plaisir de l'ouîe, mais jouissant surtout 
de l'effet que produisait leur propre faconde, les Grecs per- 
daient de vue la réalité et étaient incapables d'une action 
véritablement utile ; Grœcia, faciindiim, sed maie forte 
yenus, disait Ovide'; c'est aussi l'opinion de Tite-Live. Voici 
quelques faits qui appuient cette assertion. 

En 326, Rome avait demandé aux habitants de PaUe- 
polis, leurs voisins, réparation pour outrages envers des res- 
sortissants établis en Campanie; elle n'obtint qu'une réponse 
insolente. Une guerre s'en suivit; après un siège de courte 
durée, les Palépolitains firent leur soumission. Tite-Live, qui 
nous raconte cet événement, reconnaît là les Grecs, » nation 
plus hardie à parler qu'à agir'.> 

L'historien latin porte un jugement pareil sur les Athé- 
niens de l'époque macédonienne. De même qu'au temps de 
Périclès, leur ville était alors remplie de déclama leurs, qui ne 
cherchaient qu'à exciter les pa.ssions populaires'. En 200, 
comment exhalent-ils leur haine contre Philippe? Par des 
décrels, formant une longue chaîne d'insultes et d'impréca- 
tions : ' ils lui font la guerre avec des mots et des écrits, 
les seules armes dont ils sachent se servir*;» c'étaient aussi 
celles qu'employait de préférence Antiochus le Grand : « il 
se bal, disait Caton, à coups de lettres, il mène la campagne 
a\ec la plume et l'encre".» 

Les Grecs d'Asie surtout semblaient se complaire dans 
les vnins discours. Un rhéteur, le Rhodien Astymède, expli- 
quait )a disposition de ses concitoyens au style emphatique 
et bnursoufflé, trait dominant de l'éloquence asiatique, par 
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le fait des distinctions et des témoignages flatteurs que Rome 
leur prodiguait*. 

N'êtait-il pas d'Ephèse, le péripatéticïen Phormion, un 
buvard de la pire espèce, qui jouissait néanmoins dans sa 
patrie d'une grande considération? Présenté A Hannibal, 
alors l'hôte du roi Antiochus, il discounit longtemps devant 
lui sur les devoirs des généraux et sur l'art militaire; il n'avait 
cependant jamais vu d'armée, il ignorait ce qu'était un camp. 
1,'auditoire, fasciné par la faconde de ce rhéteur impudent, 
désirait savoir ce qu'Hannibal lui-même en pensait. L'illustre 
capitaine répondit avec sa brusquerie habituelle » qu'il avait 
rencontré bien des vieux fous en sa vie, mais jamais un seul 
aussi extravagant que ce Phormion'.» 

On peut ranger dans cette catégorie de hâbleurs effron- 
tés le grammairien tsocrate de Laodicée. Cet homme était 
d'une vanité insupportable; ses concitoyens eux-niSmes en 
étaient fatigués et ne lui ménageaient pas leurs sarcasmes. 
Au lieu de se renfermer dans ses éludes, il aspira à jouer un 
rôle dans l'Etat et se jeta dans les discussions politiques; 
mal lui en prit. On avait assassiné Cn. Octavius. un légal du 
peuple romain, envoyé en Asie pour appuyer le nouveau 
prince Antiochus Eupafor, qui venait de succéder, en 170, 
à Antiochus Epiphane. Isocrate approuva hautement ce 
meurtre et osa même dire qu'on aurait dû égorger les autres 
députés romains. Le Grec conduit à Rome, pieds et poings 
liés, perdit devant ses juges sa belle assurance : la peur et le 
désespoir avaient paralysé ses forces et l'avaient rendu plus 
semblable à une bête farouche qu'à un être humain*. 

Malgré toutes leurs subtilités, malgré leur habileté à rele- 
ver par de beaux discours la pauvreté de leurs actions et leur 
inertie politique, les Hellènes ne réussirent pas à donner le 
change à leurs maîtres. 

En 191, Antiochus le Grand envoie des députés à Aegïon, 
pour demander aux Achéens de ne pas se mêler ù la guerre 
qu'il allait livrer aux Romains. T. Flamininus assiste à l'en- 
trevue. Le représentant du roi est un orateur « plein de jac- 
tance, comme presque tous ceux, dit Tite-Live, qui vivent 
dans la magnificence des cours, t Enumérant les forces mili- 
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taires dont prétend disposer son matire, il remplit les terres ' 
et les mers d'un vain bruit de mots pompeux : La cavalerie 
d'Antiochus suffirait déjà, disait-il, à écraser les armées 
réunies de l'Europe entière; son infanterie est formidable, 
sa flotte est montée par les premiers marins du monde; ses 
ressources en argent et en or surabondent. Titus n'a pas de 
peine à prouver aux Achéens la vanité du discours de l'ora- 
teur asiatique : Les troupes, dit-il, dont on vient de vous faire 
une description si éclatante, ces peuples inconnus, dont les 
noms seuls inspirent la terreur, < ce ne sont que des Syriens, 
race d'hommes plus dignes par leur caractère servile du nom 
d'esclaves que de soldats'.) 

Titus n'a guère plus de considération pour les vertus 
guerrières des Etoliens, qui pourtant l'avaient fort bien servi 
dans sa lutte contre Philippe : • leur courage, dit-il, est tout 
entier dans les paroles et non dans les actions, il brille plus 
dans les conseils et les assemblées que sur le champ de 
bataille'.» Le général romain était sans doute injuste à l'égard 
de ses alliés de la veille : il oubliait l'appui précieux qu'ils lui 
avaient prêté à Cynoscéphales. Mais les Etoliens n'avaient-ils 
pas souvent offensé Flamtninus par leur arrogance, leur cu- 
pidité et leur brutalité, et ne mérita lent- ils pas, suus bien des 
rapports, le ressentiment du libérateur de la Grèce? 

Rappelons à ce propos l'outrage personnel que lui avait 

infligé, une année auparavant, leur préteur Damocrite. En 

192, Titus s'était rendu auprès des Etoliens pour les engager 

à renoncer à leur alliance avec Antiochus. Ayant échoué, il 

demande communication du décret qui appelait le roi de 

Syrie au secours de la Grèce. Damocrite lui répond, sans 

égard pour la dignité du représentant du sénat, » que, à 

l'heure actuelle, il avait à s'occuper d'affaires plus pressantes, 

mais que dans peu il lui remettrait le décret et sa réponse 

en Italie, quand il serait campé sur les bords mêmes du 

Tibre*. > 

Autres La jactance élait un défaut commun à la race grecque. 

"""ïan^^ * ^ ^^^ Athéniens étaient remplis de présomption; de leur an- 

des Grecs. cienne fortune, ils n'avaient conservé que l'amour-propre*. 
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Les habitants de Mégalopolis n'avaient pas un sentiment 
moins grand de leur excellence : ils s'imaginaient volontiers 
que Scipion Emilien n'avait dû ses succès militaires qu'aux 
sages conseils de Polybe'. 

Kodomonts aussi, orgueilleux jusqu'à la folie, les Ménal- 
cidas, les Diœus et les Critolaus, chefs du parti démocrati- 
que en Achaie, vers l'époque de la chute de Corinthe et de 
l'écroulement des libertés grecques. Ces hommes pervers et 
vendus n'avaient cure des véritables intérôts de leur patrie; 
unissant l'arrogance à la faiblesse, ils se faisaient les porte- 
parole d'une multitude fanatique, et insultaient avec la der- 
nière violence les légats de Rome, armés cependant d'une 
modération et d'une patience à toute épreuve'. 

Les Grecs, autrefois actifs et entreprenants, se conso- 
laient de leur déchéance et de la perte de leur indépendance 
par le souvenir de leur grandeur passée. Ayant renoncé à la 
conquête de la belle gloire, ils se grisaient de discours et de 
formules vides et redondantes; leur activité, devenue super- 
ficielle et nerveuse, s'exerçait souvent à satisfaire les pen- 
chants les moins nobles; un succès insignifiant les éblouissait, 
enflait leur vanité naturelle. Ce défaut encore dut leur aliéner 
les sympathies du peuple qui s'était laissé séduire par les 
dehors d'une civilisation jadis brillante. 

L'habitude de parler inconsidérément, la manie de dis- 
cuter sur (ouïes choses sans être informé, avaient pénétré h 
Rome en même temps que s'était développé le goût de la 
flânerie et que s'accrut le nombre des gens désœuvrés. Les 
vieux Romains, Plante, Caton, Paul Emile et tous ceux qui, 
comme Fabius, ' ne sacrifiaient pas aux rumeurs publiques 
le salut du peuple*,» déploraient vivement ce travers. 

11 y avait à Rome, au temps de Caton, comme à Athènes, 
des démagogues dont l'activité se dépensait en paroles, et 
des oreilles complaisantes pour les entendre : > Jamais, dit le 
Censeur, il ne se tait celui qui souffre du mal de parler. 
Si vous ne vous rassemblez quand il vous en donne l'ordre, 
il a une telle démangeaison de parler qu'il loue des gens 
pour l'écouter. Vous l'entendez, mais sans l'écouter. Tel le 
charlatan, il parle, on prête l'oreille à ce qu'il dit, mais on 
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évite de suivre ses prescriptions.'» Ailleurs Caton, comparant 
les Roinains A un troupeau de moutons, dit encore : ils se 
laissent trop facilement convaincre par la faconde de cer- 
tains orateurs pleins de suffisance'. 

Mais les chefs de factions, les brouillons politiques, 
n'étaient pas seuls à former la classe des bavards; il y avait 
la foule des oisifs, gens sans profession, comme ceux que l'on 
désignait du nom de cana{icol(r* ou de subbasUicani*, parce 
qu'on les rencontrait au forum, près du canal qui servait aux 
écoulements des eaii\ de pluie, ou vers les basiliques, lieux 
de réunions pour les marchands et les plaideurs; ils hantaient 
aussi les échoppes des barbiers et des médecins. Caton détes- 
tait ces hommes; il proposait, pour les décourager, de paver 
le forum de petits cailloux pointus'. 

Ces nouvellistes à la main étaient souvent des mauvaises 
langues, qui, sans vergogne et pour un rien, calomniaient 
leur prochain, tandis qu'ils fermaient les yeux sur leurs pro- 
pres travers. Tel l'esclave Tranio de la MosleUttriii. bel esprit 
vaniteux, fainéant, batteur de pavés, mécontent de tout et 
de tous sauf de sa personne". Ces bavards Incorrigibles 
étaient un vrai fléau public; Plante les juge très sévère- 
ment : « Ils savent ce dont .lunon a c«usé avec .Tupiter; mais 
ce qui n'arrivera pas, ce qui n'est pas arrivé, ils ne le savent 
pas moins... Si l'on remontait à la source des cancans pour 
savoir qui a dit ce que tel répète, et si, quand il ne peut citer 
son autorité, le colporteur était sévèrement puni, oui, si l'on 
faisait ainsi, on rendrait service au public'.» 

Il y avait alors h Rome des cercles de désœuvrés, qui se 
donnaient rendez-vous pour dîner et pour se conter les évé- 
nements du jour. Comme la ville ne fournissait pas une 
matière suffisante à la curiosité de ces oisifs, ceux-ci recueil- 
laient les nouvelles des provinces et des armées. Dans ces 
réunions, on se permeltait de juger les généraux, de régler la 
marche des légions, de tracer des plans de campagne; il se 
formait ainsi de vrais tribunaux, dont les arrêts pouvaient 
influencer les décisions des chefs d'armées et entraver les 
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opérations mîlilaires. Paul Emile, avant son départ pour la 
Macédoine, exprime son mécontentement à l'égard de ces 
loquaces impertinents, qui se mêlaient de donner au consul 
des leçons de tactique; il demande qu'on mette fin une bonne 
fois à leur intempérance de langage'. 



Parmi les vices dont on rendait à Rome les Grecs res- 
ponsables, il faut citer aussi un goût excessif pour la bonne 
chère. Mais ici nous distinguerons. Sans doute les Hellènes 
n'ont jamais dédaigné les plaisirs de la table; de tout temps, 
ils ont considéré le vin comme une source de joie; pour leurs 
poètes primitifs, qui étaient en même temps les ministres du 
culte, une ivresse étemelle était la récompense réser\'ée dans 
les enfers aux gens de bien*. Cependant, d'après le témoi- 
gnage de plusieurs auteurs, il paraît que, jusqu'au règne 
d'Alexandre, les Grecs étaient connus pour leur frugalité; Athé- 
née l'affirme en ce qui concerne les Athéniens*. Au temps 
d'Hérodote, on n'avait que du mépris pour l'intempérance, on 
se montrait du doigt ceux qui s'y adonnaient*. Dans les 
symposies du V* siècle, on ne buvait le vin que trempé'; ces 
repas élaienl assaisonnés de conversations spirituelles, de 
musique, de danse el de jeux'. C'étaient, à peu de choses près, 
les délassements que Cicéron prêtai! au vieux Caton : le Cen- 
seur aimait à se régaler avec ses amis, mais leur table était 
toul-à-fait modeste; ce qu'ils appréciaient surtout dans ces 
réunions, c'était la joie de s'entretenir ensemble et de culti- 
ver une vieille et solide amitié'. 

Plus tard, ces mœurs simples, ces habitudes de sobriété 
et le goût des plaisirs de la table, tempérés par des distrac- 
tions plus relevées, tendent à s'en aller. Alors, les vices de 
l'Orient envahissent la Grèce, comme plus lard les pays d'Oc- 
cident; alors, on attache plus de prix à la jouissance ma- 
térielle. 



l'époque 
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ts Grecs hono- 
ent la sobriété. 



Plus tard, ces 

bonnes habitU' 

des tendent à 
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Dès Chéronée, quanti on eu) renoncé à lutter pour la 
liberté, quand Athènes et la Grèce eurent cessé de s'appar- 
tenir, l'amour du luxe et des plaisirs succédèrent à l'antique 
énergie : < Que peuvent, dit Parménion à Antipater, des hom- 
mes qui passent leur vie à fêter Bacchus, à se partager des 
viandes et à danser*.) Dans les pays gouvernés par les dia- 
doques, on rendait un véritable culte à la bonne chère, et l'on 
aUait jusqu'à honorer de distinctions flatteuses les grands 
mangeurs et les grands buveurs'. 
Fâcheuse La philosophie, du moins celle d'Aristippe et d'Epîcure, 

e faisait la complice des mœurs nouvelles. Sans doute, quand 
Epicure soutenait que le bonheur réside dans la volupté, 
quand il donnait aux seuls plaisirs des sens le nom de biens', 
il l'entendait d'une façon personnelle et ne prêtait point à 
ce mot de volupté la signification vulgaire qui plaisait à la 
foule. Au fond, sa morale était celle d'un homme honnête et 
sage : « Ce lîe sont pas, dit-il, les beuveries et les festins, ni 
les amours, ni les poissons délicats et autres raffinements 
d'une table somptueuse, qui rendent la vie agréable : c'est 
une raison à jeun, capable de savoir pourquoi elle veut ou ne 
veut pas, capable de rejeter les opinions vaines, source ordi- 
naire des (roubles de l'âme'.» 

Cependant, d'autres déclarations d'Epicure, singulière- 
ment hardies, nous semblent contredire le passage précédem- 
ment cité et ne laissent pas de nous rendre perplexes ; » Le 
bien, la vertu et toutes les choses du même genre méritent 
d'être honorées, si elles apportent quelque plaisir, sinon, 
non'. » Et encore : i La source et la base de tout bien, c'est le 
plaisir du ventre : voilà où aboutit toute sagesse parfaite*.» 
Il est clair que, quelle que fût l'interprétation de leur auteur, 
de tels préceptes ne pouvaient constituer pour la masse des 
leçons salutaires. 

Nous trouvons les échos "de cet enseignement chez les 
poètes comiques de cette époque. Voici, par exemple, un frag- 
ment d'Alexis, qui n'est qu'une paraphrase de la maxime 
d'Epicure que nous venons de rapporter : • Quels contes 
nous débites-tu là? dit un esclave à un de ses compagnons. 
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Le Lycée, l'Académie, l'Odéon et le conseil amphictyonique, 
niaiseries de sophistes, où je ne vois rien qui vaille. Buvons, 
mon cher Sicon, buvons à outrance; le ventre est la première 
des jouissances; lu n'as pas d'autre père, ni d'autre mère. 
Vertus, ambassades, commandements, vaine gloire que tout 
cela, et vain bruit du pays des songes. La Mort mettra sur toi 
sa main de glace au jour marqué par les dieux. Que te de- 
meurera-t-il alors? ce que tu auras bu et mangé, rien de 
plus. Le reste est poussière, poussière de Périclès, de Codrus 
ou de Cimon'l > 

Le parasite flagorneur et pique-assiette insatiable joue 
dans le répertoire des poètes comiques, comme dans les 
cours hellénistiques, un rôle aussi important que la courti- 
sane, le philosophe à gages ou le soldat mercenaire; il est, 
d'après Ménandre et Térence, le favori de la Fortune; s'il a su 
s'attacher à un personnage influent, U exerce le métier le plus 
lucratif et le plus honorable'. Au reste celui qui invoque Zeus 
Philios n'est ni difficile, ni fier: le riche lui ferme-t-il sa porte 
au nez, il se tourne vers le pauvre; peu lui importe, pourvu 
qu'on lui offre gîte et couvert, l'essentiel est que la table soit 
bien garnie : > Epicure, dit l'un d'eux dans un fragment 
d'Hégésippos, avait raison de déclarer que le plaisir est le 
bien, mais le souverain bien, c'est manger*. > • S'il se présen- 
tait seulement quelqu'un pour m'engraisser comme une oie! > 
s'écrie un autre'. Le corps du parasite se trouve composé de 
trois organes principaux : un œil attentif, habile à se mou- 
voir dans toutes les directions, des dents et un ventre*. Bref, 
sur ce sujet peu édifiant les poètes comiques ne tarissent pas; 
il faut croire que les Phormions et les Gnathons n'étaient pas 
des inconnus du public de ce temps, et que le vice qu'ils 
personnifiaient était assez répandu pour offrir une matière 
aussi ample au théâtre. 

C'est aux Béotiens, semble-t-il, qu'était alors décernée 
la palme de la gourmandise : * Les Spartiates, dit Eubule 
dans son Antiope, montrent une ardeur ^ale pour endurer 
les fatigues, pour manger et pour soutenir l'effort des com- 
bats; les Athéniens se plaisent à parler et mangent peu; les 



La sensualité 
Béotiens, les By- 



1 F. C. G. (Didot), p, SU : Melneke. vol. III, p. t 

3 Frg.Sdc DlodoreiMeln, V. ni,p &13,sq. 

8 Frg. S d-HéK^sippoi : Mein., v. IV, p. 481. 

* Frg, 2 d-EpIgénci ; Mein.. v. III, p. 687. 

i Comk. aiionym. lrg.,41T 



db,Google 



— 68 — 

Thébains mangent beaucoup'. > Selon le philosophe et géo- 
graphe Dicéarque, toutes les maladies morales des Grecs 
s'étaient donné rendez-vous dans la Béotie. Déjà auparavant, 
un poète comique adressait celte recommandalion ù ses spec- 
tateurs: «Si vous êtes sages, évitez la Béotie'.» A l'époque où 
nous sommes arrivé, la réputation de ce pays n'était pas 
meilleure. Polybe constate que les Thébains ont un goût tou- 
jours plus prononcé pour les plaisirs de la table : > Les ci- 
toyens sans enfants ne laissaient plus leurs biens ii leur fa- 
mille, comme c'était autrefois l'usage; ils les destinaient h 
l'entretien des festins et des fêtes à venir, et les distribuaient 
entre leurs amis: un grand nombre même de Thébains, qui 
avaient des enfants, réservaient pour ces repas la plus forte 
partie de leur patrimoine; aussi, beaucoup avaient-ils plus de 
dîners que le mois ne contenait de jours'. > 

Mais d'autres peuples rivalisaient de sensualité avec les 
Béotiens et, sur ce terrain, étaient bien près de leur ravir la 
victoire. Citons les Byzantins qui, au dire d'un historien du 
III« siècle, passaient leur vie au cabaret, louant aux étrangers 
leur maison avec leur femme*. ■ Tout ce qui arrive de mar- 
chands l:i-bas, dit un personnage de Ménandre, Byzance les 
grise infailliblement. Nous y avons bu toute la nuit, et, par 
ma foi, le vin était pur. Quand je me levai de table, au tien 
d'une tête, j'en avais quatre'. » 

C'était à peu près l'existence qu'on menait dans les vil- 
les de Syrie. Les habitants de ce pays élisaient domicile dans 
les gymnases, transformés en salles de bains; on s'y attar- 
dai! de longues heures à se parfumer, à boire, à banqueter, 
tandis que partout retentissaient les bruyants concerts de 
lyre*. 

Les Grecs, quand ils voyageaient chez les Barbares, ne 
renonçaient guère à ces habitudes d'intempérance; il arrivait 
même que leurs magistrat!!, en mission diplomatique, don- 
naient jusque dans Rome le spectacle de telles turpitudes. 
Nous l'avons vu dans ce chapitre, quand il a été question du 
Messénien Dinocrate et de la triste impression que produisi- 
rent sur les Romains sa légèreté et ses débauches'. 
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De bonne heure l'opinion ù Rome jugea sévèrement les Ce vice pénètre 
excès de sensualité et notamment le goût de la bonne chère, j * (LtonT'* 

où se complaisaient les Grecs de la décadence. Certaines ex- 
pressions qu'employaient les Romains pour désigner le vice 
lui-même, des coutumes observées dans les festins ou des 
mets de choix, en font foi; mais ces termes, fréquents chez 
tes auteurs comiques et en général dans le langage familier, 
prouvent en même temps qu'il y avait dans la cité de Caton 
nombre de gens adonnés aux pratiques des Grecs gourmands 
ou ivrognes. L'œuvre de Plaute est, à cet égard, une source 
de renseignements utiles. Chez lui, nous rencontrons souvent 
!e verbe pergrœcarO, c'est-ii-dire mener joyeuse vie à la 
façon des Grecs, ou, comme l'explique Feslus*, sacrifier à sa 
passion pour le vin et les bons morceaux. Ailleurs, dans un 
passage des Bacchides, le poète a recours à un autre composé 
de grœcari : congrœcari aurum', ce qui signifie, manger son 
argent à la manière des Grecs. 

L'expression moa grœciis et la coutume que ce terme l^ mos grxcus. 
désigne sont également choses usuelles à Rome; elles date- 
raient, si l'on en croit Cicéron, d'une époque bien antérieure 
au siècle où nous sommes : « J'aime, fait dire le grand ora- 
teur à Caton l'Ancien, ces repas que prolonge le charme de la 
conversation... j'aime, je l'avoue, ces royautés de tables ins- 
tituées par nos ancêtres, et ce discours que le roi du festin 
prononce à la manière de nos pères, le verre en main; j'aime, 
comme dans le Banquet de Xénophon, ces petits coupes 
qu'on vide goutte à goutte*.» 

Caton aimait à se régaler avec ses amis dans ces repas 
de corps, dont l'usage s'introduisit avec le culte de Magnu 
Mater; ils y buvaient des vins de Grèce, peu ou pas trempés 
d'eau*, suivant des règles strictes empruntées aux Grecs. Ces 
gens, poussaient-ils l'imitation jusqu'à paraître à ces festins, 
la tête parfumée de nard d'Assyrie et couronnée de fleurs"? 
Portaient-ils des santés à leur bien-aimée, en vidant autant 
de coupes que le nom de ta belle contenait de lettres?' Ces 
repas étaient-ils déjà agrémentés de concerts et de danses? 

1 Plaute, JfosteH., 3a;6t; 960: BiutA., 8I9i Truc, 8Si Po«n., 60S. 

2 FetI ; V . pergrtnarl ■ 
8 Plaute.BaccA.TlS 

i etc., car mal.. lS,i&;U,W. 

6 CatoD,». R.. M; lOï; lli. 

6 Hor., Corm, S;7;2, 11, U 

T Martial, l,12;et. Becker, Gollut, II, p 211, sq. 
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Nous pensons que, même dans les circonstances où il oubliait 
les soucis journaliers el les tracas de la politique, Caton res- 
tait encore l'austère Caton, et que le mos grœcus qu'il prati- 
quait avec ses amis ne s'éloignait guère du mos patrius au- 
quel il était fortement attaché. 

Les Romains se conformèrent aussi à une coutume grec- 
que ou orientale, quand ils substituèrent au banc mobile où 
s'asseyaient leurs ancêlies, le }ecius tricUnaris où le dîneur 
était couché. En même temps peut-être, on reportait le mo- 
ment du repas principal de midi h deux ou trois heures': cela 
encore était une innovation inspirée de l'étranger. Il est clair 
que pUis se développaient la prospérité et le goût du luxe, 
plus étaient fréquents les rapports avec les peuples où 
sévissait l'intempérance, plus aussi on renonçait à Rome à la 
vie simple des époques antérieures. 

Précédemment, c'étaient les ménagères qui préparaient 
elles-mêmes le pain h domicile; depuis 171 environ, on a des 
boulangers'. A cette date, l'habitude s'était déjà établie de 
louer un cuisinier, quan<l <m célébrai! une fête et que l'on 
voulait traiter dignement ses hôtes'. Les anciens considéraient 
cette fonction comme dégradante; ils attachaient beaucoup 
plus de prix aux services du cheval*. Maintenant que les 
mœurs helléniques onl envahi la cité, que les repas deman- 
dent de In recherche et entraînent à des dépenses inu- 
situées, le métier culinaire est assimilé à un art^: celui qui 
l'exerce devient un grand personnage, un être d'une fatuité 
insupportable : ce fanfaron craint si peu le jugement des 
gens sensés, qu'il place les hommes de son état sur le même 
pied que les héros qui ont tiré l'humanité de la barbarie*. 
Mais le cuisinier romain n'est pas seulement un sot vaniteux: 
Piaule en fait le pire des voleurs; son avidité est égale à la 
rapacité de l'aigle ou du vautour^; le poète comique voudrait 
qu'on donnât au marché où l'on louait les cuisiniers, le nom 
de forum fiirinum'^. 

En même temps qu'on se met à goûter les vins grecs", on 

1 MDrquHrdt, Vie /iHofe. I, p.SlS, ^qq. 

3 Pline, H N-. 18,28, 107. 

8 Plaaic, Psrud.. 163^ Aotul.. GSOj III, U; Pline, H .\ . 18, 28, 108. 

i Gcii.,11, a. 

s Uve,3e,e. 

6 Alh*n., Vil, p. 290B, scjqj XIV, p. 668-660; IX, p. 376, sqq. 

T Plnute, Puud., 829i .1"'"' . 926, sqq. 

8 i<l . Psciid., T6S, sq . 

e Galon, A. A .24; 106; 112; Piaule, l'oeil.. 69e;CurTuI.. 76. 
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recherche les mets délicats, appréciés des gourmets d'outre- 
mer, on donne du prix k des aliments dont se passaient les 
vieux Romains : Caton s'indigne de la sottise des gens qui 
payaient 300 drachmes un muid de salaisons du Pont'. 
Ennius, un poète et un philosophe, un gai convive du reste, 
que n'effrayaient ni les coupes trop grandes, ni les bons mor- 
ceaus, écrit, d'après l'Alexandrin Archestratos, un traité où 
il énumère avec complaisance les plats les plus renommés. 
Il nous reste de ce recueil le passage consacré aux poissons'; 
nous remarquons que la plupart de ces animaux avaient pour 
patrie les mers qui baignent la Grèce et l'Asie. Evidemment, 
Ennius n'aurait pas perdu son temps à de semblables élucu- 
brations, s'il n'avait cru pouvoir y intéresser ses lecteurs 



On se rend mieux compte encore de l'importance 
qu'avaient prise à Bome la bombance et les beuveries, en lisant 
certaines scènes du théâtre de Plante, par exemple, le cin- 
quième acte du Stichus, joué pour la première fois en l'an 
200. Le principal per.sonnage a soin, il est vrai, de nous pré- 
venir que les mœurs qui y sont dépeintes sont celles d'Athè- 
nes; mais l'auteur se serait-il attardé à des descriptions minu- 
tieuses de ta débauche, si ses concitoyens n'y avaient trouvé 
du charme? Plus d'un Romain dut se reconnaître dans ce 
Pseudolus que le poète nous montre sortant ivre d'un mau- 
vais lieu, et s'écrier avec l'esclave fripon et débauché : « C'est 
là ce qui fait qu'on aime la vie, là sont toutes les voluptés, 
tous les agréments; c'est là que l'homme peut se croire pres- 
que un dieu*!i Le spectacle de telles scènes n'a pu qu'exciter 
toujours davantage les appétits vulgaires des compatriotes 
de Caton : dès l'année 161, on vit des jeunes gens de condi- 
tion libre se prostituer et accepter de plein gré le joug de 
l'esclavage, pour satisfaire leur gourmandise*. 

Le parasitisme sévissait à Rome, comme en pays grecs; 
l'œuvre de Plante nous autorise à le croire", si toutefois ce 
mot est vrai, que le théâtre reflète la société contemporaine*. 
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Mais le pique-assiette de la comédie latine diffère sensible- 
ment de celui de Ménandre ou de son disdple Térence, 
Là, c'est un homme de condition libre, un intrigant, qui ne 
manque pas de finesse, que ses connaissances et ses talents 
élèvent au-dessus de ceux qu'il courtise. Le parasite romain 
porte les stigmates de l'esclavage; il n'a ni l'esprit, ni la 
plesse de son confrère grec, il est tombé plus bas moralement: 
c'est un pauvre hère en quête • d'une vie éternelle de fes- 
tins; * le plus souvent, il doit se contenter d'une maigre pi' 
tance ou se serrer le ventre, en attendant des jours meilleurs' 
Tel est le sort des Gélasîme et des Ergasilus : * Je suppose 
bien que j'ai eu pour mère la faim; car, depuis que je suis 
au monde, jamais je ne me suis senti rassasié... Elle (ma 
mère) m'a porté dix mois dans son sein, et moi, voici plus 
de dix ans que je la porte dans mon ventre... ce n'est pas une 
toute petite faim que je porte dans mes entrailles, c'est une 
grande et grosse gaillarde*. » Et ailleurs : « C'est la saison 
des vacances, les affaires sont suspendues, les riches sont à 
la campagne et le pauvre, pareil à un limaçon pendant les 
chaleurs, vit dans sa coquille et se nourrit de sa propre 
substance*. * 

Le maître romain n'est pas un homme facile à mystifier; 
il est orgueilleux, méfiant; il est dur pour le prochain tombé 
dans la misère. Du reste les temps sont passés, où le patron 
avait des égards pour son client; ce dernier est maintenant 
traité comme un vulgaire esclave; aussi, repousse-l-on ses 
services, il ne lui reste plus qu'à faire des réflexions mélan- 
coliques sur les difficultés de l'existence, sur la décadence de 
l'hospitalité, et à supplier la corde libératrice de mettre fin à 

Cependant, il n'en est pas toujours réduit à cette extré- 
mité. Il lui arrive de savoir à fond son métier de flatteur et de 
bouffon, et, si la Fortune a mis sur son chemin un sol accom- 
pli ou bien un fils de famille prodigue, dont il puisse favoriser 
les passions, les bons morceaux affluent et les dents du pau- 
vre diable cessent de s'allonger'. Alors la joie du parasite 

iieck,190ï, p.5ï. Llreauisi des aujet un pasia^e Imporlant du ProRost. 
Am. (Ifl, 47); Cleiron y alllrmc que les po^tei comiques latini n'ont 

1 .Vilcajfl. (Lorenz, Anhane),p.l3T-S40. 

2 Piaula, SI/cAui,16e,tqq. 

3 Id. Capl., 73, >q<l' 

i id. Capl,«l9, iqq jSfJc/i , 183el63l. 
b id. Wl.gl., I, I. 
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éclate fFanchemenl et sa bonne humeur se traduit par des 
mots, des images et des gestes qui ne devaient pas laisser les 
spectateurs insensibles : f Allons, je me rends dans ma pro- 
vince, je vais faire le procès au lard et porter secours à ces' 
pauvres jambons que l'on a pendus sans jugement'. » En 
même temps, Ergasilus donne libre cours à sa gloutonnerie; 
pareil à un loup affamé et grinçant des dents, il bouleverse 
le garde-manger du père de son maître et ravage tout dans la 
maison. 

La gourmandise apparaît ici sous un aspect nouveau; 
elle n'est pas tempérée, comme en Grèce, par des préoccupa- 
tions étrangères, par la recherche de distractions plus fines; 
elle est purement animale. Ergasilus est un fauve qui se rue 
sur sa proie et la saisit tout entière, sans y faire un choix; 
il ne mange pas, il ne goOte pas, il avale et dévore. 

Au moment où Plante écrit ses pièces et pendant le 
premier quart du deuxième siècle, le goât des bons vins et 
des fins morceaux s'est peu à peu implanté dans la société 
romaine; les fils de Romulus, comme la plupart des humains, 
étaient naturellement portés aux jouissances gastronomiques, 
mais les exemples de dissolution qu'ils trouvèrent dans leurs 
séjours, de plus en plus fréquents, en Grèce et en Orient, ne 
contribuèrent pas à les ramener sur la voie de la tempérance. 

Les vieux Romains s'émurent de cet état de choses; 
Caton se plaignit de l'importance croissante que prenaient, 
chez ses concitoyens, les plaisirs de la table'. • Il est difficile, 
dît-il, en faisant le procès à la prodigalité, de sauver une 
ville où un poisson se vend plus cher qu'un bœuf*»; et il se 
prenait à regretter le bon vieux temps où l'on estimait un 
cheval plus qu'un cuisinier*. 

L'autorité elle-même ne tarda pas à intervenir; elle 
réussit, grâce sans doute à l'éloquence du Censeur, à 
faire voter plusieurs lois somptuaires, visant plus particuliè- 
rement le luxe de la table; celles-ci limitaient le nombre des 
convives ou interdisaient les plats et les vins qui entraînaient 
à des dépenses excessives; ces leges cibariœ portent le nom 
de Orchia, Fannia et Didic^. L'énergie et les efforts désînté- 



1 Piaule, Copl., IV, m el iv, 

2 Anunlen MBrcell.,I|(, 6,a. 
8 Plut, Cat Moi, 8. 

4 CbI. (Jord.),Ciirm. dcnior, 3. 

G Hacr, a, 17; Gell, 3, 24, 3; Alhén., VI, p.2T4Ci Plln«, h. N , 10, TI. 180. 
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rtfssés du parli de Caton furent impuissants devant le courant 
qui emportait les Romains loin de l'âge des Cincinnatus et 
des Curius. Le destin avait voulu que Rome r^nât sur le 
monde à la place des villes des diadoques. Aniioche et Alexan- 
drie cédèrent à la grande cité de l'Occident leur puissance et 
leurs richesses; elles lui transmirent aussi leurs mœurs disso- 
lues et leur folle passion des plaisirs. 

La pédérastie' est un phénomène qui se produit de 
bonne heure et fréquemment dans le monde ancien. On dési- 
gnait ce penchant sous le nom d'amour grec ou de vice grec, 
comme s'il était un défaut caractéristique de la race helléni- 
que; à vrai dire, il était répandu partout, chez les Perses, en 
Lydie, en Italie, chez les Celtes°, 

Dans la vie guerrière des sociétés primitives, là où les 
femmes manquaient, les hommes cultivaient un genre d'ami- 
tié très spécial, auquel assurément le désir sensuel n'était pas 
étranger. Mais ce penchant pouvait s'épurer, jusqu'à devenir 
le mobile d'actions fortes et nobles; entre l'amant et l'aimé se 
formaient des liens d'amitié solides : de la part du protecteur, 
c'étaient des attentions délicates pour le plus jeune et le plus 
faible, chez celui-ci, la reconnaissance pour un service rendu 
sur le champ de bataille, ou encore l'admiration qu'inspire 
une bravoure supérieure. L'amour des jeunes gens n'était pas 
toujours et nécessairement l'amour contre nature, le vice 
innomable dont la langue latine voilait l'horreur par les 
périphrases de monstrosa Venus, nefanda libido. Il y avait là 
peut-être un grand nombre de degrés et de nuances, aussi 
devons-nous nous interdire de porter sur l'amour grec un 
jugement sommaire*. 

A Athènes, dans la société des V"^ et IV^ siècles, le rôle de 
la femme était en général effacé, elle vivait reléguée dans le 
gynécée, il était rare qu'elle inspirât à l'homme un attache- 
ment passionné. L'homme, d'autre part, du moins celui de la 
classe dirigeante, se désintéressait des affaires domestiques; 
les devoirs de la vie pubUque le prenaient tout entier; la 
rhétorique et la dialectique étaient ses occupations favorites. 
Dans la cité de Périclès et de Démosthène, un abîme sépa- 

1 Th. Gomperz, Ui pensean dt ta Gréée (tnid.rr.i, II, Lauianne, Payât, 190E, 

p, 39M99. 

2 Becker, Char., I p. 348, sqqi Dugai, L'am, 
S E. Belhe, Die dorlxhe Knabenllrbe, ihn! E 
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rait le genre de vie des deux sexes : > La place devenue inoc- 
cupée (dans l'existence de l'homme), ou plutôt — s'il s'agit 
d'amour romanesque — restée vide dès le commencement, 
fut remplie par cette forme de l'érolique... dont le Phèdre et 
le Symposion, avec son prélude le Lysis, nous offrent un si 
complet tabltau'.» 

Qu'était devenue, à cette époque, la pédérastie? Qu'était 
ce culte enthousiaste que les beaux adolescents d'Athènes 
vouaient à leur maître, à leurs amis? Nous ne saurions voir 
dans cette passion, telle du moins qu'elle apparaît dans les 
dialogues platoniciens, un désir coupable* : * Quelques-uns 
affirment. Usons-nous dans le Banquet, que les pédérastes 
sont des gens sans pudeur, ils mentent'. > Et ailleurs, dans le 
même dialogue ; « Veux-lu savoir ce que j'entends par 
amour? c'est la honte pour le mal et l'émulation pour le 
bien'.» Socrate prétendait être l'amant de ses disciples, mais 
l'amant, dans la pensée de ce sage et de la plupart des hom- 
mes de son cercle, n'était point dominé par l'instinct sensuel 
et brutal, il était le guide spirituel de l'aimé, l'exhortant sans 
relâche à remplir ses devoirs d'homme et de citoyen : « Celui 
qui altérait, par des rapports sexuels, la pureté d'un tel com- 
merce était déshonoré et tellement accablé par le mépris 
public qu'il préférait s'y dérober par la mort ou par l'exil'. 

A l'époque hellénistique, l'amour grec avait perdu son A l'époque hel- 

caractère primitif. Les rapports qu'il créait n'étaient plus la '^l'stique, il a 
^ '^'^ ^ "^ perdu son carac- 

condition d'une morale élevée; ils n'avaient plus le sens d'une tère primitif, 
force éducatrice, capable de développer le courage et d'exciter 
au bien. L'être aimé es) devenu un instrument de plaisir, et 
le mot de pédérastie cesse de désigner des liens innocents. 
Alors il fournit à certains poètes, comme au Cretois Sotadès, 
à l'Etolien Alexandre, au Milésien Pyrès, des motifs de des- 
criptions obscènes". 

Le mal fit son apparition de bonne heure en Italie. Peu Ce vice sévit de 
après l'expulsion des Tarquins, il est installé non loin de bonne heure en 
Rome, chez Aristodème, tyran de Cumes'. Il ne larde pas à 
pénétrer chez le peuple dont Caton célébrait les vertus. Déjà 
pendant la guerre des Sainnites, il est question de patriciens 

1 Gamperr., iip. cit., n,pim- 

3 DugBi, p.H;t)t;10*i Plut, D« IAinour.6i\ia..BanguH,8 
S Plat., fianq, 1K3A. 

4 id. Banq.,VKD. 

G Scho-mann, Grlechiiche Allerthâmer (BerUu, U'eidmann, 18(7), I, p 368. 

« Barckli-,IV, p. 606; cf. Crolsel, tiisl.de la lill. grttqar.V.p. 168, n.T, et ITO- 

7 Dion. Halic ,7, 2. 
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adonnés aux pires débauches'. En 227, M. Claudius Marcellus 
faillît être victime de l'attentai le plus infâme'. 

A l'époque qui nous intéresse, la pédérastie semble s'être 
établie profondément dans les mœurs; il est probable que 
l'exemple des pays grecs, récemment ouverts aux Romains 
de toutes les classes, y fut pour quelque chose. Ennïus place 
l'origine de l'amour des jeunes gens et des désordres auxquels 
il entraînait, dans les jeux gymniques en honneur chez les 
Grecs. Là, pensaient les Romains, qui étaient des gens très 
prudes, le spectacle des corps nus, troublant ia tranquillité de 
l'ftme, provoquait des désirs coupables*. 

Ces pratiques honteuses prirent un développement con- 
sidérable, dès les guerres de Macédoine et d'Asie. Dans ie 
Curculio de Plante, pièce un peu postérieure à l'année 193, 
il est question d'hommes qui font trafic de leur propre per- 
sonne*. Tite-Live et après lui Plutarque racontent que 
L. Flamininus, le frère du philhellène, avait un amant, dont 
il était fort épris'. Tite-Live nous dit encore que, à la faveur 
des mystères dionysiaques, les hommes commettaient plus 
d'infamies entre eux qu'avec les femmes". A cette date, il se 
trouvait des gens qui offraient pour un mignon jusqu'à un 
talent attique. Bref, les Romains s'adonnaient à la pédérastie, 
comme à fous les vices originaires d'Orient, avec une ardeur 
telle, que les magistrats durent sévir avec rigueur. Caton ne 
fut pas un des derniers à agir : pendant sa censure, il établit 
une taxe élevée sur les esclaves jeunes'; mais cette mesure, 
comme beaucoup d'autres de ce genre, resta probablement 
sans effet; ce fut le cas en particulier «le la lex Scalinia ou 
Scanlinia de nefanda venere, dont nous ne connaissons ni la 
date ni le contenu exacts*. 



Live,8,S8jDion,HBUc., 16, 4. 
! Plut.,.Van;., 2i VBl.Hnx ,6, I, T. 
1 Cio.,TuH:.,4,33,70,iq,: Hïj),,4,4. 
1 Piaule, CarcaL, 483. 

I Live, 39,4!, tq ; cf. Clc.Caf mal., \i,1S\ Plul., Fiant., 18. 
■ Live, se, IS. 

' Live,BV, 44!cr Pol., SI, 34. 

1 W Rein. Crim(nalr«ft( dw Hôniec (Leipzig, Kôhler, IS44), p. S8V - Oans 
lomeltique, l> pédèiaitie esl punie d< la bastonnade. 
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La démoralisation était grande et générale en pays grecs, 
au moment où intervinrent les Occidentaux; c'est un fait in- 
discutable. A la même date, nous constatons im abâtardisse- 
ment sensible des mœurs romaines; la question est de savoir 
si l'hellénisme est seul coupable de cette transformation. 

Remarquons tout d'abord que les Romains de l'âge qui 
précéda les conquêtes d'outre-nier étaient loin d'être le peu- 
ple vertueux que se le figuraient les louangeurs du passé'. 
Des exemples nombreux le prouvent éloquemmenl. 

La mauvaise foi et l'avidité n'étaient pas des vices ex- 
clusivement grecs ou puniques'. .\ cet égard, on peut citer 
les exactions de certains publicains, tels que ce Postumius de 
Pyrges, qui, en 213, chargé par l'Etat de transports mariti- 
mes pour l'armée, supposait de faux naufrages et réalisait de 
ce chef des gains considérables*. Polybe, qui a une haute 
idée des mœurs politiques et privées des vieux Romains, 
reconnaît cependant qu'ils sont plus exacts qu'il ne le fau- 
drait dans les questions d'argent*. Et les publicains n'étaient 
pas les seuls qu'on pût accuser d'avidité : qu'on se rappelle 
la dureté des patriciens dans leur longue lutte avec la plèbe. 

Au nom de l'antique adage, summum ias summa iniu- 
rio*, les chefs de l'Etat et les diplomates employaient, dans 
leurs négociations avec les peuples étrangers, des procédés 
indignes de cette majesté et de cette gravité romaines si sou- 
vent célébrées par les historiens et les orateurs anciens. Pour 
vaincre un adversaire mal instruit de la fides romana, les 
généraux avaient recours à des termes équivoques, à des eu- 
phémismes d'un heureux effet, indices révélateurs d'une mo- 
rale déjà très relâchée". Enfin la sensualité et les passions 
criminelles régnaient à Rome, avant que celle-ci vît périr sa 
noble pauvreté. En 332, il s'y trouvait des femmes adultères, 
habiles à préparer les poisons'. En 325, la pédérastie, le vice 
grec par excellence, avait fait son apparition dans la ville an- 
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tique dont Juvénal ne cessera plus tard de vanter l'innocence 
el l'austérité'. 

Caton lui-même, qui s'appliquait à restaurer les vertus 
du temps de Fabricius, n'a point échappé à la loi commune. 
Il prêche la chasteté, mais, arrivé à un âge avancé, il prend 
une maîtresse'. Pour défendre, dit-ïl, l'honneur des familles, 
il se fait le champion des maisons de débauches et loue les 
jeunes gens qui s'y rendent à l'occasion*. Ennemi non seule- 
ment du luxe, mais du confort et de toutes les élégances, il 
ne cesse, sa vie durant, de recommander il ses concitoyens 
la simplicité et un usage modéré des biens matériels; en même 
temps, il favorise le latifundisme el ses conséquences détes- 
tables, c'est-à-dire le développement de l'esclavage; par là, il 
contribua à creuser encore l'abîme qui séparait les familles 
riches de la tourbe famélique*. De la guerre d'Espagne, il 
rapporte une ample moisson d'or el d'argent, et distribue à 
ses soldats une partie du butin'. Lui-même ne laisse pas pas- 
ser les occasions de s'enrichir : il louait à d'autres l'esclave 
lettré dont il dédaignait les services pour son propre fils". 
Enfin il réalisa des bénéfices plus considérables, en com- 
manditant le commerce maritime". 

Nous voyons que les Romains n'avaient pas attendu 
d'être en contact avec la Grèce et les pays d'Orient, pour se 
livrer à la débauche, se parjurer et donner libre cours à leur 
cupidité. Les plus sévères d'entre eux méritaient, à beaucoup 
d'égards, les reproches qu'eux-mêmes adressaient aux Grecs 
ou à leurs compatriotes moins entichés des vieilles vertus 
nationales. 

Mais, nous dira-t-on, les influences hellénique? avaient 
pénétré à Rome longtemps avant le 11= siècle; elles 
avaient pu déjà pervertir les sujets des Tarquins et les 
contemporains de Curliis. Voyez les cités de la Grande-Grèce*, 
voyez les Etrusques, n'offraient-ils pas aux riverains du Tibre 
des exemples d'une civilisation excessivement avancée? Les 
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Etrusques avaient envoyé aux Romains leurs produits manu- 
facturés. Le goûl, chez ces hommes sensuels et violents, 
était dégénéré. Dans leurs œuvres d'art, ils avaient depuis 
longtemps rompu avec In saine tradition de leurs maîtres, les 
Grecs de la terre classique: ils fuyaient la ^simplicîté, aimaient 
les grandes proportions, s'attachaient à la matière précieuse 
et aus sujets bizarres'. 

Rome leur avait aussi emprunté des coutumes civiles 
et religieuses, dont quelques-unes exercèrent une action fran- 
chement corruptrice. Que l'on songe à l'influence détestable 
des jeux de gladiateurs' ou aus vices abominables qui escor- 
taient les orgies dionysiaques*! 

Le jour où elle entra en relations avec les peuples du 
sud de la péninsule, Rome rencontra la civilisation hellé- 
nique. Quand elle n'était encore qu'une pauvre cilé de culti- 
vateurs besogneux, les villes maritimes de la Grande-Grèce 
et de la Sicile possédaient une culture brillante; les ressources 
que leur procurait leur activité industrielle et commerciale 
étaient considérables; mais pour eUes, comme pour le reste 
du monde hellénisé, l'heure de la décadence avait sonné'. 
Tarente', ainsi qu'autrefois la molle Sybaris, Métaponte, Cro- 
tone, que le sage Pyfhagore avait entrepris sans succès de 
régénérer, avaient trop longlen:\ps adoré Pandaisia, la déesse 
des banquets éternels. Les habitants de ces villes étaient agi- 
tés, mobiles à l'excès, incapables de se plier à aucune disci- 
pline et de suivre une résolution. Comme leurs frères de 
Grèce, ils étaient dévorés par les dissentions et par l'égoïsme 
local. Ils manquaient de patriotisme et d'humanité. Leur ner- 
vosité et leur humeur indépendante les poussaient, pour 
abaisser line cité rivale, à se jeter dans les bras du premier 
venu, fût-il un Barbare ou le pire des tyrans*. 

L'hellénisme s'était de bonne heure installé en Italie. 
Dans le sud, il se trouvait chez lui, aussi bien qu'en Grèce ou 
en Orient, dans le nord, il avait pris pied en Elrurie; on pré- 
tend même que la cilé des Tarquins l'accueillit sans répu- 
gnance. 11 semble donc qu'il aurait dû, longtemps avant le 
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II' siècle, y accomplir cette œuvre démoralisatrice qui, selon 
Calon et Polybe, ne daterait que de l'époque des conquêtes 
d'outre-mer. 

Ceux-là même' qui accusent la race grecque du mal qui 
fondit alors sur Rome signalent en même temps la présence 
d'nn autre agent de corruption, «l'impur argent'.» ■ Lors- 
qu'un Etat, dit Polybe, heureusement échappé à de nom- 
breux et pressants dangers, s'élève à une splendeur, à une 
puissance incontestées, cette prospérité, pour peu qu'elle se 
fixe quelque temps, amène dans la vie des citoyens plus de 
luxe, et, le mal s'aggravant, la décadence commencera par la 
passion de dominer et pur la jalousie de ceux qui rougiront 
d'être lians honneurs, puis par le faste et l'orgueil des parti- 
culiers'.* C'est l'opinion des historiens modernes qui con- 
naissent le mieux la Rome antique : la perversion qui In 
troubla fut moins le fait des mœurs et des idées étrangères 
que ' le résultat inévitable d'un état social bouleversé par 
l'invasion soudaine et démoralisante de la richesse*. > 

Le prompt accroissement de la fortune privée et natio- 
nale ne fil que développer, dans des proportions inquiétantes, 
deux vices essentiellement romains, l'avidité et l'esprit de 
conquête. On le constate surtout dès l'écroulement de l'em- 
pire des Séleucides. Jusqu'à ce moment, le vainqueur avait 
suivi une politique modérée qui revêtait la forme d'un pro- 
tectorat plutôt que d'une hégémonie. Maintenant les préten- 
dus alliés, aussi bien que les peuples rebelles, vont éprouver 
les rigueurs d'un joug pesant. Alors se manifestent la cor- 
ruption de la noblesse romaine, l'incapacité de chefs aussi 
peu soucieux de respecter les droits des cités grecques que 
d'obéir aux ordres du sénat, l'indiscipline des armées; alors 
s'exercent dans les pays occupés les brigandages atroces d'un 
Licintus, d'un Lucrétius, d'un Hortensius; alors apparais- 
sent les odieuses fourberies du consul Q. Marcius Philippus, 
qui, avec les mêmes raffinements de ruse, se joue de la bonne 
foi des chefs achéens et machine la ruine de Rhodes'. 

Après Pydna, toute la Grèce devient le théâtre des plus 
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terribles violences. Paul Emile liii-même, un magistral incor- 
ruptible, un homme de la vieille école, emploie, à l'égard des 
Epirotes révoltés et vaincus, pour enrichir ses soldais, les 
mêmes procédés barbares que ses compatriotes les plus in- 
humains'. Les Rhodiens, jusque-là fidèles, sont rudement 
frappés : par l'ouverture du port franc de Délos, ils sont spo- 
liés de la majeure partie de leurs revenus et entrent dans la 
clientèle de Rome. On médite l'annexion pure et simple de la 
Macédoine, dont on envie les richesses minières; puis on dé- 
truit Carthage et Corinthe. Ces abus s'accomplissent pour 
plaire à une classe de citoyens dont la puissance n'a cessé 
de croître dès l'aurore du II' siècle et avec qui l'Etat plus que 
jamais doit compter : les gens d'affaires; il faut à l'avidité 
insatiable de ces hommes de vastes contrées qui leur permet- 
tent d'étendre le champ de leurs exploitations; il faut anéan- 
tir les Etats dont la prospérité donne ombrage à l'ambition 
énorme de la finance romaine'. 

La révolution économique qui suivit de près les con- 
quêtes du commencement du II' siècle créa à Rome une 
chose jusqu'alors inconnue ou méprisée, le loisir. Les 
Romains enrichis ne s'intéressent plus exclusivement aux 
travaux de l'agriculture et de la guerre. Plusieurs, sans doute, 
vont s'abandonner corps et âme aux plaisirs; et, comme ils 
ne sont pas délicats, que la nature les a faits vigoureux et 
ardents, que la nécessité leur a imposé longtemps de dures 
privations, ils choisiront parmi ces plaisirs les plus vulgaires. 
Maïs l'argent n'est pas seulement le ministre des mau- 
vais instincts, il favorise quelquefois les nobles aspirations; 
aussi va-l-on trouver dans la cité de Caton nombre de gens 
qui se passionneront pour les lettres et les arts. A mesure 
en effet que s'élargit l'horizon intellectuel, on écoute plus 
volontiers les maîtres de la science. S'il se trouve des hommes 
qui disent que les statues de Syracuse ont été introduites à 
Rome pour son malheur, il en est d'autres qui font un excel- 
lent accueil aux Grecs et à leur civilisation. La dépravation 
romaine eût été plus hideuse encore, si les arts helléniques 
n'étaient venus assouplir les caractères et adoucir les vieilles 
vertus. 
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Cependant, s'il faut se souvenir de l'action éminemment 
salutaire qu'eut à Rome, comme ailleurs, l'hellénisme, s'il faut 
se garder de lui attribuer la seule et entière responsabilité du 
bouleversement des mœurs nationales, nous devons bien 
convenir que les enseignements des Grecs étaient loin d'être 
tous exceUents, et que les exemples qu'offraient leur vie 
publique et leur vie privée étaient souvent déplorables. 
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CHAPITRE IV 



Influence des idées grecques sur la vie romaine. 



I. 



Dès la fin du III' siècle, le parti de la réaction, inspiré 
par Fabius, puis par Caton, imputait à crime aux représen- 
tants de la nouvelle école politique leur prédilection pour la 
culture (H'^^^uc- Cette défiance à l'égard de l'hellénisme ne fit 
que s'accroître et se préciser à mesure que se multipliaient 
les relations entre les deux races. Les Romains, à partir de la 
guerre d'Antiochus, ont appris à connaître plus à fond leurs 
voisins d'Orient; ils ont découvert, dans les rapports presque 
journaliers qu'ils entretenaient avec eux, des défauts qui 
blessaient leur sens de l'ordre et de la moralité. Dès lors, ce 
fui à Rome une opinion accréditée que les Grecs étaient un 
peuple léger, chez qui • les paroles venaient des lèvres et 
non du cœur*.» 

Sans doute une fraction importante de la classe lettrée 
continue, avec plus de réserve cependant', à admirer les 
chefs-d'œuvre de l'art et de la pensée helléniques et à user de 
ménagements à l'égard des descendants dégénérés des héros 
de Marathon. Mais, chez les traditionalistes intransigeants, 
le mépris ne fait que s'accentuer pour ces intrus hâbleurs et 
débauchés et pour leur doctrine qui tendait à supplanter les 
usages et les enseignements des pères, 

II y avait un fait surtout, dans l'invasion de l'hellénisme, 
qui exaspérait à un haut degré Caton et ses adeptes : les 
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La souveraineté 
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Grecs, avec leur civilisation, pénétraient jusqu'au cœur de 
la société romaine; ces hommes, l>eaii\ parleurs, à l'échiné 
souple, esclaves pour la plupart ou affranchis de la veille, 
envahissaient le cercle inviolable de la famille. Ils s'inti- 
tulaient médecins, précepteurs ou devins; comme tels, ils 
accaparaient une paiiie des fonctions que s'étaient jus- 
qu'alors réservées le paier et la maiet familias. Caton, qui, 
en toutes choses, se réglait sur les exemples des ancêtres, 
qui avait hérité d'eux un corps de recettes simples et prati 
ques, où se résumait en quelques brèves sentences la science 
du passé, prétendait en savoir plus long que d'obscurs mer- 
cenaires étrangers. Au reste il trouvait ridicule et honteux 
qu'un citoyen romain, renonçant à ses prérogatives de « ma- 
gistrat domestique'.» chargeât des gens de la condition la 
plus basse d'instruire et de soigner ses enfants. Il pensait 
que ces concurrents redoutables — plus d'un en effet parmi 
eux étaient des professionnels expérimentés — faisaient cou- 
rir un danger sérieux à l'antique discipline : leurs exemples 
et leurs moeurs menaçaient la religion nationale et boulever- 
saient les idées traditionnelles; ils jetaient en particulier le 
trouble dans les rapports entre époux, entre parents et en- 
fants, entre maîtres et serviteurs; en un mot, ils entraînaient 
la désorganisation de la famille, donc de la société tout 
entière. 

Ces considérations déterminent Caton à entreprendre 
seul l'éducation de son fils et à assumer seul la tâche que 
lui imposent ses devoirs domestiques. Lui-même inculquera 
aux siens les éléments des sciences et des lettres: lui-même 
les soignera, lorsqu'ils seront malades, et connaîtra les priè- 
res efficaces qui leur assureront la protection divine. 

On sait que le père romain exerçait à son foyer une 
véritable souveraineté : « Le" législateur, déclare Denys, lui a 
donné un pouvoir pour ainsi dire absolu sur son enfant; il 
peut, s'il lui plaît, l'enfermer, le fouetter, le forcer à accom- 
plir enchaîné les travaux des champs, le tuer même; le fils 
fijt-il déjà mêlé aux affaires publiques, éprouvé par l'exercice 
des grandes charges, admiré pour son zèle à servir l'Etat',» 
Souvent nous voyons, au cours de l'histoire, le Romain user 
de cette puissance illimitée que lui reconnaissent les lois, et 
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sévir avec la dernière rigueur contre un fils gui s'émancipait 
de la tutelle paternelle et s'insui^eait contre l'ordre établi*. 
Nous en trouvons même un exemple à une époque où les 
mœuFs s'étaient bien adoucies'. 

La destinée de la femme, d'ailleurs, était intimement 
unie A celle de son mari; dans la règle, elle n'a pas d'autre 
volonté : • abi tu Gains, ego Gaia, » telle était la formule 
solennelle que prononçait la jeune épouse, quand elle fran- 
chissait pour la première fois le seuil de la maison conjugale'. 
1 Nos ancêtres, disait Caton, n'ont permis aux femmes de 
traiter aucune affaire, même domestique, sans une autori- 
sation spéciale; ils ont voulu qu'elles fussent dans la dépen- 
dance de leurs pères, de leurs frères, de leurs maris*. » La loi 
était dure à l'égard de l'épouse infidèle, son mari pouvait la 
tuer, sans recourir à la justice; celui-ci, au contraire, était-U 
coupable d'adultère, il échappait à toute poursuite, sa com- 
pagne légitime ne pouvait même le toucher du doigt'. 

La place de l'épouse est à son foyer, elle ne saurait en 
sortir à l'insu de son maître, sans éveiller des soupçons; elle 
voue tous ses soins à son ménage, filant sa laine, confection- 
nant le pain et fournissant aux siens les objets de première 
nécessité*; sous l'Empire encore, les épithètes de domiseda 
et de lanifica sont celles dont elle s'enorgueillit' le plus. 

Rappelons ici le portrait idéal que Virgile (race de la 
matrone laborieuse et dévouée : < La nuit est venue, c'est 
l'heure où la femme qui n'a pour soutenir sa vie que ses 
fuseaux et sa laine, ranime les feux assoupis sous la cendre 
et fait travailler ses servantes à la lueur de la lampe, afin 
de conserver chaste le lit de son époux et d'élever ses petits 
enfants". > La femme romaine n'existe en effet que pour les 
enfants; elle doit veiller elle-même à leur éducation pre- 
mière et à leurs jeux. A-t-elle besoin, dans cette lâche déli- 
cate, d'une aide, elle s'assure la collaboration d'ime parente 
d'âge mÛT et de mœurs exemplaires; mais elle se gardera 
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de prendre à son service une esclave grecque, dont l'in- 
fluence ne pourrait être que nuisible'. 

En fait et malgré les textes de lois, la situation de la 
femme dans la société romaine n'était point humiliante; son 
sort était bien différent de celui de l'épouse grecque*, ou plus 
exactement de l'épouse athénienne du V« siècle. Cette der- 
nière était réellement une esclave recluse, dont les fonctions 
se réduisaient à donner le jour aux enfants et à conduire lu 
maison; elle n'avait aucune part à la vie de société*. A Rome 
au contraire, la matrone partage avec son mari le gouverne- 
ment domestique; ses enfants lui doivent respect et obéis- 
sance; dans les limites étroites de sa demeure, elle exerce 
une sorte de royauté, et le joug de cette reine est quelquefois 
pesant*. H arrive même que l'influence qu'elle a sur son en- 
tourage rayonne au dehors et agit sur les affaires publiques : 
on sait que Coriolan fut vaincu par les larmes et les suppli- 
cations de sa mère'. 

Si ses devoirs retiennent la femme romaine à son foyer, 
elle n'est pas confinée comme la femme athénienne en un 
gynécée; elle prend place à côté de son mari dans l'atrium et 
assiste à la réception des clients et des étrangers. On l'auto- 
rise à fréquenter le monde; elle peut sans crainte paraître en 
public*. Les vertus dont elle aime à se parer, son caractère 
sérieux et résolu lui attirent l'estime de tous; les citoyens, 
les magistrats, les consuls mêmes lui cèdent le pas; en sa 
présence, chacun surveille sa conversation et évite les propos 
qui pourraient blesser ses oreilles'. Les écrivains populaires 
se font une idée élevée de la matrone; ils célèbrent sa gravité, 
sa chasteté. Quelle est la dot dont se loue l'Alcmène de 
Plante? c'est l'honneur, le calme des sens, la crainte des 
dieux, l'amour de ses parents; elle se félicite d'être soumise 
à son mari, bienveillante envers les gens de bien et dévouée 
à leurs intérêts'. 
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Telles étaient sans doute les vertus que Caton voulait 
contempler chez sa compagne et qu'il désirait voir r^ner 
au foyer de ses concitoyens. Mais il était passé le temps des 
Curius et des Papirius. Avec l'envahissement du luxe et des 
idées helléniques, les liens de la famille se relâchent, le 
caractère de la matrone se modifie': celle-ci tend à sortir de 
la sage réserve où l'avaient enfermée les coutumes sévères 
des ancêtres. Caton gémit du changement survenu dans les 
rapports entre conjoints : « Nous commandons à tous les 
hommes, dit-U, et nos femmes nous commandent'.* Et ail- 
leurs : < Toutes les femmes sont intolérables et vaines; si les 
hommes pouvaient s'en passer, leur vie serait probablement 
plus sainte*. » La matrone cherche en effet à s'émanciper de 
la tutelle de son mari. Fière de ses immunités et des égards 
que l'on a pour elle, elle devient fastueuse, dépensière et 
arrogante. Jalouse d'étendre sa domination sur son entou- 
rage, elle espionne ses esclaves et même son époux*. Elle 
fatigue celui-ci de ses récriminations, elle lui fait la vie dure*. 
Ces traits de caractère peu agréables s'accusent chez celles 
surtout qui ont apporté une grosse dot*. 

A partir de la deuxième guerre punique, nous consta- 
tons, avec le relâchement des anciennes mœurs, une ten- 
dance chez la femme à se soustraire à l'autorité soit de son 
mari, soit de son père; en même temps, elle découvre des 
moyens juridiques qui lui permettent de disposer de sa for- 
tune'. L'Etat, inquiet de voir les femmes prendre tant d'em- 
pire dans leur famille et dans la société, essaya de réagir par 
la lex Voconia. Cette loi, promulguée en l'année 169, avait 
pour but de les empêcher d'accumuler entre leurs mains de 
trop grandes richesses*. 

La femme romaine reste moins volontiers dans sa 
demeure. La religion lui ordonne de prendre part aux fêtes 
publiques et de s'unir à ses compagnes pour prier les 
dieux. C'est une occasion qui s'offre à elle d'échapper quel- 
ques instants à sa monotone existence. Dans ces cérémonies 
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et ces réjouissances, elle s'accorde une parure un peu plus 
recherchée* : on cite une Claudia Quinta qui paraissait eu 
public avec une chevelure artistement arrangée et qui, 
pour cela, perdit l'estime de ses concitoyens*. La femme ro- 
maine se met à sortir tête découverte; elle assiste, en cachette 
il est vrai, aux représentations théâtrales'. Naturetlement 
curieuse, elle veut être informée de ce qui se passe dans le 
conseil de la République et pénétrer les secrets de l'Etat*. 
Dans les provinces, la mode s'introduit d'élever des statues 
aux femmes aussi bien qu'aux hommes. Caton, dans cette 
circonstance encore, protesta'. Comme Périclès, il estimait 
sans doute que la femme devait mettre sa gloire à acquérir 
auprès de ses concitoyens le moins de célébrité possible, soit 
en bien, soit en mat*. 
L abrogation de ^jf^ jour, c'était en l'année 195, on vit les dames romaines 

l»/ex Oppia. ■* 

descendre dans la nie et fomenter une sédition; peu s en 
fallut même qu'elles n'envahissent les comices'. D'où ve- 
naient, se demandaient les citoyens émus, ces rassemble- 
ments et ces manifestations de femmes sur la voie publique? 
Etait-ce par sollicitude pour un mari ou un fils tombé entre 
les mains de l'ennemi qu'elles sortaient de leur réserve habi- 
tuelle? était-ce pour accomplir un devoir religieux, comme le 
jour OH elles avaient fait escorte à la pierre sacrée de Pessi- 
nonte? Non, c'était l'amour du luxe qui les enhardissait à ce 
point : elles réclamaient l'or, la pourpre, les chars dont, 
vingt ans plus tôt, les avait privées la foi Oppia. Les femmes 
aussi cédaient à l'esprit du siècle. Les nobles vertus qui 
avaient été les seuls ornements de leurs ancêtres ne leur suf- 
fisent plus. Elles envient à la courtisane grecque*, qu'eUes 
rencontrent partout sur leur chemin, sa parure élégante et sa 
grâce séduisante. Elles méditent de lui emprunter ses armes, 
espérant ainsi ramener un mari volage, qui trouve plus de 
charme dans la société de ces intruses qu'auprès de son 
épouse*. La femme romaine tentait là un jeu plein de dan- 
gers; il était à craindre que, une fois engagée sur celte voie 

1 Llve.ï4. 7. 

a id. 2», 14; Ovide,Fast..l.a06, sqq. 

5 Val. Haï.. «, S, 10-12 
t Gcll., 1.33. 

h Pllnt, H. N., 81, 14, 81. 

6 Thucyd., 2. tà. 

7 Uve, St.2-i. 

8 Plaute, TriicuJ.. I, i. 

9 J. DleuUfoy, Bévue C. C. 10 avril 1S02. 
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glissante, elle ne suivtt jusqu'au bout l'exemple des belles 
hétaircs, et que la passion du luxe ne lui fît oublier ses de- 
voirs : < Si aujourd'hui, dit Calon, Cinéas revenait avec ses 
présents, il trouverait dans les places publiques les femmes 
prêtes à les recevoir'.* La loi Oppia, ajoutait-il, établissait 
parmi elles l'égalité; son abrogation fera naiire des jalousies. 
Celles qui ne pourront se procurer le luxe des plus fortunées 
souffriront des humiliations. Cependant, eUes aussi voudront 
avoir leur part de confort et d'élégance; ce que leur mari plus 
inflexible leur refusera, elles sauront l'obtenir d'un autre. 

C'est précisément à l'époque où Caton défendait la loi Effets produits 
Oppia que l'annaliste Pison Fnigi place > la ruine de la pu- P^'^ idées *nou 
dicité*. » L'expression sans doute est un peu forte; elle est velles sur le ca- 
d'un moraliste qui considère les vices de ses contemporains ondit *d ^1 
avec des verres grossissants. Il n'en est pas moins vrai que, fen 
depuis le jour où Rome était entrée en rapports suivis avec 
la civilisation hellénique, le caractère et les mœurs, chez un 
grand nombre de femmes comme chez l'autre sexe, avaient 
subi un abaissement sensible. Qu'on se rappelle le procès des 
Bacchanales et combien de ferventes du culte de Dionysos 
dont la réputation fut compromise lors de l'enquête sur les 
mystères nocturnes'! 

L'exemple de l'Orient hellénisé fui préjudiciable à la 
femme romaine. L'ardeur avec laquelle elle accueillit les cul- 
tes étrangers, le goût du luxe et des plaisirs, qui avait grandi 
dans toutes les classes par le fait de la conquête, l'inclinaient 
à renoncer au rôle effacé que lui prescrivaient d'antiques 
usages. Ainsi elle perdit quelques-uns de ses avantages; elle 
en gagna d'autres. On finit par prêter l'oreille à ses justes 
revendications; plusieurs cessèrent même de la considérer 
comme un être de condition inférieure. Des poètes expri- 
mèrent l'avis que la loi ne devrait pas être plus sévère pour 
elle que pour l'homme'. Enfin, à l'occasion de l'abrogation 
de la loi Oppia, elle trouva un avocat éloquent et tout dévoué 
à sa cause'; il s'appelait L. Valérius. C'était un lettré, peut- 
être un ami et un partisan des Scipions. L'historien Tite-Live 
prête à cet homme une générosité et une largeur d'idées peu 
communes alors. Ce libéralisme était-il le fruit de l'éducation 
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nouvelle? Nous ne retiendrons que la péroraison de son plai- 
doyer. Le tribun ne demande pas pour les femmes l'émanci- 
pation de la tutelle de leurs pères, de leurs frères ou de leurs 
maris : « Vous devez, dit-il à ses concitoyens, les tenir sous 
voire dépendance; du reste, ayant le sentiment de leur fai- 
blesse, elles ne cherchent pas à échapper à votre autorité; 
mais vous devez vous garder de les asservir et préférer le 
titre de pères et d'époux à celui de maîtres, car, plus vous 
avez sur elles de pouvoir, plus vous devez montrer de modé- 
ration. Donc cédez-leur la part qui leur revient des fruits de 
la conquête. Accordez-leur cet or, cette pourpre, ces parures 
qui font leur gloire et leur joie.* Valérius remporta sur son 
adversaire Caton une victoire signalée : la loi qui, depuis 
vingt ans, mettait un frein au luxe des femmes fut rapportée 
par les suffrages de toutes les tribus. 



Caton redoute 
l'ingérence dans 

du grammatiste 
grec ; conformé- 
ment au mos pa- 
ir ius, il se charge 
seul de l'éduca- 
tion de son fils. 



A l'époque où nous sommes arrivé, les Hens qui unissent 
les membres de la famille romaine se relâchent; la puissance 
du père, comme celle du mari, s'affaisse*. Ici encore, Caton 
veut réagir contre la tendance nouvelle et conserver, en face 
de l'hellénisme, l'intégrité de l'éducation nationale. 

Dans le domaine de l'enseignement, l'Etat romain n'in- 
tervenait en aucune manière; il laissait le chef de famille libre 
de donner à ses enfants l'instruction qu'il jugeait convena- 
ble'. Pline le Jeune nous rapporte que, d'après la coutume 
des anciens, chacun avait pour maître son père'. Caton se 
conforma à ce principe. Il avait bien chez lui un esclave 
lettré. Grec sans doute — il s'appelait Chilon, — mais il lui 
déplaisait que son enfant fût sermonné par un mercenaire. 
Il renonça donc à l'employer pour les siens et voulut être 
seul éducateur de son fils. Il lui enseigna lui-même la gram- 
maire, les lois, la gymnastique', se réservant non seulement 
la direction matérielle et morale, tâche qu'assumaient du 
reste la plupart des pères romains de ce temps, maïs encore 
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la direction intellectuelle qui, ailleurs, était confiée au gram- 
matiste grec*. 

En se privant des services de Chilon, Caton voulait sans 
doute mettre son foyer à l'abri de l'influence délétère des 
mœurs grecques. Il se défiait aussi de l'esprit de l'esclavage; 
il n'ignorait pas qu'il était contraire à la saine tradition 
romaine. Au début de sa carrière, il n'entretenait qu'un nom- 
bre restreint de serviteurs; il les traitait comme des membres 
de la famille, travaillant et mangeant avec eux, moins peut- 
être par humanité que pour exercer sur eux une surveillance 
plus étroite. Dans la suite, quand l'importance de sa maison 
se fut accrue, il ne trouvait rien de mieux, pour se protéger 
contre ses esclaves, que d'entretenir parmi eux quelques 
disputes'. 

Caton avait, nous semble-t-il, de bonnes raisons de se L'esclave de co- 
montrer réservé à l'égard de la classe «des porte-chaînes'. » m^die : son rôle 
r- • 1 ■ 1 .1 ■ j î. comme ëduca- 

Ces gens, si nous les jugeons sur le témoignage des poètes t^ur de la jeu- 
comiques, n'étaient dignes d'aucune confiance. V.oici du nesse. 
reste un échantillon de leur morale. Plaute place ce discours 
dans la bouche de Chrysale, un personnage des Bacchîdes : 
• Le sage est celui qui sait faire le bien et le mal, fourbe avec 
les fourbes, et avec les voleurs, voleur autant qu'on peut 
l'élre : un homme de sens et d'esprit sait changer de peau it 
tout moment. Bon avec les bons, il est méchant avec les mé- 
chants et se plie aux circonstances*.) 

Tel est l'esclave de comédie. Intéressé, flatteur, riche en 
artifices, comme le rusé Ulysse, qu'il invoque aux heures dif- 
ficiles", habile à se faire une large place au soleil, en dépit de 
sa situation sociale, cet émule du parasite devient, quand il a 
réussi à s'imposer tlans la maison de ses maîtres, d'une arro- 
gance insupportable. Il ne lui suffit plus alors de jouir d'un 
traitement de faveur, il prend un ascendant considérable sur 
ceux qu'il est appelé à servir et leur dicte les conditions les 
plus humiliantes*. Ajoutons que cet intrigant avisé, qui ne 
s'embarrasse d'aucun scrupule, introduit avec lui la vie molle 
et facile des pays du Levant. Avide de plaisirs, il cherche à 
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Mépris des vieux 

Romains pour 

tout travail 

rémunéré. 



développer les mêmes inclinations chez le jeune homme dont 
on lui confie le gouvernement : il favorise ses dispositions 
amoureuses et l'engage à faire te Grec, c'est-à-dire, A boire 
jour et nuit'. 

Plante cependant nous a laissé le portrait du précepteur 
honnête et dévoué. Le sage Lydus, tout esclave qu'il est, s'ef- 
force de diriger dans le droit chemin le libertin Pistoclère. 
Mais ses tentatives sont vaines : sa condition méprisable nuit 
!\ l'autorité morale qu'il prétend exercer. Voyez plutôt com- 
ment le disciple débauché reçoit les exhortations de son vieux 
gouverneur; au lieu de savoir gré à Lydus de sa sollicitude et 
de suivre ses conseils désintéressés, il n'a pour son maître 
vénérable que des paroles dures et sarcastiques : « Sornettes 
tes leçons, je ne suis plus d'âge à rester sous ta férule; trop 
longtemps tu m'as fatigué les oreilles de tes discours, qui 
n'ont servi ni à loi, ni à moi.» Et comme Lydus lui fait remar- 
quer ce que ce langage a d'irrévérencieux, Pisloclère lui 
adresse cette question : i Suis-je ton esclave ou es-tu le 
mien*?» Après avoir subi un tel affront, le gouverneur re- 
courra-t-il à l'autorité paternelle? obtiendra-t-il gain de 
cause? Lydus, constatant le changement survenu dans les 
mœurs et l'éducation, prévoit l'inanité d'une telle démarche. 
Le père soutiendra son fils et se réjouira de le savoir d'hu- 
meur si indépendante : < Vieil oison, dira-t-il au précepteur, 
ne touche pas mon garçon parce qu'il a fait voir du cœur. » 
Et le maitre s'en ira, mouché comme une chandelle'. 

Quels que fussent leur caractère et leurs mérites, les 
éducateurs ne pouvaient influencer leurs élèves romains 
d'une manière salutaire. La société ne faisait rien pour les 
relever de l'état d'abaissement où les avaient jetés la nature 
el la nécessité. C'étaient pour la plupart des étrangers, sou- 
vent des esclaves ou des gens de condition infime. Etaient-ils 
libres, ils exerçaient un métier pour lequel ils étaient rétri- 
bués : les Romains « ne plaçaient pas au rang des arts hon- 
n'êles un art dont le terme était l'argent';» «une boutique, dit 
Cicéron, ne peut rien avoir d'honorable'*. > La marchandise 
qu'offrait le grammairien passait, il est vrai, pour chose fort 
recherchée; mais celui-ci n'était qu'un salarié, et le salaire, 

1 Plaute. Motlell.. 20. sqq. ; Banh., IM. sqq. ; cT. Wallon, il, p. 2SZ et 363. 

2 id. Bocch., 888. sqq. 

3 lbld.,444. 

4 Sén„ Ep.. 98,1. 

5 Cic. Off.. 1, 42, IWi cf. Live, 21. 63; Cic, l>rr.. B. 18. 45; Val. M«i , 3. 4, 2. 
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au dire même des plus cultivés, était un gage de servitude. 
I. à-dessus, pensons-nous, Caton ne devait pas raisonner 
autrement que Cicéron, étant, par le temps, l'éducation et le 
(empérament, moins éloigné que le grand orateur des préju- 
gés de race et de caste dont les Romains eurent tant de peine 
à se défaire. 

Pour ces fiers conquérants, il n'y avait que trois fonctions 
qui fussent compatibles avec le caractère d'un liomme libre : 
l'agriculture, la magistrature et les armes; le reste, niêmi^ 
l'exercice des arts libéraux, était abandonné aux mains de 
mercenaires. Aucune occupation, disait Cicéron, en parlant 
de l'agriculture, n'est plus féconde et plus douce'. Les 
Romains de vieille roche considéraient le travail des champs 
comme la meilleure école du soldat et la véritable source de 
cette énergie et de cette patience qui furent les fondements de 
leur glorieux empire. Ils reconnaissaient que leur langage 
manquait de finesse, qu'il sentait l'ail; mais leurs vertus guer- 
rières leur suffisaient'. Voulaient-ils enfin louer un homme 
de bien, ils le nommaient bon laboureur et bon fermier'. 
Leur science consistait à lancer le javelot avec adresse, à se 
battre avec courage; leur ambition était d'avoir de belles 
armes et des chevaux; leurs descendants auront d'autres exi- 
gences : il leur faudra des festins et des courtisanes*. 

La vie contemplative n'était d'aucun prix pour des 
gens dont le travail de la terre avait fait l'éducation, et dont 
l'unique souci était de servir l'Etat; la vie active les absorbait 
complètement : < bien faire, croyaient-ils, vaut mieux que 
bien penser*. » L'oliam, qui pour les Grecs était un délasse- 
ment agréable, une façon d'assouplir l'esprit*, les vieux 
Romains le considéraient comme un châtiment et le complice 
de toutes les turpitudes^ La poésie, l'art, la philoijophîe, 
futilités que tout cela; à s'y attarder, les facultés, comme le 
fer qui ne trouve pas d'emploi, se rouillent et l'âme s'énerve'. 
D'après les principes défendus par Caton et les gens de 
son école, le jeune Romain sera élevé en vue des affaires 
publiques et de la guerre. Dans ce but, le père aura recours 

1 Clc. O/T-. 1.43.151; et. mon. Halic.,i,3S; Hor., Ep., 2.1,1». 

a Varron, «p. Non., v. cape. 
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5 Clc, Off.. 1, e, IS. 
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à la méthode la plus simple et la plus pratique, l'enseigne- 
ment par les oreilles, mais surtout par les yeux*. C'était en- 
core le système préconisé par le père d'Horace; il exhortait 
son fils à fuir les vices, en les décriant par des exemples; 
c'est ainsi qu'il pensait le maintenir dans les vertus des 
ancêtres*. 

Une fois que l'enfant avait puisé les connaissances élé- 
mentaires et indispensables au foyer domestique, sur les 
genoux de sa mère*, il suivait son père partout où s'exerçait 
son activité de chef de famille et de citoyen. Il est à ses côtés, 
quand il reçoit ses clients*; il l'assiste à l'autel en qualité de 
comiUas^; il l'accompagne aux champs, au forum, au sénat, 
dans les festins même, où retentissaient les hymnes en l'hon- 
neur des ancêtres et où la présence du jeune garçon empê- 
chait les convives de tenir des propos trop libres". Plus lard 
enfin, c'est dans l'entourage d'un chef d'armée expérimenté, 
sur le champ de bataille, que le jeune Romain apprend la 
science militaire. 

L'enseignement dans la Rome primitive est avant 
tout pratique et moral. On s'y attache à former un 
citoyen accompli, A lui fournir de bonnes armes contre les 
ennemis du dehors et du dedans, à lui inspirer le respect des 
usages anciens^ C'est grâr« à eux, déclare le poète Ennius, 
que la cité est debout*. Le prix de la vertu, pour le Romain, 
est dans l'action*. La culture de l'esprit, les jouissances intel- 
lectuelles lui sont choses indifférentes, nuisibles même. Son 
seul maître est l'expérience personnelle, acquise sous les 
yeux des parents; les seuls livres où il puise les principes 
directeurs de sa vie, ce sont la loi et l'histoire de sa patrie; 
le seul bien enfin consiste pour lui à ne pas transgresser les 
ordonnances et les statuts de la République". 
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Dans son système d'éducafion, Caton donne au déve- 
loppement physique une grande importance. II élève son fils 
à la dure, le fait nager, courir, l'emmène avec lui à la chasse; 
il lui apprend le maniement des armes et l'équitation'. En 
l'astreignant à une pareille discipline, son but n'est pas d'en 
faire un spadassin, mais un soldat robuste et bien préparé 
au dur labeur des camps. 

Comme la plupart de ses concitoyens, il devait condam- 
ner < les absurdes exercices des gymnases', > tels que les pra- 
tiquaient les athlètes grecs indolents, < habitués à lutter mol- 
lement à l'ombre et à oindre leurs membres luisants'. > 
«Cette science faite d'huile et de boue*,* pensaient les détrac- 
teurs de la nouvelle éducation, rend impropre à la carrière 
des armes; elle es) utile tout au plus aux oisifs élégants, qui 
veulent conserver à leur corps sa souplesse et sa grâce, et 
trouvent dans les jeux de la palestre un stimulant agréable de 
l'appétit et du sommeil. Parmi les Grecs eux-mêmes, ceux, 
comme Philopoemen, qui aspiraient à former pour la défense 
du pays une génération de vigoureux citoyens, comprenaient 
l'inutilité de l'athlétisme; ils trouvaient que la chasse et 
l'agriculture constituaient un entraînement bien supérieur 
pour le futur soldat'. 

Mais il y avait plus i c'est dans les habitudes des gym- 
nases, disait-on encore, qu'il fallait chercher la cause de 
l'esclavage el de l'amolissement'. Là se formaient, au spec- 
tacle des corps nus, ces amitiés équivoques qu'avaient célé- 
brées les Alcée et les Anacréon, et qui souvent dégénéraient 
en passions coupables. Ennius, qui se prit d'une admira- 
tion sincère pour les mœurs romaines, appelle les gymnases 
< des écoles du vice'. > 

L'austère Caton qui avait un sentiment si vif des conve- 
nances, qu'il évitait de se baigner en présence de son fils", et 
qui, étant censeur, blâma un certain ManlUus pour avoir em- 
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brassé sa femme devant sa fille*, dut, sur la question des 
exercices athlétiques, partager l'avis d'Ennius et stigmatiser 
les jeux de la palestre avec la même rigueur que le firent 
plus tard les moralistes de l'époque impériale. 



Caton et les 
médecins. 



dans les comé- 
dies de Plaute. 



Caton instruit lui-même son fils sur les meilleurs moyens 
de se maintenir en santé et de se préparer aux fatigues 
de la guerre. D'autre part, quand les siens sont malades, il 
les soigne Â l'aide d'un vieux livre de recettes, plein de for- 
mules archaïques, que lui ont légué ses parents*; il leur 
recommande en particulier l'usage du chou comme une 
panacée universelle; en même temps, il leur prescrit la diète'. 
Il prétendait que c'était grâce A ses soins qu'il avait réussi 
à prolonger son existence et celle de sa première femme; il 
est vrai qu'il ne sut préserver son fils aîné d'une mort pré- 
maturée*. 

Dans l'art de guérir, comme ailleurs, Caton n'a de con- 
fiance qu'en ses propres ressources et en l'expérience de ses 
ancêtres. H interdit à son fils les médecins grecs : ce sont des 
présomptueux, pleins de dédain pour la science romaine; ils 
ont juré d'exterminer les peuples de race étrangère, qu'ils 
traitent de barbares et d'ignorants'. 

Puis Caton s'en prend â l'auxiliaire indispensable du 
médecin, l'apothicaire, qui, tout en débitant sur la place pu- 
blique ses drogues et des articles de toilette, offrait à ses 
clients crédules ses conseils el ses recettes*. L'officine de ces 
marchands d'orviétan, comme celle des barbiers, passait 
pour être le rendez-vous des oisifs et des nouvellistes'. 
Théophraste déjà appelait ces réunions • des banquets sans 
vin'. > Pour Caton, le pharmacopola est le hâbleur par 
excellence : » il parle, vous l'entendez, mais, si vous êtes 
malade, vous vous gardez de suivre ses prescriptions". > 

Plaute, de son côté, ne fait pas grand cas des disciples 
d'Esculape. Le médecin des Ménechmes est un initié de la 
veille; malgré ses airs pleins d'assurance et sa hardiesse à 



1 Plut-, Cat. ma/., 17. 
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employer des moyens énergiques, il ne réussit pas k donner 
le change à ceux qui réclament ses services. A entehdre \es 
questions bi2arres qu'il pose à son patient, il est permis de se 
demander, comme le vieillard de la pièce, si l'on a ici affaire 
û un médecin ou à un forgeron'. Ailleurs, le poète comique 
fail jouer à ce personnage un râle plus méprisable encore : 
son officine est le dernier refuge des désespérés qui viennent 
lui demander un remède pour mettre fin ft leurs jours, ainsi 
qu'à leurs souffrances morales*. 

Il ne semble pas que les médecins, en particulier les 
grecs, aient en à Rome, au temps de Caton, une bonne 
presse. On connaît l'histoire du Péloponnésien .^rchagathos*. 
Arrivé en Italie vers l'année 219, il fut peut-être le premier 
médecin officiel. Le sénat lui accorda le droit de cité et une 
boutique sur le carrefour Acilien. Ce chirurgien obtint 
d'abord un grand succès; mais bientôt, par sa témérité et sa 
suffisance, il se créa une foule d'ennemis. Sa hardiesse ii 
couper et à cautériser lui valut l'épithéte de bourreau; il dut 
quitter la ville. On ne sait au juste si l'hostilité que rencontra 
Archagalhos lui vint de son caractère, de confrères jaloux , 
ou de partisans de Caton, qui peut-être haïssaient en lui un 
protégé des Scipions*. 

11 y a plusieurs raisons qui expliquent la défiance des 
Romains à l'égard des disciples d'Esculape. D'abord leur ori- 
gine. Le plus souvent ils étaient grecs; leur art était d'im- 
portation hellénique"; ce fut encore le cas sous l'empire : 
1 II n'y a d'autorité, disait Pline l'Ancien, même chez les 
ignorants et ceux qui ne savent pas le grec que pour des 
médecins qui écrivent dans cette langue; et l'on a moins de 
confiance pour ce qui concerne la santé, si l'on comprend'. » 

N'oublions pas que cet art, comme d'autres, avait subi 
l'influence de l'Orient hellénistique; il ne jouissait plus de la 
même considération que dans la Grèce classique : on avait 
renoncé aux méthodes scientifiques, on donnait dans un em- 
pirisme souvent étroit, on recourait même quelquefois à des 
moyens empruntés à la magie ou à la théurgie'. 

1 PJaule. Jtfrn., 882. iitq. 

2 Id. Mercal.. 472, 

3 Pline, ri. N.. 39, 6, 12 

4 Dur. riSag] .M, 1S7!-. 

El Id. H, 1S72 el 1874' ; J . itequey. De ta condition juridiqut dn niédt- 
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Rappptilons aussi que, dans l'antiquité, la responsabilité 
médicale n'existait pas à proprement parler. « Les médecins, 
dit Pline l'Ancien, apprennent à nos lîsques et périls'.) Déjà 
longtemps avant le fabuliste Phèdre', le premier venu, fût-il 
savetier, pouvait s'improviser guérisseur. Comme la crédulité 
humaine est immense, il suffisait de se donner le titre de 
médecin pour se créer une clientèle complaisante et naïve'. 
Il est vrai qu'il fallait encore trouver le secret de se la con- 
server, car l'âme populaire est inconstante; on s'en tirait 
cependant avec un peu de science et de dévouement, mais 
surtout avec de la ruse, de la réclame et la connaissance des 
faiblesses humaines. On sait que les Grecs s'entendaient à 
exploiter la sottise du prochain. 

La carrière étant ouverte h chacun et le public ignorant 
prêtant l'oreille â tous les conseils, surtout quand ils éma- 
naient de nouveaux- venus insinuants et diserts, il devait se 
trouver, dans la corporation des médecins, des gens qui 
répondaient au portrait, un peu haut en couleur, que nous a 
laissé Caton : race bonne A rien, bavards, mercenaires éhon- 
tés, corrupteurs, assassins: le farouche Censeur accumule sur 
la tète de ces malheureux les épithètes les phis déshonorantes. 
Tous les médecins assurément, eussent-ils été des Grecs, ne 
méritaient pas un traitement semblable. Mais un bon nombre 
d'entre eux devaient exciter à juste titre la méfiance des 
hommes sensés et éclairés. 

Si nous consultons les auteurs de l'époque impériale, 
nous verrons que le jugement qu'ils portent sur le caractère 
des médecins ne fait que confirmer celui de Caton. Nous 
savons comment Pline l'Ancien stigmatise leur témérité : ils 
se livrent, nous dit-il, à toutes les expériences que leur dictent 
leur vanité sans bornes et leur scandaleuse avidité: ils sont 
habiles i* flatter, à s'insinuer dans les familles; chez eux, 
aucun scrupule, qu'il s'agisse de capter les testaments ou de 
se faire les complices des crimes; ils sont grands ergoteurs et 
fertiles en chicanes, se diffamant les uns les autres à qui 
mieux mieux; si le patient vient à mourir entre leurs mains, 
c'est sur la victime qu'on rejette la faute : on accuse l'intem- 
pérance du malade, on fait le procès de celui qui a suc- 
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combé'. » Entre les médecins qui demeurent à Rome et les 
brigands, dit Galien, la principale différence, c'est que, pour 
dresser leurs embûches, ceux-ci campent sur les montagnes, 
ceux-là préfèrent la cité*. • Beaucoup plus tard. Athénée 
affirmait que la folie des médecins n'avait d'égale que celle 
des grammairiens*. 

Ces témoignages qui viennent corroborer l'opinion des 
contemporains d'Archagathos, nous autorisent à croire que 
ceux qui exerçaient à Rome l'art de guérir ne méritaient 
qu'une confiance très limitée, et que Caton avait raison de se 
montrer à leur égard très circonspect et de préférer à l'em- 
pirisme de ces hâbleurs les conseils de sa propre expérience 
et les simples prescriptions de ses aïeux. 



IV. 



Dans son invective contre les médecins, Caton s'en 
prend aussi aux lettres grecques : « Souviens-toi bien de ceci, 
dit-il à son fils, et tiens-le pour parole d'oracle : quand cette 
race nous aura envahis avec sa littérature, Rome sera 
perdue'. > 

Pour ce qui est de la langue grecque d'abord, Caton 
était victime du vieux préjugé romain qui persista longtemps 
après lui, malgré la victoire de l'éducation nouvelle : 
< Nos compatriotes, disait le grand-père de l'orateur Clcé- 
ron, ressemblent aux esclaves syriens qui sont mis en 
vente : mieux ils savent le grec, plus ils sont pervers*. » 
Plutarque nous fait remarquer que Caton savait le grec. 
Cependant, peu avant la bataille des Thermopyles, c'est en 
latin qu'il harangue les Athéniens, recourant à un interprète 
pour se faire comprendre de ses auditeurs*. Plus tard, Paul 
Emile, qui n'ignore pas non plus la langue des vaincus, se 
sert du même moyen pour communiquer aux Macédoniens 
les décrets du sénat'. 

En agissant ainsi, ces hommes ne faisaient que se con- 
former à un vieil usage : le palUum, pensaient- ils, devait 
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céder le pas à la toge, le Grec baisser les yeux devant les 
faisceaux consulaires et reconnaître la suprématie du parler 
latin'; le prestige du nom romain, l'orgueil national l'exi- 
geaient. C'était surtout sur 'e terrain des relations officielles 
que les partisans des antiques coutumes voulaient que 
l'idiome étranger cédât le pas à la langue nationale'; dans le 
cercle de la vie privée, leur patriotisme était assurément 
moins exclusif. Mais le Censeur trouvait insupportable la 
manie de certain patricien qui, tout en s'excusant de ne pas 
posséder à fond le grec, n'en persistait pas moins à se servir 
de cette langue : « écrire en grec sans nécessité et demander 
ensuite grâce pour la barbarie de son style est la marque 
d'une grande folie'. • L'auteur qui, par ses prétentions de 
lelfré hellénisant, s'attirait cette verte remontrance était 
A. Postumius .\lbinus, tout à la fois consul, poète, historien, 
orateur de quelque talent, disait-on, et familiarisé avec les 
systèmes de philosophie'. 
La poésie et les A l'égard de la poésie et des poètes, Calon partageait 

'"'^**' encore les préventions des ancêtres, qui donnaient ii cet arl 

le nom de scri/)(om" et à ceux qui le pratiquaient l'épithète 
de scribcF*, les assimilant à de vulgaires copistes ou à des 
parasites fainéants'. L'ennemi des Grecs ne motive pas son 
jugement. Peut-être pensait-il comme Platon, qui reprochait 
aux disciples des Muses de ne viser qu'à l'amusement et les 
bannissait de sa République, ou bien partageait-il l'avis de 
Cicéron, s'imaginant que les poètes augmentent les maladies 
de l'âme et inculquent au peuple des opinions fausses". 
Le demi-Grec Quoiqu'il en soit, Calon faisait un grief au consul phil- 
Ennius. hellène Fulvius Nobilior et à son fils Quintus, qu'il surnom- 

mait plaisamment Mobitior", de leurs relations avec le poète 
Ennius : l'un l'avait emmené avec lui dans sa province 



1 Val. Max., î, 3, ï. 
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d'Elolie', l'autre avait en le front de faire donner à ce 
flâneur, à ce diseur de bons mots le droit de cité'. 

Pourquoi, de la part de Caton, cette hostilité envers 
riiomme dont hii-même avait, quelques années auparavant, 
favorisé la venue à Rome et qu'il appelait quelque part 
familiaris noster*^ 

Sans doute Ennius étuit un étranger, un demi-Grec*; 
mais, comme le Tarentin Andronicus, il s'était altaclié étroi- 
tement à sa patrie d'adoption; il en avait pris les coutumes, 
il vivait et pensait en Romain, fier du litre qu'il devait à la 
générosité de puissants protecteurs : Nos sumus Romani qui 
fuvimua anie Htidinf. Ennius aime Rome avec passion. 
\'oyez comme il marque sa reconnaissance envers les lioin- 
jnes et le peuple qui l'ont accueilli ; il écrit les -4nnale3, un 
poème qu'il intitule Scipion, et une pièce de théâtre, Am- 
bracie*. Dans ces œuvres, qui toutes ont le cachet épique, il 
célébrait les héros de la deuxième guerre punique et élevait 
aux nues les Fabius, les Marcellus, les Fulvius, Caton lui- 
même'. Le poêle avait si bien su entourer de prestige les 
vainqueurs de Carihage, qu'Horace déclarait que « les Muses 
calabraises de Rudics avaient fait autant pour la gloire de 
Scipion qu'Hannibal en fuite et le sol de l'Italie délivré de 
ses éternelles menaces'. ■ 

Ennius n'est pas seulement le chantre quasi officiel des 
grands capitaines de Rome, il se lie avec eux d'une réelle 
amilié : il les accompagne dans leurs expéditions, partageant 
leurs joies et leurs peines"; il est leur confident et leur com- 
mensal; il les charme par son esprit et sa bonne humeur, car 
il n'est point un conseiller morose, qu'effraient les coupes 
trop grandes et les mets délicats'"; en même temps, il est un 
ami sûr et sincère, qui garde son franc parler" et une certaine 
fierté de bon aloi. Ces vertus suffisent déjà à lui conquérir 
l'estime des orgueilleux patriciens. Ennius n'est pas un cou- 
reur de sporlules; on doit se garder de l'assimiler aux cauda- 
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taires parasites des derniers temps de la République ou de 
l'Empire'. En racontant les hauts faits de ses hôles et nobles 
amis, il prétend exercer un véritable sacerdoce" : « L'éclat 
répandu par ses vers, a dit Cicéron, a rejailli sur le nom du 
peuple romain*. > Enfin, n'oublions pas que le familier des 
Scipions a transformé le rude idiome des Romains : il a 
créé une langue plus souple, plus riche, plus dîgiie des futurs 
maitres du monde*. 

En échange des services signalés que le ci-devant citoyen 
de Rudies a rendus à Rome, que réclame-t-îl? la richesse? 
des honneurs exceptionnels? Il ne rapporte de la guerre 
d'Etolie, où il avait accompagné Fulvius Nobilior, qu'une 
méchante chlamyde'. Son train de vie fut, dit-on, jusqu'à la 
fin, plus que modeste'. Pendant toute son existence, Ennius 
s'est consacré à son art avec le vif sentiment d'accomplir une 
mission sacrée; il a aimé la poésie, il a aimé ses bienfaiteurs, 
n'espérant d'eux qu'une affection pareille et l'honneur de 
n'en être pas même séparé dans la tombe. 

Ce que Caton devait le moins pardonner ii ce poète, qu'il 
traitait de flâneur, c'était d'être l'ami de ses adversaires poli- 
tiques, des Scipions, dont il enviait secrètement la popularité. 
Et puis Ennius était d'origine hellénique. Il se flaltaif, dans 
ses Annales, d'avoir fait des Romains des Grecs accomplis'. 
En effet, après Andronicus, il les initie ii la culture nouvelle 
et à une existence où vont entrer d'autres préoccupations que 
celtes des affaires publiques ou de la guerre*. Cette nouvelle 
culture, c'est le cosmopolitisme hellénique, dont le principal 
représentant fut Euripide". Ennius fait connaître aux 
Romains l'oeuvre du grand poète; il les familiarise avec son 
esprit critique et ergoteur, avec ses tendances rationalistes 
et son amour de la casuistique et de la discussion. N'oublions 
pas non plus que le modèle préféré d'Ennius, par l'impor- 
tance qu'il donne au spectacle tragique, par ses peintures 
réalistes du délire, de la folie et de toutes les infirmités hii- 
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maines, était capable plus qu'aurun autre d'émouvoir les 
habitués des combats de gladiateurs et des orgies dîony- 



Ennius n'a pas seulement découvert à ses concitoyens 
les trésors de la poésie homérique, du drame d'Euripide et 
les secrets du vers héroïque, il a introduit à Rome la littéra- 
ture alexandrine*. C'est ainsi qu'il imita le licencieux Sotades 
dans un poème auquel il donna le nom de son modèle Sotc^. 
Il écrivit un recueil à l'usage des gourmets d'après un cer< 
tain Archestratos de Gela*. Enfin, par son traité de philoso- 
phie pythagoricienne, intitulé Epicharme, et par sa traduc- 
tion de VHistoire sacrée d'Eobémère^, le poète versé dans 
les usages nouveaux* dut plaire aux jeunes lettrés, déjà portés 
à briser avec les mœurs traditionnelles, et fortifier l'esprit 
frondeur et anti-religieux qui peu à peu envahissait la Rome 
de Galon. Cicéron cite d'Ennius un passage qui chaque fois 
excitait les applaudissements des spectateurs : < J'ai toujours 
dit, je dirai toujours qu'il existe des dieux habitants du ciel; 
mais je pense qu'ils s'inquiètent peu de ce que fait la race 
humaine, car s'ils s'en inquiétaient, les bons seraient heureux, 
les méchants malheureux, et il en est tout autrement^, i 
Caton, le champion de l'antique foi, devait condamner une 
pareille liberté d'esprit chez un auteur qui s'adressait à la 
foule. 

Enfin le Censeur, qui redoutait le parasitisme et cher- 
chait à éloigner ce fléau de sa maison*, voyait sans doute 
d'un mauvais œil Ennius, véritable poète domestique, s'as- 
seoir à la table des grands et jouir de leurs bénéfices. On ne 
peut pas dire que c'est la faim qui a enseigné à l'ami de 
Scipion son métier, nous savons qu'il s'était fait une haute 
idée de son art et qu'il avait l'humeur fière. Cependant il 
est bien un courtisan d'espèce supérieure, l'homme qui faisait 
dire à un de ses personnages : < Le sage n'est pas sage, qui 
ne sait pas tourner sa sagesse à son utilité". > Vraiment l'atti- 

1 Hor., Ep., s, 1, IGE. ; Hinatln, p. 2B; Jullicn, p. 42 ; MIcliaul, Le génie Min 

(Paris, Fonlemolng, ISOO), p. 167, «q. 
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Inde qu'Ennius adopte en présence de ses protecteurs n'est 
pas absoUimenl libre d'entraves : il connaît, assure-t-il, le 
secret de les charmer; devant eux, il parle bien et à propos, 
et sait aussi se taire, quand les circonstances le veulent'. En 
somme, il observe à leur égard une sorte d'étiquelte qui trahit 
le parasite, mais un parasite heureux et reconnaissant. 
Le rigide Censeur exhortait les siens i^ prêter une oreille 
plus attentive aux critiques amères de leurs ennemis qu'aux 
louanges de leurs amis'; aussi dut-il déplorer les complai- 
sances qu'avait Ennius pour les nobles philhellènes. 
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Caton entend faire l'éfliication de son fils sans le secours 
des maîtres grecs; il cherche à exciter sa défiance en- 
vers la littérature hellénique; mais sitôt après, il se 
reprend : « Il est bon, lui dil-il, d'y jeter les yeux, » et lui 
luisse entendre > qu'il a trouvé à Athènes des choses excel- 
lentes'. > Un homme éclairé comme l'était Caton ne pouvait 
manquer de faire cette restriction et de rompre avec un 
parti-pris qui ne s'expliquait que chez les illettrés ou chei: 
des magistrats dictant ù des étrangers et à des vaincus les 
volontés des superbes sénateurs. 

Au reste l'ennemi des Scîpions devait bientôt sentir qu'il 
s'y prenait un peu tard pour expulser l'hellénisnie du sol de 
l'Italie. Les Romains ont toujours été respectueux de la tra- 
dition*, mais, en gens pratiques, ils n'hésitaient pas à prendre 
des mesures nouvelles^ quand les conjonctures l'exigeaient 
et que ces mesures favorisaient leurs desseins de conqué- 
rants'. Ainsi les voyons-nous familiarisés de bonne heure 
avec la langue grecque. Il ne pouvait en être autrement, étant 
données les relations de plus en plus fréquentes entre l'Occi- 
dent et l'Orient méditerranéens et les visées ambitieuses du 
peuple-roi. Denys d'Halicarnasse nous apprend que, à la 
veille des guerres de Pyrrhus, un envoyé du Sénat haranguait 
les Tarentins dans leur langue. Cet homme, il est vrai, ne 
s'en tira pas sans peine et subit de ce fait les sarcasmes des 
Grecs légers*. 
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Pendant les cinq premiers siècles de son existence, Rome 
avait dédaigné la poésie', mais le jour vint cependant où elle 
s'avisa de lui faire un meilleur accueil. Pourquoi ce revire- 
ment? pourquoi les Romains accordèrent-ils à l'affranchi 
des Livius, un étranger, un demi-Grec, tanl de faveurs, jus- 
qu'à l'ériger en chantre officiel de leur patrie, jusqu'à élever 
en son honneur un sanctuaire, lequel devait servir de lieu 
de réunions aux poètes et aux acteurs, jusqu'à le charger de 
l'éducation de leurs enfants'? Ce fut leur piété envers les 
dieux qui accomplit ce prodige*. 11 fallait, sous les menaces 
perpétuelles du Carthaginois, s'assurer leur protection, et, 
après la victoire, témoigner sa reconnaissance à l'égard d'auxi- 
liaires si puissants. Ainsi les Romains, patriotes ardents, 
peuple attentif à rendre à la divinité un culte qui lui fût 
agréable, tenaient-ils à honorer les poètes épiques et drama- 
tiques qui, pareils ù Andronicus, leur permettaient de donner 
plus d'éclat à leurs cérémonies nationales et religieuses. 

Enfin ils avaient un autre motif de ne pas tenir rigueur 
au prisonnier de Tarente de son origine étrangère. Celui-ci, 
par son enseignement*, ouvrait aux Romains la voie du pro- 
grès; il leur offrait une culture plus complète et mettait dans 
leurs mains les armes qui leur manquaient encore pour réa- 
liser leurs vastes plans de conquêtes. 

A l'époque où Caton exhalait son mépris pour la science 
et les arts de la Grèce, ceux-ci avaient déjà occupé la place; 
on ne pouvait plus les en déloger. Nombreux étaient alors les 
Romains qui avaient visité les villes d'outre-mer' et qui 
s'étaient laissé prendre par le charme de la civilisation hellé- 
nique. Quand les Fabius Pictor et les Cincius Alimentus 
racontaient l'histoire de leur pays, c'était de la langue grec- 
que qu'ils se servaient de préférence". Ces gens, dira-l-on, 
écrivaient pour un public restreint et, comme eux, cultivé. 
Mais les pièces de Plaute, le poète populaire, ne fourmillent- 
elles pas de mots et d'expressions qui ne pourraient renier 
leur origine étrangère? 

A ce moment aussi, l'éducation grecque s'implante à 
Rome, du moins dans les familles patriciennes. Le maître et 
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le poète grecs y font leur apparition; ils y lisent el y commen- 
tent VOdyssée; ils y acclimatent les grands tragiques, Euri- 
pide surtout, et font connaître à leurs tiôtes certains repré- 
sentants de la poésie et de la philosophie hellénistiques. 

Vers l'année 159, il y a dans la cité de Caton un public 
de gens délicats et amis des belles-lettres. A ce moment un 
savant grammairien vint y séjourner en qualité d'ambassa- 
deur du roi de Pergame Attale II : c'était Cratès de Malles, 
le rival d'Aristarque dans la fameuse lutte de l'analogie et de 
l'anomalie. Un accident, dont il fut victime, l'obligea à 
demeurer plusieurs jours sur tes bords du Tibre. Il en pro- 
fila pour faire des conférences : ° il se mit, dit Suétone, à 
disserter sans relâche et fut pour nos compatriotes un modèle 
qu'ils imitèrent'. > Cet homme, qu'un rhéteur ancien nom- 
mait <! une bibliothèque vivante, > avait commenté avec beau- 
coup de sagacité les poètes classiques. 11 fit sans doute 
devant son auditoire romain, mais avec plus d'autorité et 
d'éclat, ce qu'avaient fait avant lui Andronicus et Ennius. 
Grâce à la variété et à l'étendue de ses connaissances, il sut, 
mieux encore que ses devanciers, expliquer à ses disciples 
les chefs-d'œuvre de la littérature homérique et dramatique; 
il leur en révéla toutes les beautés; il développa en eux le 
sens critique et la curiosité scientifique. Car cet érudit ne 
s'intéressait pas seulement â l'esthétique pure, il était fami- 
liarisé avec les mathématiques, l'astronomie, l'histoire pro- 
prement dite, aussi bien qu'avec l'histoire littéraire; fidèle à 
la méthode des maîtres de Pergame et d'Alexandrie, il 
élargissait le cadre de sea commentaires et discutait toutes les 
questions que lui suggéraient ses textes. Les Romains lettrés 
firent, assure-t-on, un excellent accueil aux conférences de 
Cratès; donc, pour saisir un enseignement aussi varié et 
subtil, ils devaient être arrivés, vers le' milieu du II' siècle 
déjà, i'k une connaissance approfondie des ressources qu'of- 
frait la langue grecque et à un degré de culture générale 
assez élevé'. 

Dans une société qui se montrait aussi favorable à la 
science des Grecs, Caton est amené de gré ou de force ù 
modérer ses ardeurs de traditionaliste intransigeant. Lui 
aussi, comme tant d'autres de ses compatriotes, doit s'avouer 
vaincu par cet hellénisme dont il redoutait si fort les effets. 
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11 ne peut cacher qu'il a relire des fruits de son passage 
à Athènes; il se met à lire Démosthène et Thucydide', et à 
traduire des sentences grecques*. 11 sent qu'il est utile plus 
que jamais d'avoir au moins une teinture des lettres, que. 
pour être orateur ou diplomate, pour exercer une magistra- 
ture civile ou une fonction militaire, pour n^ocier avec le 
peuple le plus avancé dans la civilisation, il ne suffit plus de 
se prévaloir de sa naissance et de ses aptitudes. Voilà sans 
doute pourquoi Galon ne repousse pas complètement les ser- 
vices de la culture grecque et va demander aux grands écri- 
^-ains d'Athènes quelques exemples d'éloquence et de sagesse 
politique. Il fait comme beaucoup d'autres de ses conci- 
toyens, comme plus tard Auguste, qui, tout en restant attaché 
à la tradition romaine, cherchera dans les auteurs grecs des 
préceptes pouvant servir ses desseins d'homme d'Etat et de 
simple particulier*. 

N'oublions pas que Galon a fait ceuvre d'historien. Pour 
écrire ses Origines, il a dû consulter des sources grecques: 
pour pénétrer dans le passé lointain et ténébreux des pen- 
ples qu'il désirait connaître, il devait s'éclairer d'une lumière 
nouvelle et emprunter aux maîtres de la grammaire et de la 
philologie leurs moyens d'investigation. Ces maîtres étaient 
grecs*. Voilà aussi pourquoi Galon pensait avoir trouvé des 
choses excellentes h Athènes et engageait son fils ù goûter un 
peu aux fruits de la science hellénique. 

Malgré ses concessions à l'éducation nouvelle, le Censeur 
ne-reniait pas les principes qui avaient jusqu'alors prévalu 
dans l'enseignement romain, el que, plus tard, Pline le Jeune 
et Tacite s'efforceront de faire revivre. Il voulait sans doute 
que son fils, futur orateur, futur magistrat, se formât par la 
fréquentation des assemblées publiques et dans le commerce 
des gens qui se signalaient par leur zèle h servir l'Etat. 

Auparavant il lui laissa un ensemble de recettes et de ma- Les préceptes 
ximes propres à intéresser l'homme privé et le citoyen. C'était ""^Cslton " 
d'abord un livre écrit de sa main en gros caractères, lequel con- 
tenait l'histoire des héros de la patrie; puis, ù côté de précep- 
tes sur l'agriculture, sur l'hygiène, un traité sur l'art oratoire'. 

1 Plul., Cat. mai. ,2. 
3 Ibld 

5 Saétone, Ocf ,89. 

1 Jullien,p.71,u|.i Saair.ffilkn. lnL.,p,lBi. 

6 Qulntil, S.1, IBjcr TeufTel, p.ie9;Micbaut,p.l0e. 
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Il dédaigne la 
rhétorique 
grecque. 



Voici, d'après Quintilien, la définition qne Caton don 
naît de l'orateur parfait : Vir bonus, dicendi peritus'; et il 
ajoute cette maxime à l'usage du novice que tente la gloire 
des rostres : Rem lene, verba aeqaentar'. L'orateur vraiment 
digne de ce nom doit être avant tout un honnête homme, 
puis montrer certaines aptitudes indispensables. Quant au 
reste, il l'aura acquis, s'il possède bien son sujet. 

Caton- ne savait que faire de toutes les subtilités de lu 
rhétorique grecque et de la science purement livresque de ces 
prétendus disciples d'Isocrale qui ne pouvaient se résoudre h 
quitter leurs écoles, comme s'ils réservaient leurs forces et 
leurs talents pour plaider dans les enfers^ La discipline de 
ces gens, amis des discussions et des spéculations oiseuses, 
semblait stérile aux Romains utilitaires; ils la trouvaient trop 
savante, trop ingénieuse, bonne tout au plus à faire des phra- 
seurs démagogues, non des orateurs pour le sénat ou la tri- 
bune publique*. 

Caton d'ailleurs devait voir dans le rhéteur grec, comme 
chez le médecin, un concurrent du pater famiUas'^ : ce per- 
sonnage, qui se mêlait de donner des leçons au futur citoyen, 
substituait son influence ik l'autorité paternelle; cette in- 
fluence pouvait être une menace pour l'enseignement tradi- 
tionnel ; le rhéteur, par la nature même de ses leçons et 
des modèles qu'il offrait à ses diciples, touchait à des ques- 
tions vitales; en apprenant le maniement des mots et des 
phrases, il en venait à discuter sur les idées, sur la morale 
ou le droit, il pouvait contribuer au bouleversement des 
mœurs antiques. Galon et ses partisans surent si bien éveiller 
la défiance de leurs concitoyens à l'égard des rhéteurs, qu'un 
jour l'autorité décréta leur bannissement du territoire de 
Rome'. 



des philosophe • 



Caton redoute l'influence que commençaient à exercer 
de son temps les poètes, les rhéteurs et tous ceux qui intro- 
duisaient à Rome «les arts de la flalterie'.> Il n'est pas moins 



1 Quintll.. 12, 1,1. 

a Jul Nict., Art.rhtt.. I, de Initat. 

8 Plut., Ca(. moi.,!», 

A Saalf.iHelIui. in L., p.318 et ï«}; Boissier, Tactt., 

5 Jullien, p. 78, 9q. 

e Suèl, JUiïf ,1, 3. 

7 Th Gompen, Ixi ptiutari dt la Grrte, 11, p.f&4 
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sévère à l'égard des philosophes. Il traite Socrate de bavard 
et de séditieux, et réédite contre !e sage d'Athènes les accusa- 
tions qu'avaient formulées ses juges fanatiques : il lui re- 
proche d'avoir voulti devenir le tyran de sa patrie, en renver- 
sant les coutumes reçues et en entraînant ses concitoyens 
dans des opinions contraires aux lois'. Caton compare les 
philosophes en général < à des glossaires mortuaires, > pleins 
de mots obscurs ou dépourvus de sens, pareils à ceux que 
clamaient les pleureuses d'enterrement'. Dans leur bouche, 
tout n'est qu'artifice de langage et phrases creuses; leurs 
discours sont hypocrites : ils font parade de leur pauvreté, 
de leur abnégation en face des richesses; en réalité, ils souf- 
frent de leur indigence et brûlent du désir de posséder*. 

La masse des Romains partageait les sentiments du Cen- 
seur à l'égard de la philosophie. Encore un siècle plus tard, 
cette science leur était suspecte et odieuse : • s'il s'élève con- 
tre elle un accusateur, dit Cicéron, aussitôt le peuple ap- 
plaudit*.» D'autre part, l'auteur du De Oratore n'a pas abso- 
lument tojt quand il fait dire à Catulus que les Romains ~ il 
veut sans doute parler d'une élite — n'ont jamais dédaigné la 
philosophie'. 

On sait que Pythagore, qui florissait sous le règne de 
Tarquin le Superbe, fit de nombreux disciples. Ceux-ci se 
répandirent dans toute l'Italie: peut-être s'en trouvait-il sur 
les bords du Tibre" : pendant la guerre des Samnites, l'oracle 
de Delphes engagea les Romains à élever au forum une co- 
lonne au sage de Crotone'. Quelque temps après, App. Clau- 
dius Csecus écrivait un poème didactique que Panœtius 
admirait beaucoup; cette œuvre était imprégnée de l'esprit 
de Pythagore". Caton lui-même se lia, dans sa jeunesse, avec 
te philosophe tarentin Néarchus. Il aurait, dans son com- 
merce avec ce sage, contracté des habitudes que recomman- 
dait à ses disciples l'auteur présumé des Vers dorés*. Ces 
faits nous autorisent à croire que Rome participa de bonne 
heure au mouvement d'idées qui prit naissance dans la 
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3 id. 13,28. 
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Grande-Grèce, vers la fin du VI' siècle. Du resie il semble, 
d'après certains passages de Cicéron, qu'il y ait eu quelque 
affinité entre la morale antique louée par Caton el l'ensei- 
gnement de Pythagore'. 

Dès l'époque des guerres de Pyrrhus, assure-t-on, 
les Romains apprirent à connaître le système d'Epi- 
cure. Tout d'abord ils le repoussèrent. Plularque, après 
Cicéron et Tite-Live, nous parle d'un entretien que Cinéas 
aurait eu avec Fabricius sur la doctrine du plaisir. Il y aurait 
été question notamment du mol fameux altribué à Néoclès : 
- cache la vie, > c'esl-à-dire, tiens-loi éloigné des affaires 
publiques, c'est la condition essentielle du bonheur. A l'ouïe 
d'une pareille maxime, si étrangère à l'idéal de vie des vieux 
.Romains, Fabricius se serait contenté de lever les yeux au 
ciel, en demandant aux dieux que Pyrrhus et les Samnites 
obéissent à ces principes, tant qu'ils seraient en guerre avec 
le peuple romain'. 

L'épicurisme, avec sa morale relâchée et son hostilité à 
l'égard de la religion traditionnelle, ne pouvait plaire aux 
hommes restés fidèles aux usages antiques. Cependant ses 
adeptes venaient à Rome et cherchaient à y faire des prosé- 
lytes. L'autorité y mît bon ordre. En 173, sous le consulat de 
L. Postumius, on expulsa de la cité deux épicuriens, uu 
certain Philiscus et Alcée', poète épigrammatîque', qui se 
faisait craindre par .son humeur sarcastique" : on reprochait 
à ces hommes de corrompre la jeunesse. 

Malgré ce décret de bannissement, une foule de gens 
avaient embrassé, une vingtaine d'années plus tard, la doc- 
trine du plaisir. Leur directeur était un nommé C. Amafi- 
nius; il avait sous ses ordres des sectateurs diligents, qui 
inondaient l'Italie de petits traités dépourvus de valeur 
scientifique; mais, comme ils offraient au peuple un système 
facilement compréhensible et une morale aimable, qui flattait 
ses appétits grossiers, l'effort de ces zélateurs fut couronné de 
succès" : Populus cum iUis facif. Cette déclaration de Cicé- 
ron vaut aussi pour l'époque où nous sommes arrivé. Cepen- 



1 Cic, TuK.. 1, I, 2-3i Cat., 12, 41. 

2 Plut, Pgrrh^ 20; Live, Suppl. (Kolmia', tE49). 13, p. 103; cf. Cic, Cal.. 18. 43. 
8 Athèn., XII, M7A: Suidas. 'firixoifioc. 

i Anth. Pal.. 7. 2471 AnUi. Plan., 1,5. 

5 Pol.,32,e 

6 Cic, ruse, l,a6:2, 8. 7; *. B, 6; Aead. potl., 2, i. 5. 

7 lil. Fin., 2. 14, 44. 
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dant il semble que l'épicurisme ait eu peur de se montrer 
au grand jour : nous constatons que ce système de philoso- 
phie n'eut pas de représentant dans la fameuse ambassade 
que les Athéniens envoyèrent à Rome en 155. 

Mais l'autorité romaine n'était guère plus indulgente 
pour les autres sectes. En 182, on avait trouvé enfouis dans 
un champ de prétendus livres de Numa à tendances pytha- 
goriciennes. Aussitôt le sénat les fit brûler, simplement parce 
qu'ils traitaient de questions de philosophie; les principes qui 
s'y trouvaient renfermés menaçaient, pensait-on, les prati- 
ques religieuses existantes'. En 161, c'est tous les philosophes 
sans distinction et, avec eux, les rhéteurs qui sont expulsés; 
l'arrêt déclarait seulement : Romœ ne essent'. Nous les y 
retrouvons six ans plus tard, mais alors ils sont couverts par 
une mission officielle : on ne pouvait bannir les ambassa- 
deurs d'une cité alliée. Cependant Caton veillait, il conjura 
ses concitoyens de régler au plus vite l'affaire dont les en- 
voyés d'Athènes étaient chargés, pour qu'ils reprissent sans 
tarder le chemin de leur patrie : « ce sont, dit-il, des hommes 
capables de persuader tout ce qu'ils veulent'. > 

L'hostilité des Romains du II* siècle pour la philosophie 
ne se traduit pas seulement par des mesures de police; elle 
apparaît aussi dans l'œuvre des écrivains populaires, même 
de ceux qui ne pouvaient renier une culture philosophique 
avancée. 

Ennius, le traducteur d'Evhémère, le sceptique Ennius 
fait dire à un personnage de tragédie : < On peut faire de 
temps en temps un peu de philosophie, mais toujours, non*.> 
Souvent Plante donne au verbe philosophari un sens défavo- 
rable. Pour Pseudolus, il est synonyme de débiter des sor- 
nettes, des formules vides de sens". Ailleurs, il signifie : être 
capable de tromper sans scrupule : • Nous sommes sauvés, 
dit Tyndare, il va jusqu'à philosopher, il ne se contente pas 
de mentir*. > Zélhus, un des personnages de VAntiope de 
Pacuvius, est un ennemi déclaré de cette science et de la 
science en général'. Le poète lui-même partage les sentiments 



jugée par les 
écrivains 



1 Llve.4U. 3ti Pline, H., V., 18,37. se. 

a Gel).. 15. UjSuét., A/irf., I, 3. 

a Plut.. Cal. maf., 22; cf. Elien, Hitl. oar., 8. 17. 

4 Gcll., b, IS. 

5 PlaulE. P»iida/., »T. 
S Id. Copl., 281. 

T ac„ Btp., ï, IB, 30; De Or., 2, 87, 166; ad Her: 



dbyGoogIc 



— 112 — 

de son héros : • Moi, dît-il, je hais les hommes que jamais 
on ne voit agir, toujours philosopher. » Pacuvius ne connais- 
sait rien de plus indigne que ces hommes lâches, pleins de 
vices, portant \a. harbe et le manteau, qui transformaient les 
mœurs sévères en un vain bruit de paroles arrangées avec 
art'. 

Le mépris que les Romains eh général professaient pour 
la philosophie provenait en partie du caractère souvent peu 
estimable el de l'humble origine de ceux qui se rhargeaient 
de l'enseigner. Térence, dans son Andricnne, met ces gens 
A peu près sur le même rang que les chevaux, les chiens de 
chasse el les autres fantaisies dont raffolaient les jeunes 
gens it la mode*. 

t>laule a encore moins de ménagement pour les philo- 
sophes. Au reste ceux qu'il tourne en ridicule dans le Cur- 
culto' sont des Grecs de la dernière classe, de pauvres hères 
suant la misère et la faim. Leur rendez-vous, c'est le Ihermi- 
poHum, le cabaret où ils coudoient des entremetteuses et des 
filous*. De là ils débordent k moitié ivres dans les rues et 
envahissent le forum. Cependant, affublés du pallium, le 
capuchon prudemment rabattu sur la tête, ils s'efforcent de 
prendre Une attitude grave et digne : Ils marchent à pas 
comptés, les mains embarrassées de livres. Ils accostent avec 
hardiesse les passants et les fatiguent de leur intarissable fa- 
conde: aux uns, ils citenl tel poète tragique en renom" et s'in- 
génient à faire valoir une culture littéraire aussi pauvre que 
leur misérable accoutrement; A d'autres, ils débitent de belles 
sentences el vantent des vertus qu'ils se gardent de pratiquer. 
Pour un dtner, ils offrent tout à tour des mots plaisants, des 
massages ou des frictions à la grecque; ils y ajoutent, si cela 
ËSl nécessaire, de petites flatteries ou des mensonges mi- 
gnons". 

Ces soi-disant philosophes, hâbleurs cl ivrognes, dont la 
vie sans cesse démentait les beaut principes, n'étaient que 
de vulgaires parasites, de ces écomifleurs sans vei^ogne qUe 
le poêle comique nous montre allant à la recherche d'un 
maître complaisant et assez sot pour prêter l'oreille à leurs 

1 Gel)., 13, s, 6. 

3 Ter., ,*ndr., B^«qq. 
5 Piaule, Cure., SSB-395. 

4 id. rrlnumni.. lOlSicf. SuéL, A>r.. ST. 
9 Plante, Cii;v.. 691, sqq. 

e Id S(ft'/l.,Sie, sqqj cf. Pen.,». sqq. 
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discours insensés. Ils ne sont du reste pas exigeants : pour un 
maigre morceau, qu'ils avaleront debout ou assis sur un 
banc sans dossier, ils souffriront, sans se plaindre, les pires 
affronts; avec un sotiper, on les enverrait au gibet' : » Par 
Hercule, s'écrie Ergasilus dans les Captifs, si le parasite ne 
sait pas endurer les soufflets, s'il ne permet pas qu'on lui 
brise les pots sur le crâne, il n'a qu'à prendre la besace et à 
aller stationner hors de la porte Trigémine'. » 

U n'est pas étonnant que la misère morale de ces Grecs 
faméliques ait compromis leur doctrine, et que les graves 
Romains aient enveloppé du même mépris la philosophie, la 
culture hellénique en général et leurs indignes représentants'. 

Parmi les philosophes grecs qui, à cette époque, parais- 
saient à Rome, il en était cependant d'honnéles et de distin- 
gués tant par leurs connaissances, leur talent oratoire que par 
leur caractère. Mais ceux-ci encore, malgré toutes leurs qua- 
lités excellentes, ne parvenaient pas à fléchir les partisans du 
mos maiorum. Ce fut le cas pour les trois ambassadeurs que 
les Athéniens envoyèrent à Rome en 165'. 

Ce peuple, ruiné à la suite des guerres de Macédoine, 
s'était jeté, l'année précédente, sur la ville voisine d'Oropos 
pour la piller. Le sénat avait choisi comme arbitres dans 
cette affaire les Sicyoniens, Ceux-ci fixèrent l'amende à 500 
talents. La somme était énorme et les Athéniens ne pou- 
vaient la payer. Ils se décidèrent alors à demander à leurs 
puissants alliés une diminution de la peine. Pour cette mis- 
sion délicate, ils s'adressèrent i\ trois philosophes, Crilolaus 
le péripatéticien, Diogcne le stoïcien et l'académicien Car- 
néade de Cyrène. Ces hommes étaient les chefs des grandes 
écoles d'Athènes: ils occupaient dans leur patrie les chaires 
où avaient parlé Platon, Aristote et Zenon. Leurs compatrio- 
tes avaient fait appel à eux de préférence, parce qu'ils les 
tenaient pour des dialecticiens incomparables, et que leur 
science était prodigieuse, lis savaient qu'il ne manquait pas 
de gens A Rome, distingués et polis, qu'intéressait la philoso- 
phie'*; ils étaient persuadés que les arguments de leurs en- 
voyés impressionneraient vivement les sénateurs familia- 



1 Plnutr. Slich., tBS el 488. »qq. 
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risés avec la culture hellénique. Les Alhéniens avaient bien 
calculé, puisqu'ils obtinrent que l'amende dont ils avaient été 
frappés fût abaissée à 100 talents. 

Le séjour des trois philosophes à Rome est une date 
dans l'histoire de ta civilisation romaine et de ses -rapports 
avec le monde hellénique; aussi nous excusera-t-on de nous 
y arrêter quelques instants. 
de'c*rné'^d'*^r Pendant que le sénat délibérait sur la requête des .\thé- 

Rome. niens, les députés ne perdirent pas leur temps; ils se mirent 

à faire des conférences où ils exposèrent leur sysième philo- 
sophique au public lettré. L'histoire nous a transmis le sou- 
venir de deux discours que l'académicien Carnéade prononça 
devant un auditoire qui comptait quelques grands noms de 
[a Rome d'alors' : c'étaient Scipion Emilien, ses amis 
C. Lselius et L. Furius', « des hommes qui réunissaient à l'an- 
tique discipline de leur patrie la doctrine étrangère de 
Socrate*, » Soevola l'Augure, qui fut plus tard le disciple du 
stoïcien Pansetius*, Galba, le plus grand orateur de son 
temps, enfin Caton lui-même'. 

La première conférence de Carnéade fut un plaidoyer 
éloquent en faveur de la justice. D'accord avec Platon, Aris- 
tote et le Portique, l'orateur y affirmait l'existence d'une loi 
morale conforme à la nature, immuable, éternelle, la même 
dans Athènes, la même dans Rome, la même aujourd'hui, 
la même demain. Celte loi véritable, c'est la droite raison; sa 
voix nous dicte nos devoirs et nous détourne du mal; celui 
qui lui désobéit, se fuit lui-même, il dépouille son caractère 
d'homme, il s'inflige le châtiment le plus terrible". 

Le lendemain, Carnéade donna la réfutation de son dis- 
cours eu faveur de la justice et démolit l'édifice qu'il venait 
d'élever. Grâce à des fragments importants de Cicéron et de 
Lactance, nous sommes mieux à même de juger cette contre- 
partie'. 

Tout d'abord, le philosophe de Cyrène traite un lieu 
commun que la sagesse des nations exprime de la manière 
suivante : quof homines toi sententiœ; saus cuique mos*; 

1 Plul-, Cal. mal., 'a. 

5 Cic ,neOr.,î,87,154,«|. 
8 Id. Htp.,i,2,i>- 
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nationunt varias errores', ou encore, selon te mot de Pascal : 
« vérité en-deçà des Pyrénées, erreur au-delà; • autrement 
dit, il n'existe pas de droit naturel, sans cela les hommes qui 
sont d'accord sur le froid et le chaud, le doux et l'amer, le 
seraient -aussi sur le juste et l'injuste'. Les lois, les institu- 
tions, les mœurs diffèrent d'un peuple à l'autre; dans la 
même cité, elles subissent avec les siècles des changements 
profonds; puis, si nous considérons un individu, nous voyons 
que la règle qui le guida dans sa jeunesse n'est plus celle 
qu'il suit dans son âge mûr*. 

Ensuite Caméade, opposant la sagesse, sentiment ins- 
tinctif et légitime qui nous commande de défendre nos inté- 
rêts, et la justice qui nous prêche le sacrifice, faisait observer 
que ces deux principes sont souvent inconciliables. Voici, 
entre plusieurs, un exemple que le philosophe proposait à 
ses auditeurs pour illustrer sa thèse : ^ Dans un naufrage, ou 
tu enlèveras à un moins robuste que toi sa planche de salut, 
afin d'échapper à la mort, ou bien tu consentiras à périr, 
plutôt que de faire violence à autrui : Jans le premier cas 
tu seras un sage et un injuste; dans le second un sot, mais 
un juste*. > 

Carnéade, poursuivant sa démonstration, s'ingéniait à 
réfuter un passage de la République de Platon, où le disciple 
de Socrate prouvait que la justice est le plus grand bien en 
soi* : • Si l'injuste, comme souvent il arrive, disait le philo- 
sophe de Cyrène, est comblé d'honneurs et de richesses, et 
que ses concitoyens, bouleversant l'opinion populaire, assu- 
rent qu'il en est le plus digne, tandis que le juste est traité 
de criminel et de sacrilège et qu'il devient la victime d'une 
abominable persécution, ne serait-il pas un insensé celui qui 
hésiterait sur le choix entre ces deux situations"? » 

Enfin l'orateur transportait le débat sur le terrain de la 
politique. C'est lA que l'antinomie entre la justice et la sa- 
gesse devait éclater avec le plus de force, surtout aux yeux 
des hommes qui méditaient de soumettre le monde. Au peu- 
ple sage, c'est-à-dire prudent, la fortune, les richesses, l'em- 
pire. Y aurait-il un gouvernement assez stupide pour ne pas 
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préférer une domination injuste ù une juste servitude*? 
Carnéade concluait en déclarant qu'il y a incompatibilité en- 
tre l'esprit de conquête, par exemple, entre les aspirations 
d'un Alexandre fondant tm vaste empire, et le respect des 
droits de chacun. 

M. Martha pense que, en développant sa seconde thèse, 
par sa distinction des concepts de sagesse et de justice, le 
philosophe académicien ne perdait pas de vue l'objet de sa 
mission diplomatique. Il voulait montrer que les Athéniens, 
à bout de ressources et pillant le bourg d'Oropos, étaient 
moins coupables que les Romains, lesquels, dévorés d'ambi- 
tion, luttaient sans trêve, au mépris des traités, pour la domi- 
nation du monde : c'était une façon habile d'incliner les 
esprits à l'indulgence'. Les Athéniens se trouvaient dans la 
situation du pirate à qui Alexandre reprochait d'infester les 
mers avec son brigantin; eux aussi auraient pu répondre 
à leurs juges : i Le mauvais génie qui nous jette sur un de 
nos voisins est le même qui vous pousse à ravager la terre', v 
Elles provo- Nous devons maintenant nous demander quelle impres- 

quent un ^and jj^ji firent sur l'auditoire les deux leçons de Carnéade. Les 
enthousiasme ■ ^ 

au sein de la jeu- concitoyens de Caton avaient une grande considération pour 
nesse. [g puissance de la parole. ■ celle charmeresse des cœurs, 

cette reine du inonde entier*. » Les jeunes Romains, déclare 
Cicéron, faisaient, par amour de la gloire, les plus grands 
efforts pour se rendre éloquents. Depuis qu'ils se furent mis 
à l'école des Grecs, ils se livrèrent à cet exercice avec une 
ardeur incroyable. Alors, ajoute l'orateur, comme aujour- 
d'hui, les plus belles récompenses étaient proposées à cette 
étude : la faveur, la puissance, la dignité*. 

Plutarque nous dit que Carnéade, par son savoir mer- 
veilleux, enthousiasma la jeunesse de Rome, que celle-ci 
renonçait à tout autre plaisir pour aller l'entendre, et que les 
parents voyaient d'un œil favorable leurs enfants s'appliquer 
à l'étude des lettres grecques et rechercher la compagnie des 
hommes éminents que leur envoyait Athènes. Il ajoute que 
la parole éloquente de l'académicien « était comme un souftle 
impétueux qui se répandait dans la ville". > Il semble bien, 

1 Cif.Krp., 3,l8,2KilS.30, sq<i,;ljlcl.,/niJ.c(fl>.,5. ;e.4. 

2 Hurthn, p. 118, t<[. 

3 etc., flrJl-.B, 12, A). 
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en effet, que c'était l'éloquence des trois philosophes, plus 
encore que leur doctrine qui excitait l'admiration des 
Romains. 

Carnéade surtout passait pour un dialecticien redou- 
table'. Servi par une voix forte el sonore', il s'exprimait avec 
une facilité étonnante'. Il avait l'esprit vif et si pénétrant, 
qu'il trouvait sur le champ des solutions aux questions les 
plus difficiles'. Il possédait des ressources infinies pour venir 
à bout de ses adversaires les mieux exercés, si bien 
qu'ils fuyaient son approche et ne se hasardaient à le ré- 
futer que par écrit". Si Critolaus se distinguait par sa finesse 
et Diogène par son style simple e( tempéré, Carnéade brillait 
par un débit entraînant et fougueux* : c'était un violent, qui 
asservisse it son auditoire'. 

Mais que pensait-on à Rome de la philosophie et de la 
méthode de discussion de cet homme qui un jour se pronon- 
çait pour la justice et le lendemain entreprenait de défendre 
la thèse contraire? Car enfin Carnéade n'était point un de 
ces vulgaires rhéteurs qui cherchaient le succès dans la seule 
faconde. Il connaissait tous les systèmes de philosophie; il 
avait notamment écouté avec fruit les leçons des maîtres du 
Portique^ Il ne vivait, disait-on, que pour la science, au point 
qu'il oubliait de manger el négligeait de soigner sa personne i 
€ son corps n'était pour lui qu'une enveloppe étrangère et su- 
perflue",» On voyait, dans ce favori d'Apollon, comme on se 
plaisait à l'appeler, un être supérieur qui avait reçu du ciel des 
dons exceptionnels'". A Athènes, sa renommée était si grande 
que des maîtres quittaient leur école pour venir l'entendre". 
Nous savons que les jeunes Romains partageaient les senti- 
ments des Grecs à l'égard du philosophe de Cyrène et sui- 
virent avec zÈle ses leçons. Sans doute ils cédaient à l'entraî- 
nement de leur âge : ils se laissaient simplement charmer 
par l'éloquence vibrante de l'orateur et ne songeaient peut- 
être pas A discuter ses idées. 

1 Cic. fïn.. 3.12, ti. 

3 Diog. I.aprc., 4, es. 

S de, I)r Or., 3, 18, 68. 
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Caton dédaigne 

l'enseignement 

de Caméade 

t celui de 

Socrate. 



L'opinioD de 

Scipion Emilien 

cl de 



Mais les hommes d'âge mûr et les vieux sénateurs y 
regardaient de plus près. Nous avons dit déjà que Caton, 
l'adversaire irréductible des philosophes, avait pris nettement 
parti contre les trois ambassadeurs et avail opiné pour qu'on 
les renvoyât sans tarder à leurs chaires d'Athènes. Cette atti- 
tutle ne lui ftit pas dictée par haine personnelle, mais plutAt 
par méfiance des innovations* : il confondait dans son mé- 
pris tous les novateurs, quelle que fflt leur couleur*. Caméade, 
qu'on accusait de dire tantôt une chose, tantôt une autre, 
pour le plaisir de discuter', et Socrate, l'auteur de la théorie 
sur la justice absolue, étaient également coupables à ses yeux: 
leur enseignement était contraire aux coutumes reçues; ces 
gens, qui, par leurs discours et leurs subtils raisonnements, 
jetaient le trouble dans les esprits et dissimulaient la vérité, 
n'étaient point des hommes d'action, mais des idéolc^ues', 
I nuls au milieu des camps, nuls dans les conseils''. :> 

Consultons maintenant les hommes de ta nouvelle géné- 
ration, les Scipion Emilien, les Lielius. Par leur éducation et 
leur caractère, ces disciples de Panietius devaient être curieux 
d'entendre ie chef de la Nouvelle Académie et désireux de 
soutenir contre la théorie de l'acatalepsie l'existence et l'utilité 
de la justice. Voici cependant ce que Scipion déclarait devant 
ses amis : « Si Carnéade pense ce qu'il dit. c'est un homme 
dépravé; si non, son langage n'en est pas moins affreux'. » 
El le Romain philhellène estimait qu'il fallait mettre la jeu- 
nesse à l'abri des sophismes de ce philosophe subtil qui se 
plaisait à se jouer des meilleures causes'. Clitomaque, le suc- 
cesseur de Caméade dans la chaire de Platon, n'affirmait-il 
pas qu'il n'avait jamais connu l'opinion véritable de son 
maître"! 

Voici d'autre part ce que Polybe disait de la doctrine 
académicienne. Comme l'historien grec fut en quelque sorte 
le maître et l'inspirateur de Scipion et des gens de son cer- 
cle, il est utile de connaître là-dessus son opinion : > Quel- 
ques-uns d'entre eux (les académiciens), afin d'embarrasser 
leurs adversaires au milieu de questions dont la solution 
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est évidente ou bien obscure, peu importe, usent de telles 
subtilités, accumulent tant d'arguments captieux, que l'on 
ne sait plus s'il ne serait pas possible de sentir à Athènes 
l'odeur des œufs cuits à Ephèse et, si, au moment où on 
se livre dans l'Académie à de telles disputes, on n'est pas 
chez soi parlant d'autre chose. > Avec un pareil enseigne- 
ment, ajoute Polybe, on fait des hommes qui passeront leur 
temps en des déclamations frivoles et paradoxales et néglige- 
ront les seules choses utiles, les questions de politique et de 
morale*. 

Au fond, le cercle de Scipion partageait sur Caméadc 
l'avis de Caton; mais, tandis que ce dernier refusait de dis- 
cuter avec lui et concluait à son renvoi immédiat, les autres 
n'étaient peut-être pas fâchés d'approfondir son système et 
de rompre avec lui une lance. 

En somme, les Romains du II' siècle se montrèrent sévè- 
res sur le compte de l'habile dialecticien qui employait son 
art à mettre en contradiction la sagesse et la justice; ils 
étaient bien près de voir en lui un sophiste extravagant, un 
démolisseur de la saine morale. 

A ces raisons se rangent aussi plusieurs critiques con- 
temporains. Pour les uns, Carnéade est un rhéteur, dans la 
mauvaise acception du mot''; son système, « une bonne phi- 
losophie d'avocat, qui devait plaire à un Cicéron* » ; pour 
d'autres, il est un vulgaire casuiste, un ennemi déclaré de la 
foi et de la morale, un bourreau des consciences'. Son ensei- 
gnement, au dire des détracteurs modernes, tendait à dé- 
montrer que la justice est un vain nom et l'égoïsme, le seul 
mobile de l'être humain; le fruit de pareilles leçons fut le 
despotisme d'un Sylla, d'un César et d'un Octave. Carnéade 
enfin aurait été le premier auteur de la perversion de la cité 
romaine^. A ces jugements trop exclusifs et sévères, il nous 
plaît d'opposer l'autorité non moins grande de penseurs an- 
ciens et modernes qui ont tenté avec succès de réhabiliter la 
mémoire du philosophe athénien. 

Carnéade eut dans l'antiquité un grand nombre de dis- 
ciples distingués. Citons au hasard : Clitomaque, qui écrivit 
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un exposé de la doctrine du maître, Charmadas, Métrodore 
de Stratonice; parmi les Romains, Catulus, le collègue de 
Marius au consulat, enfin Cicéron, un de ses fervents admi- 
l'ateurs, qui se fit l'écho de son enseignement* : « Le carac- 
tère distinctif de l'Académie, disait le grand orateur dans son 
traité de la Divination, est de ne jamais faire intervenir son 
propre jugement et d'approuver ce qui parait s'approcher le 
plus de la vérité, de mettre en regard les doctrines, d'exposer 
tous les arguments en faveur de chacune, sans y mêler son 
autorité et en laissant à ses auditeurs une complète liberté de 
jugement*. > Les partisans de cette école se félicitaient d'être 
plus indépendants que les autres philosophes auxquels ils 
reprochaient de s'incliner devant l'opinion d'aulrui*. Car- 
néade est, selon Cicéron, l'homme qui a le plus contribué à 
accréditer la méthode du pour et du contre, le moyen le 
plus sûr d'arriver à la vérité* : « il nous a rendu un service 
d'Hercule, en arrachant de nos âmes une sorte de monstre, 
l'assentiment trop prompt*^. > Partant de la maxime chère à 
Socrale : scio nihil me acire'^, il se gardait d'exprimer son 
opinion, mais, en plaidunt en chaque matière les thèses con- 
tradicloires, il s'efforçait de tirer les autres de l'erreur et 
cherchait partout les probabilités. C'est ainsi que Caméade 
développait chez ses disciples l'amour du vrai at les mettait 
en garde contre les pires ennemis de la science, la crédulité 
el la témérité. 

Cicéron fait une réserve dans les éloges qu'il décerne 
au philosophe académicien : il aimait trop la discussion; il 
l'employait surtout contre les stoïciens, il prenait plaisir à les 
contredire à tout propos et souvent avec une dureté exces- 
sive : leur dogmatisme tranchant, leur confiance qui dégé- 
nérait en orgueil, le choquaient'. L'orateur romain trouve 
que Caméade niellait trop d'âprelé à réfuter ses adversaires; 
cependant il finit par lui donner raison : < Quand les stoï- 
ciens parlaient de l'univers, ils avaient l'air, disait-il, de reve- 
nir à l'heure même de l'assemblée des dieux". > Cicéron pen- 
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sait que, si Carnéade ne s'était élevé contre leurs exagéra- 
tions, ils auraient passé pour être les seuls philosophes'. 

Les témoignages de plusieurs auteurs profanes et sacrés 
viennent encore confirmer l'opinion favorable qu'émettait le 
disciple de Philon. Strabon, Quintilien. Pline l'Ancien, 
Sexius Empiricus, Saint-Augustin, Lactance, loin de consi- 
dérer Carnéade comme un vulgaire sophiste ou un homme 
injuste, tenaient, au contraire, celui qu'ils appelaient un des 
grands philosophes des temps anciens', pour un critique pé- 
nétrant et redoutable* : si cet adversaire déclaré de l'évidence 
avait un jour pris position contre la thèse socratique, ce n'était 
pas pour blâmer la justice, mais pour montrer que ses 
défenseurs ne basaient pas leur jugement sur quelque chose 
de solide, et qu'enfin la vérité, ici comme ailleurs, est difficile 
à découvrir* : • La vertu, disait Quintilien, ne parait jamais 
plus pure que quand on lui oppose la perversité, et le bon 
droit ne brille jamais tant que lorsqu'on dévoile toutes les 
manœuvres de l'iniquité : la plupart des vérités se prouvent 
par leurs contraires^. > Carnéade, il est vrai, n'avait pas 
conclu, mais sa morale n'en était point pour cela corruptrice. 

Après Cicéron et Quintilien, des moralistes et des philo- 
sophes contemporains ont pris la défense de Carnéade. Nous 
relèverons les jugements de MM. Martha et Brochard. Le 
premier, tout en avouant sa préférence pour la morale stoï- 
cienne et en reconnaissant les services qu'elle a rendus au 
moment où les âmes défaillaient, croit que Carnéade n'a pas 
eu tort de la combattre et <le l'humUier : il l'a contrainte de 
se corr^er; ainsi il lui a été utile. Les sectateurs de Zenon, 
comme ceux d'Epicure, prétendaient offrir au monde une 
science certaine, tandis que le fondateur du probabilisme 
mettait en garde ses disciples contre les affirmations arbi- 
traires ou tranchantes. 

M. Martha ne doute pas que Carnéade ne fiât sérieux, 
quand il s'adressa au public romain : dans ses deux discours 
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contradicloires, il posait un problème qui aujourd'hui même 
n'a pas reçu de solution satisfaisante. Les concitoyens de 
Gaton étaient pour la plupart des gens de guerre et d'affaires, 
qui n'avaient point encore été appelés à la vie méditative : 
leur morale se réduisait à quelques maximes, qui dénotent un 
véritable bon sens, mais aussi un esprit porté à admettre 
sans examen des affirmations trop exclusives. Carnéade, en 
leur apprenant à distinguer la sagesse, c'est-à-dire, l'intérêt 
étroit, de la justice, tendait à éveiller chez eux la faculté 
de raisonnement. Au reste la vertu telle que la pratiquaient 
les Galba et ies Caton n'était pas la justice absolue, qu'avait 
honorée Fabricius. quand il livrait à Pyrrhus le traître qui 
avait voulu l'empoisonner'; trop souvent les Romains con- 
fondirent cette notion avec celle de l'utilité. En plaidant le 
pour et le contre, le philosophe probabiliste n'entendait pas 
jeter le trouble dans les esprits, mais bien plutôt mettre en 
relief la droite raison que défendaient ses illustres devan- 
ciers'. M. Brochard partage cet avis. Il voit chez Carnéade et 
chez les philosophes de la Nouvelle Académie des qualités 
qu'il a peine à découvrir dans les autres écoles de l'antiquité. 
Il loue hautement leur modération, leur libéralisme, le res- 
pect qu'ils avaient de la conscience individuelle*. 

Carnéade a contribué, dans une large mesure, à accrédi- 
tel à Rome la philosophie et à y répandre le goût des choses 
de l'esprit. Faut-il s'en plaindre? faut-il regretter que le sage 
d'Athènes < ait donné par son éloquence un puissant coup 
de bélier au plus épais de l'ignorance romaine'? » 

Oui, auraient affirmé Caton et ses partisans. Ce que nos 
compatriotes ont jusqu'ici ignoré, ils ont intérêt à l'ignorer 
encore. Qu'ont-ïls besoin des philosophes, de leurs discussions 
subtiles, qui bouleversent les consciences? Ce qu'ils tiennent 
de leurs ancêtres, formules juridiques brèves et précises, 
recueils divinatoires, commentaires des Pontifes, livres d'an- 
nales relatant les exploits de nos illustres devanciers, tout 
cela suffit amplement à l'éducation des nouvelles générations. 
Pourquoi songent-ils à sortir du cercle d'idées simples et 
saines où s'est formé le génie latin? pourquoi ambitionnent- 
ils d'autres conquêtes que celles qui leur ont assuré l'indé- 
pendance politique et économique? Maintenant qu'Hannibal 
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a vécu, que la crainte du nom romain règne partout, brisons 
avec l'étranger, retournons à nos métairies, comme autrefois 
le sage Cïncinnatus, après sa victoire sur les Eques! Penchés 
sur nos sillons, nous conserverons intacte notre énergie; A 
écouter les leçons des ergoteurs d'Athènes, notre race s'amol- 
lira, el, quand il s'agira de tirer de nouveau le glaive, eUe 
succombera. 

Etait-il désirable pour le peuple romain qu'il vécût isolé 
du reste du monde? qu'il fut exclu à jamais du grand travail 
d'émancipation de la pensée auquel l'élite de toute nation 
forte est jalouse de participer? Nous ne le pensons pas; c'eût 
été un vœu illégitime, mais surtout irréalisable. Caton avait 
beau faire, il ne pouvait empêcher le flot des Idées humani- 
taires de monter à l'assaut de la citadelle sacro-saînie où se 
renfermait le traditionalisme grossier de ses compatriotes. 
De gré ou de force, les Romains étaient appelés à porter le 
flambeau de la civilisation à leurs descendants. 



VI. 

Les traditionalistes romains et, sur leurs instances, 
l'autorité poursuivaient la philosophie et les philosophes; ils 
se disaient que leur présence et leur action au sein de la cité 
étaient une menace sérieuse pour l'antique foi et pour l'Etat 
lui-même. Un autre danger, venant aussi des pays hellénisés, 
excitait le zèle et la vigilance de ces réactionnaires : les reli- 
gions étrangères et leurs suppôts, les prêtres de l'Orient, qui 
prétendaient substituer leurs pratiques au culte national. 

De bonne heure les dieux grecs avaient pénétré à Rome 
avec l'autorisation du gouvernement'. Celle tolérance s'expli- 
que de diverses manières. D'abord, soit en Grèce, soit en 
Italie, on se doutait que les deux races n'étaient point tout A 
fait étrangères l'une à l'autre : au III* siècle, Démétrius 
Poliorcète' déclarait que les Romains et les Hellènes remon- 
taient à un ancêtre commun^. Mais il y avait longtemps déjA 
que Rome envoyait des présents à Delphes et que, dans les 
circonstances difficiles', elle consultait * l'oracle universel 
du genre humain, > " l'ombilic du monde'. > 
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La reconnaissance d'une parenté éloignée ne suffit ce- 
pendant pas à expliquer les facilités que les Romains accor- 
daient aux religions nouvelles. Leur cité n'abritait pas seule- 
ment des indigènes; de tout temps, elle attira dans ses murs 
de nombreux étrangers, qui apportaient avec eux leurs cultes. 
Il fallait bien qu'ils pussent les célébrer librement; on y 
mettait seulement la condition que le nouvel arrivant fît ses 
dévotions dans sa demeure et ne troublât pas l'accompUs- 
sement des rites nationaux'. 

Enfin il y avait la raison d'Etat. Quand, dans les mal- 
heurs publics, on estimait que la protection des dieux indi- 
gènes était insuffisante, on implorait ceux des voisins'; on 
offrait même l'hospitalité aux divinités de l'ennemi'. Mais, si 
elles faisaient mine de se fâcher, on avait soin de les 
laisser sur leur antique piédestal, car il était prudent de ne 
pas indisposer les maîtres de l'Olympe'. D'ailleurs, accueillir 
les cultes étrangers, n'étaitce pas pour les Romains avisés 
se créer des droits d'hégémonie sur les pays d'où les dieux 
adoptés étaient originaires, et faire en quelque sorte acte de 
conquête'? 
Elles sont l'objet Cependant, durant des siècles, les cultes étrangers ne 

d'uneétroite pénétrèrent à Rome que par ordre supérieur. Numa déjà, 
surveillance. , ~. , . . ■ rw , •• 

selon Tite-Live, y pourvoit avec soin : « Tous les actes reli- 
gieux, publics et particuliers étaient soumis si la décision 
du pontife; ainsi le peuple savait à qui s'adresser et l'on pré- 
venait les désordres qui pouvaient amener dans la religion 
l'oubli des rites nationaux nu l'introduction des rites étran- 
gers". > Les hommes religieux étaient ceux qui connaissaient 
les antiques coutumes, qui ne se laissaient pas égarer par les 
superstitions et n'adoraient que les dieux recoimus par 
l'Etal'. Fallaif-il, pour un motif supérieur, établir des prati- 
ques nouvelles, on chargeait les duumvirs de consulter les 
livres sibyllins, d'organiser et de surveiller les cérémonies 
dont on venait de décréter l'institution^. 

En même temps, on s'ingénie à les dépouiller de tout ce 

I Uve, 25, 1; Clc, Lrg-.E, B,1li. 

S Saalf., Htlltn. ta L.. p. S. 

S Lîve. 8,9. 
1 Id. S7, 16. 

5 Hin. Félix. Octav., G; Prudenl., Coiilr. Synini., 2,347-359. 

6 Llve, 1.2011.40. 

T Fcitus, V. rfUgiotl: Uc, Leg., 2, 8. 19; Serv., tn Aen., 8, IST; Llve, S. 46 

cf. Tertull.. Apolog., G. 
S Llve, 3, 10; 38. 46. 
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qui pouvait leur aliéner les sympathies de leurs nouveaux 
adorateurs et à les adapter autant que possible aux mœurs 
nationales. On cherche surtout à prévenir les excès qui sou- 
vent accompagnaient l'accomplissement des rites orientaux'. 
C'est ainsi que, au dire de Denys' et de Plutarque*, les pre- 
miers rois firent im choix parmi les fahles et les cérémonies 
importées et rejetèrent avec soin celles qui étaient incompa- 
tibles avec la majesté du culte romain. Alors il n'était pas 
encore question de gens inspirés, d'initiations ou de fureurs 
dionysiaques; l'on ne songeait pas encore à représenter la 
divinité sous une forme plastique; on l'adorait de loin sous 
des traits vagues et indécis, et les prières qu'on lui adressait 
gardaient ce caractère d'imprécision*. 

Aux cérémonies étrangères, il fallait des prêtres étran- 
gers. Comme les Carthaginois firent venir un jour de Grèce 
des desservants pour présider au culte de Coré et de Déméter 
nouvellement introduit'', ainsi les Romains, lorsque, en 
493, fut consacré un temple à Gérés, y préposèrent des prê- 
tresses grecques". Parmi les collaborateurs des décemvirs, 
nous trouvons un prêtre originaire d'Ephèse, du nom d'Her- 
modore; il passait dans sa patrie pour un excellent citoyen. 
Par reconnaissance, les Romains lui élevèrent une statue au 
comitium'. 

Cependant les ministres des religions étrangères n'étaient 
pas tous des gens honorables et dignes du ti^re qu'ils se don- 
naient. L'année 424 fut désa.streuse pour les Romains; par 
suite de la sécheresse, les récoltes furent maigres; ime sorte 
de gale décima les troupeaux et n'épargna pas même les 
habitants. Tandis que cette épidémie dévorait les corps, des 
idées superstitieuses, empruntées pour la plupart aux étran- 
gers, infectèrent les esprits. Ceux qui colportaient au nom du 
ciel ces germes de corruption, étaient des hommes avides, qui 
spéculaient sur la crédulité humaine. L'autorité s'émut et 
chargea les édiles de veiller à ce que le peuple n'adorât que 
les dieux de la cité et ne leur rendît d'autre culte que le 
culte national*. 

1 nion. UalicS, m 

3 id. a. 1». 

3 l'Iul., .Y(iin..8;ct. TerluU., jlpDlatr., ilâi Livr, 1,7. 

t fiell., 2.aS; M»cr.,3.8,a! Virg., Jid.. 4. 577. 

,S [>i<><tor.. 1*, 77. 
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Introduction du 

culte de 
Magna Mater. 



En 213, au fort de la deuxième guerre punique, on vit 
de nouveau apparaître dans Rome de misérables charlatans : 
c'étaient des devins sacrificateurs, qui exploitaient l'erreur 
des femmes et des simples paysans venus dans la ville pour 
y chercher un refuge : « Infectée de superstitions et de céré- 
monies étrangères, la cité, dit Tite-Live, semblait tout à coup 
présenter de nouveaux hommes et de nouveaux dieux. > On 
désertait les antiques sanctuaires du forum et du Capitole. Le 
gouvernement de Rome se donna beaucoup de mal pour 
ramener l'ordre. La multitude ayant voulu faire un mauvais 
parti aux édiles, on eut recours aux magistrats supérieurs. 
Le sénat ordonna au préteur de la ^'ille d'exécuter la sentence 
d'interdiction'. On examina les livres de divination d'où était 
née la nouvelle folie religieuse. Enfin, pour calmer les es- 
prits, on résolut de se conformer aux prescriptions d'un 
devin illustre du nom de Marcius : il fallait, disait-il, si l'on 
voulait retrouver la sécurité et pour triompher des ennemis 
sans cesse menaçants, que les décemvirs offrissent des sacri- 
fices avec les rites grecs. Ce fut cette circonstance qui amena 
à Rome l'institution des jeux Apotli^ai^es^ 

Décidément le sénat, malgré son désir de maintenir in- 
tacts les usages nationaux, en vient à céder toujours plus au 
flot envahissant des idées nouvelles : en religion, comme dans 
le domaine de la médecine ou de l'enseignement, le Grec de 
Grèce ou d'Orient s'impose el se rend indispensable. 

En 205, Hannibal est encore en Italie et avec lui toutes 
les misères d'une guerre de longue durée. Mais l'oracle pro- 
mettait la fin du fléau, à la condition qu'on fît venir de 
Pessinonte une pierre sacrée que les Phrygiens assuraient 
être la Uère des dieux*. L'année suivante, le citoyen le plus 
vertueux de la République el avec lui les dames romaines 
vont en grande pompe chercher la déesse de l'Ida à Ostie; on 
l'installe sur le Palatium et le penpie accourt en foule lui 
présenter ses offrandes. Alors pour la première fois, on célé- 
bra les Mégalésies*. 

L'autorité s'appliqua à régler jusque dans ses moindres 
détails le culte de Cybèle" : les citoyens n'y assistaient qu'à 
titre de simples spectateurs. Les prêtres officiants et leurs 
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acolytes éiaîenl choisis avec soin'; ils étaient de race phry- 
gienne; on les surveillait étroitement, quand ils parcouraient 
la ville en quêtant pour la divine Mère' et que, suivis d'un 
cortège d'eunuques, Us bondissaient en cadence au bruit des 
tambours et des cymbales. 

Les Romains, comme les Grecs de l'époque de Périclès^, 
n'admirent pas sans hésitation le culte de la Mère des dieux : 
ils éprouvaient pour la folie religieuse qui accompagnait les 
pratiques phrygiennes une vraie répugnance. N'est-ce pas ce 
sentiment qu'exprime encore le poète Catulle, quand il plaint 
le prêtre de Cybèle en proie aux divins transports : « Déesse, 
puissante déesse, reine de Dindyme, ahl préserve mon toit 
des fureurs que tu inspires! que tes emportements, que tes 
vertiges retombent sur d'autres victimes*! > 

L'hostilité qu'on vouait i> Rome aux superstitions étran- 
gères allait aussi à leurs initiateurs. Caton, l'ennemi déclaré 
des innovations, interdisait à son fermier de consulter ni 
haruspice, ni augure, ni chaldéen. ni devin d'aucune sorte". 
De même que le magistrat, assisté, il est vrai, des sacerdotes 
pubUci. avait seul le devoir de présider au culte de l'Etat, de 
même dans la famille, pensait le Censeur, c'était le chef qui 
devait sacrifier pour toute la maison*, sans l'intervention 
d'aucune personne, ni d'aucun rite étrangers. 

Ces devins étaient nombreux à Rome : ils encombraient, 
(lit Ennius, les carrefours et le grand cirque; leur métier fort 
lucratif consistait à rendre des oracles mensongers : ' Devins 
remplis de superstitions, fainéants, fous, mendiants affamés: 
ils ne savent pas le chemin et le montrent aux autres; ils 
promettent des trésors, et pour eux-mêmes ils demandent 
une drachme'. > 

L'espèce de ces gens n'était point nouvelle. En Grèce, 
Platon cl Euripide* s'étaient déjà plaints de l'effronterie et de 
l'avidité de ces imposteurs : Us s'attachent de préférence, 
disait le disciple de Socrate", à la demeure des riches, se 
chai^eanl de faire expier leurs crimes ou ceux de leurs an- 
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Les Chaldéens 
expulsés. 



cêtres vivants ou morts; ils se vantent même de leur ouvrir 
toutes grandes les portes du paradis au moyen de purîfîca- 
lions dont seuls ils connaissent le secret. 

En 139, les Romains sévirent avec rigueur contre une 
catégorie de ces exploiteurs de la sotlise humaine, qui pré- 
tendaient être les vrais dépositaires de la puissance divine. 
Les astrologues chaldéens abusaient à leur profit les esprits 
faibles et sans lumières; ils furent chassés de l'Italie'. Cepen- 
dant le vulgaire n'en continua pas moins à avoir foi dans 
leur science. Nous trouvons des devins dans le camp de Sci- 
pion Emilien en Espagne. Le vainqueur de Numance réussit 
toutefois à détourner ce fléau de son armée". 

Ce fut un devin sacrificateur qui, à une époque peu 
ancienne, mais que l'historien latîn ne précise pas, introduisit 
en Etrurie les mystères dionysiaques. Ce prêtre ambulant 
était un Grec obscur de l'Italie méridionale : « il ignorait, dit 
Tite-Live, les arts propres à former IVsprit et le corps; > il se 
distinguait de la plupart de ses confrères qui faisaient publi- 
quement trafic des superstitions, en ce qu'il cacliait sa doc- 
trine et pratiquait son art en secret et dans l'obscurité de 
la nuit'. 

Les orgies de Bacchtis prirent sur terre étrusque une 
grande importance; mais, chez ce peuple sensuel, elles per- 
dirent le cachet de gravité qu'elles avaient dans la Grande- 
Grèce*. On y admit des personnes des deux sexes. Ces réu- 
nions servirent de prétexte à des banquets et à des beuveries 
où se commettaient toutes sortes de désordres et où les pas- 
sions les plus basses trouvaient leur compte : s Le commerce 
impur des hommes' et des femmes n'était pas le seul mal que 
provoquaient ces orgies; de la même sentine sortaient des 
faux-témoignages, des actes et des testaments supposés, des 
délations calomnieuses, même des empoisonnements et des 
meurtres tellement secrets, que quelquefois on ne retrouvait 
pas les corps des victimes pour leur donner la sépulture. 
Souvent la ruse, plus souvent encore la violence présidaient à 
ces attentats. Les cris des malheureux, à qui on ravissait 
l'honneur ou la vie, étaient étouffés par les hurlements et le 
bruit des tambours et des cymbales", » 
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Les mystères dionysiaques' et la licence qui les accom- 
pagnait pénétrèrent à Rome comme une maladie contagieuse 
et y trouvèrent nombre de gens disposés à les accueillir'. Le 
théâtre où se déroulaient ces scènes nocturnes était un bois 
sacré situé près de l'embouchure du Tibre. Bientôt, grâce n 
une prêtresse de Campanie, qui disait agir sur l'ordre des 
dieux, les Bacchanales se célébrèrent avec les mêmes désor- 
dres qu'en Etrurïe. Les initiations eurent désormais lieu plu- 
sieurs fois par mois. Les femmes y assistaient en plus (jraad 
nombre, maif, on y voyait aussi des personnes de l'autre 
sexe et de toutes conditions, surtout des hommes efféminés 
et corrupteurs, fanatiques abrutis par les veilles et le vin. Ces 
réunions, qui finirent par attirer des foules, étaient le théâ- 
tre de débauches abominables : < ne trouver de crime à rien 
était dans l'opinion des initiés le plus haut degré de la per- 
fection religieuse', t 

En dépit du secret profond qui enveloppait ces turpitu- 
des, malgré les menaces terribles proférées contre qui était 
tenté de les révéler, l'autorité fut enfin informée. Environ 
7000 personnes, compromises dans ces scandales, furent aus- 
sitôt arrêtées et plusieurs d'entre elles mises ù mort. Alors, 
dans le courant de cette même année 186, le sénat rendit 
le fameux décret qui interdisait la célébration des Baccha- 
nales à Rome et dans le reste de l'Ilalîe*. Caton avait, parait-il, 
donné son opinion sur cette affaire; on ne nous dit pas dans 
quel sens'; mais, connaissant le caractère de ce réactionnaire, 
nous ne doutons pas qu'il ne se soit prononcé, avec la majo- 
rité de ses collègues, pour une répression impitoyable. 
Voyez du reste comment le sénat motivait l'attitude qu'il 
avait prise dans cette circonstance mémorable; sa manière 
de voir n'esl-elle pas conforme à la tendance que défendait le 
Censeur : les orgies dionysiatiiies, véritable école du vice", 
sont une menace pour la sécurité de l'Etat. Le sanctuaire de 
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ce culte «bominable est le centre d'une conjuration impie', 
bien propre à faire craindre quelque trame occulte et dan- 
gereuse pour la République. A sa tête, pas de chefs reconnus 
par la loi, mais des plébéiens obscurs et des étranj^ers*, qui 
agissent au nom de divinités inconnues des ancêtres, aveu- 
glent les esprits et mettent en péril la religion nationale. Il 
faut enfin préserver la jeunesse d'une maladie qui obscurcit 
sa raison. Comment, en effet, corrompue comme elle l'est, 
pourra-t-elle servir la patrie*? 

Malgré une grande vigilance, le gouvernement de Rome 
ne parvint pas à supprimer complètement les mystères 
bachiques; on continua à les célébrer en secret en Apu- 
lie et dans quelques localités de la Grande- Grèce', tan- 
dis qu'on accueillait à Pouz/oles et à Pompéi les divinités 
égyptiennes'. Sous l'Empire enfin, ils s'y accomplissaient au 
grand jour; il profitaient sans doute de la tolérance du nou- 
veau pouvoir à l'égard des religions étrangères". 



L'esprit d'incré- 
dulité à Rome ; 
il f^ott en pro- 
portion de 
l'intérêt qu'on 
porte à la 



Dès le commencement du I!= siècle, l'antique foi ro- 
maine chancelle; ce fait est en partie imputable à l'action de 
l'hellénisme cosmopolite et humanitaire. « La cohorte en- 
rouée' » des ministres de Cybèle ou d'isis arrive en Italie 
el avec eux le mysticisme oriental et ses pratiques immorales. 
La masse du peuple mobile et superstitieuse les accueille avec 
faveur et néglige les vieilles divinités nationales. En même 
temps, l'élite intellectuelle commence à ouvrir les yeux sur le 
monde de la pensée et de la science. Jusqu'alors, peu de 
Romains avaient connu et apprécié la vie méditative; la plu- 
part d'entre eux passaient leur temps dans leurs métairies, 
sur le forum ou dans les camps; l'administration de leurs 
domaines, les spéculations financières, les affaires civiles et 
militaires les prenaient tout entiers. Vinrent le grammairien, 
le rhéteur, le philosophe grecs : ce fut l'avènement d'une ère 
nouvelle. Le philosophe surtout apprît à son disciple romain 
à réfléchir sur les grands problèmes de l'existence; on se mit 
H discuter sur l'essence de la divinité, sur l'origine du monde, 
sur la valeur intrinsèque de certains concepts moraux. Alors 

1 Llve, 39. H cl 18. 

2 Id. 39, 15 el 17, 
S Id. 39, 16. 

4 id. 3ti, 41; cf.Dar. et Sagl., I) p.&SI-. 

5 Colin.. p.33&, tq, 

6 Dar. et Sufll., H p.â91'. 

7 Juv.,Sn(.,6,&l&, sqq. 



dbyGoogIc 



— 131 — 

le principe d'autorité fut menacé; chez quelques-uns, la pen- 
sée individuelle s'émancipa; ceux-ci s'affranchirent des dog- 
mes du polythéisme; ils accueillirent avec un intérêt mani- 
feste les tendances monothéistes, panthéistes ou athéistes que 
représentaient les différents systèmes de la philosophie 
grecque'. 

Dès cette époque, nous trouvons à Rome des hommes Le savant 

qui non seulement cherchent à se rendre compte des phé- *- Sulpicius 
nomènes naturels, mais qui en donnent à la masse inculte des 
explications scientifiques. Un jeune noble, C. Sulpicius Gallus, 
s'appliquait avec ardeur aux lettres grecques; il avait sur 
toutes choses, notamment en astronomie, des connaissances 
étendues'. Il servit sous Paul Emile en qualité de tribun mili- 
taire. La veille de la bataille de Pydna, une éclipse de lune 
jeta le trouble dans l'armée. Le lendemain, le jeune officier 
calma la crainte superstitieuse des soldats, en leur démon- 
trant qu'il n'y avait point là de prodige, mais qu'il s'agissait 
d'un phénomène qui arrive périodiquement par des causes 
naturelles et peut se calculer aussi sûrement que le lever et le 
coucher de la lune ou du soleil. La leçon de Gallus fit, dit-on, 
une profonde impression sur des auditeurs ignorants et dis- 
posés à voir partout des miracles*. 

L'enseignement hellénique portait des fruits, la curiosité 
scientifique s'éveillait; en même temps, l'esprit d'incrédulité 
progressait. Les poètes favoris du peuple ne se faisaient du 
reste pas faute de railler la religion, la famille et les institu- 
tions les plus respeclahles. Le théâtre de Plante nous en 
offre des exemples frappants; qu'il nous suffise de rappeler 
la pièce à' Amphitryon et la façon irrévérencieuse dont l'au- 
teur y traite la personne de Jupiter*. 

Nous avons déjà parlé d'Ennius et de ses théories har- Les îd^s philo- 
dies. II les exposait non seulement dans ses traités phUoso- ^^nnius' 

phiques. mais jusque dans ses Annales et dans ses tragédies. 
Il y réduisait les dieux A l'état de pures allégories physiques 
ou les ramenait aux proportions de simples mortels divinisés 
après leur mort. Cicéron nous dit que ces idées subversives 
ne déplaisaient point aux spectateurs et que la profession de 
foi athéisie d'un Télamon obtenait tous leurs suffrages'^. 

1 burckh, IV, p aoi, sq.: Uommtea. Ilisl. rom., IV, p.l(U, sqq.; VI, p. 4B,sqq 

2 Oc.,Bru(.. 2U,78; Be/J,.1, U.ai.sqq.i Ca(.inay„ U, *». 
8 id. Bf/.,, 1, I5,23.sq.i Uye.M,87, 

4 Colin, p. 343, sqq. 
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Indifférence à 

l'égard du culte 

national. 



Caton lui-Tnéme 
se laisse entraî- 
ner par le 
courant 
nouveau. 



Avec l'introduction des rites orientaux et de la philoso- 
phie, la religion nationale subit de profondes atteintes. Le 
service du culte se complique et devient plus coûteux'. Les 
nobles se désintéressent des fonctions sacerdotales'; on confie 
la prêtrise à des jeunes gens' ou à des personnes peu hono- 
rables*; souvent de hauts niagislrats négligent de prendre 
les auspices ou, s'ils consentent à consulter les signes célestes, 
ils passent outre. Ils sont rares ceux qui, à l'exemple de Paul 
Emile, restent fidèles aux pratiques du culte romain". Enfin, 
l'amour du luxe et la cupidité croissant de jour en jour, on a 
moins de respect pour les sanctuaires. Les ornements des 
temples sont détournés de leur véritable destination; de plus 
en plus, on les considère comme de simples objets d'ameu- 
blement ou comme des œuvres d'art dépouillées de tout ca- 
ractère religieux. 

Il se produit, il est vrai, une réaction contre l'indiffé- 
rence religieuse et contre l'invasion des cultes étrangers. Nous 
venons de voir que l'autorité, stimulée par les louangeurs du 
passé, chercha, par des mesures souvent sévères, à maintenir 
intactes la vieille foi et les moeurs des ancêtres. Mais cette foi 
chancelait même chez ceux qui s'en érigeaient les champions. 
Caton, qui déplorait les progrès de l'irréligion dans sa patrie, 
Caton, qui, à son foyer, observait scrupuleusement les an- 
ciens rites, s'étonnait que deux haruspices pussent se regar- 
der sans rire". On sait d'autre part que l'ennemi des Grecs et 
de la culture grecque donnait dans l'évhémérisme et parta- 
geait sur ce point les idées du sceptique Ennius : il prétendait 
que Acca Laurenlia, déesse symbolique de la fécondité de la 
terre, n'avait été qu'une courtisane de renom, qui légua au 
peuple romain le bénéfice de son métier lucratif. 

En religion, comme aussi dans la hilte contre l'hellé- 
nisme, Caton se montre â nous sous deux faces très différen- 
tes : en public, il adopte une attitude propre à flatter l'opi- 
nion commune; il réserve ses sentiments véritables pour un 
cercle restreint de lecteurs et d'amis. 11 nous rappelle ce pon- 
tife qui déclarait qu'il est bien difficile, devant le peuple as- 



1 Uve.SB. 42: cf. Lango, Hôm. Ailïrth., Il, p. 198. 

3 Live. ST, 6ti «0. 42. 

3 Id. Zt, 6; 33. 42. 

4 td. r. 8; Val. Max.. B. B. S. 
i Colin, p. eil.sqq. 

5 Cic, Dii..,', 24, 51. 
7 Macr.. 1, 10, 18. 
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semblé, de nier l'existence des dieux, mais que, dans un en- 
tretien familier, rien n'est plus simple'. 

11 est utile qu'il y ait des dieux, pensait la classe diri- 
geante de Rome. S'il était possible qu'un Etat se composât 
seulement de sages, peut-être que tous les récils qu'on fait 
de l'Olympe et des Enfers seraient inutiles; mais la multi- 
tude, pleine de légèreté et de passions déréglées, a besoin d'un 
frein. Ce frein, ce sont les fictions redoutables de la mytho- 
logie : • c'est un tort, disait Potybe, de les rejeter, comme on 
fait aujourd'hui, i II faut maintenir le peuple dans sa crainte 
superstitieuse des dieux; c'est à celte dévotion des masses 
que Rome a dû sa puissance*. Telle était sans doute l'opinion 
de Caton et de ses semblables; voilà pourquoi, en public, ihi 
tenaient à se conformer à l'erreur populaire, tandis que, 
dans leur vie intérieure, ils avaient rompu avec les vieilles 
croyances. 



VÏI. 

Caton dédaignait la philosophie et les philosophes, il 
faisait peu de cas de la poésie, du moins au début de sa 
carrière; nous verrons que les beaux-arts ne trouvèrent pas 
davantage grâce devant ses yeux. 

Depuis longtemps, les Romains s'étaient mis à recher- 
cher les objets et curiosités artistiques qui faisaient l'orne- 
ment et la gloire des cités grecques : • Avant le triomphe de 
L. Papirius Cursor en 272, on n'avait vu défiler, dit Florus, 
que le bétail des Volsques, les troupeaux des Sabins, les cha- 
riots des Gaulois, les armes brisées des Samnites, mais voici 
que, depuis l'occupation de Tarenle, apparaissent l'or, la 
pourpre, des statues, des tableaux'. ■ 

Le triomphe de Marcellus fut l'époque où l'on admira 
pour la première fois les truvres des artistes grecs. Dès ce 
moment aussi, ta cupidité porta les Romains à piller indis- 
tinctement les édifices sacrés et profanes*. Bientôt ces spolia- 
tions deviennent une habitude: les généraux vainqueurs ac- 
cumulent à l'envi dans leur patrie les trésors des peuples 
vaincus. T. Flamininus célébra son retour de Grèce avec une 
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magnificence inusitée. La pompe dura Irois jours. Le libé- 
rateur des Hellènes fil passer sons les yeux de ses conci- 
toyens une masse d'objets précieux, pour la plupart enlevés 
au roi Philippe : c'étaient des statues de bronze et de mar- 
bre, des vases ciselés, quelques-uns d'un travail exquis, 114 
couronnes d'or, données par divers Etats. Il y avait dans ce 
butin 18.000 livres d'argent en lingots et 27.000 d'argent 
travaillé'. L'exemple de Flamininus fut suivi par tous les 
triomphateurs de l'époque. Les Scipions. les Fulvius, Paul 
Emile, Métellus, Mummius rivalisèrent de zèle pour accroître, 
au détriment des cités helléniques, les richesses artistiques 
déjà considérables de leur patrie. Rome devint une sorte île 
musée, où sans cesse aflluaient les dépouilles des peuples 
soumis'. 

Mais, pour orner leur ville, les conquérants ne se bor- 
nent pas à s'approprier le bien de leurs voisins; ils stimulent 
les artistes indigènes et étrangers, qui rappellent sur le mar- 
bre et le bois les exploits du peuple romain et embellissent 
les sanctuaires de ses dieux. 

La plupart des généraux ont leur statue au forum ou au 
Capitole. En 262, M. Valérius Messata veut perpétuer le sou- 
venir de sa victoire sur Hiéron et les Carthaginois; il expose 
dans la ciiria Hostilia, en guise de trophée, un tableau qui 
racontait ce glorieux fait d'armes*. D'autres triomphateurs 
suivirent cet exemple : ainsi Scipion l'Asiatique, après Ma- 
gnésie, Tib. Sempronius Gracchus, à son retour de Sardai- 
gne*. L. Hostiliiis Mancînus, qui le premier pénétra dans 
Carthage en 146, fit placer au forum des tableaux représen- 
tant des vues d\i siège et du sac de la ville; tout près se 
lenait un cicérone, chargé de donner des explications aux cu- 
rieux qui venaient applaudir aux succès du général". 

A la fin du III^ siècle déjà, les Romains favorisaient 
l'art et les artistes; dès cette époque, il est fait mention de 
peintres indigènes ou étrangers, .\vant que Paul Emile en 
demande aux Athéniens, il est question d'un Marcus Plautius. 
originaire d'Asie*, d'un Théodotos, raillé par le comique 
Neevins^. Enfin le poète Pacuvius échangeait parfois la plume 

1 Uve, 3*. 62. 

2 Colin, p. 100. 

S Pline, H. K.. 35, 7. 22. 
i LIve, tl. 28. 

5 Pline, H. N.. 3S. 7, ïl. 

6 Id. H. S., 3a. 31. lis. 

7 Ribbeck,Conik.lal.ve\..p.W. 
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contre le pinceau : il travailla, dit Pline, à la décoration du 
temple d'Hercule au mnrché aux Bœufs'. 

Cependant, si les contemporains de Caton accumulent 
dans leur cité tant de chefs-d'œuvre, s'ils se mettent à faire 
des commandes aux artistes en renom, ce n'est pas qu'ils 
cèdent avant tout à l'amour du beau*. Tandis que les Grecs 
éprouvaient pour l'art une passion véritable, qu'ils le comp- 
taient parmi les premiers agents de culture et renonçaient 
difficilement à leurs tableaux et à leurs marbres', les Ro- 
mains considéraient ces choses comme des objets de luxe et 
d'amusement* ou comme un moyen de satisfaire leur vanité 
de conquérants'. Si enfin des hommes austères, effrayés de 
l'invasion incessante des mœurs nouvelles, toléraient parfois 
l'importation des statues, c'était lorsqu'elles apparaissaient 
sous le couvert de la religion et servaient à rehausser l'éclat 
du culte". 

Il est peu de Romains, à l'époque dont nous par- 
lons, qui aient témoigné d'un attachement désintéressé et 
sincère pour les productions artistiques. Chez les triompha- 
teurs qui présidèrent à l'exode des tableaux et des bronzes de 
la Grèce, quel manque de goût et quelle ignorance! Lors de 
ta chute de la Grèce en 146, on vit des soldats, fat^és de 
piller, jouer aux dés sur des tableaux célèbres qui gisaient 
à terre pêle-mêle'. Mais Mummius lui-même n'a guère plus 
de considération pour les chefs-d'œuvre des maîtres : c'est à 
peine s'il jette des yeux indifférents sur un Dionysos du 
peintre Aristide; il faut la forte enchère d'un Grec fin con- 
naisseur, pour qu'il soit averti de la valeur de ce tableau. 
Alors il oblige l'acquéreur à le lui rendre et l'envoie à 
Rome pour orner le temple de Cérès". Une autre fois, Mum- 
mius déclare à un pilote chargé du transport d'objets pré- 
cieux qu'il aurait à remplacer ceux qui auraient été perdus 
ou endommagés pendant la traversée. Velléius Paterculus, 
qui rapporte ce fait, conclut par cette remarque : « ignorance 
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grossière sans doute, mais préférable pour le bien de l'Etat 
au raffinement de notre époque. Les vertus républicaines 
s'accommodent mieux de cette rudesse de mœurs que de 
toutes les délicatesses du goût actuel'. > 

On sait quel cas le peuple de Rome faisait des pièces de 
théâtre du répertoire classique'; mais la foule des hauts gra- 
dins n'était pas seule â préférer les exhibitions des funam- 
bules aux manifestations d'un art plus délicat. Le préteur 
Anicius, vainqueur des Illyriens en 186, avait fait venir de 
Grèce des musiciens pour donner plus d'éclat A son triom- 
phe. Comme ces artistes ne s'en tiraient pas h sa satisfaction, 
il leur ordonna de cesser !e concert et de lutter entre eux. 
D'abord ils restèrent interdits, puis, comme ils étaient d'un 
esprit folâtre, ils s'élancèrent tes uns contre les autres, en 
jouant de la façon la plus discordante; il s'en suivit une con- 
fusion indescriptible. Les auditeurs, nous dit Polybe, furent 
enthousiasmés de ce charivari'. 

Les Romains manquaient de vocation pour la musique*, 
comme en général pour les beaux-arts. Les Hellènes au 
contraire croyaient à son influence moralisatrice; ils la pla- 
çaient à la base même de rédiication\ Leurs grands hommes 
apprirent à danser et à chanter; ils ne craignirent pas de 
paraître sur la scène, prêts fi recueillir les applaudissements 
du peuple*. C'est, selon Polybe, pour avoir abandonné l'étude 
de la musique, que les Cyméthéens d'Achaîe se mirent & 
commettre d'affreux forfaits et passèrent à l'état de bar- 
barie'. 

L'indifférence que les Romains témoignaient à l'yard 
de la musique provenait en partie du fait que, importée de 
Grèce, elle y avait déjà perdu son caractère primitif : Aristote 
se plaint qu'en son temps elle ait dégénéré en un art d'agré- 
ment'. Le mode antique, simple et sévère, avait fait place à 
une manière trop douce et recherchée, qui comportait des 
modulations compliquées, des contorsions de tête et des rou- 
lements d'yeux. La musique, sauf peut-être dans les cérémo- 

1 Vall. Palerc, I,1S. 4,iq. 

2 Tirence, Hetyr,, pralog.. SS, iqq. ; Phorm,. prol.,S2. 

3 Pol., SO. M. 

4 Clc. TuK.. 1, 3, 1. 
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nies religieuses, où l'on observait les rites anciens', n'avait 
plus, ainsi que la gymnastique et l'orchestique, sa noble 
valeur politique et esthétique; elle était devenue affaire d'ha- 
bitude, de distraction et de parade*. Cet art, qui n'était plus 
qu'un instrument de plaisir :ï l'usage des désoeuvrés, avait 
été transplanté d'Asie en Grèce, puis à Rome avec les para- 
sites, les courtisanes, les baladins, les mignons et d'autres 
agents de dépravation'. 

Le Romain du IP siècle goûtait médiocrement les pro- 
ductions artistiques; il ne les appréciait pas pour elles-mêmes; 
il ne s'y attachait que par mode ou vanité, ponr faire à ses 
triomphes un cadre magnifique, ou simplement pour humi- 
lier le vaincu et accroître aux yeux de l'étranger le prestige 
de la cité qui déjà prétendait au titre de reine du monde. 

D'ailleurs, il confondait dans son mépris l'artiste et l'ar- 
tisan : le peintre et le statuaire étaient pour lui de vulgaires 
manœuvres. Vers l'année 450, un patricien, C. Fabius Pictor, 
crut ne point déchoir à son rang en peignant une fresque sur 
les murs du temple de Salus et en signant son œuvre. Depuis 
ce jour, déclare Pline l'Ancien, une pareille occupation fut 
jugée indigne de la classe nobiliaire*, un sordidam opus, dit 
un autre écrivain de l'époque impériale', un métier bon pour 
des mercenaires, des esclaves ou des innrmes', incapables 
de remplir leurs devoirs de citoyens ou de soldats. Ce préjugé 
subsista à Rome à travers les siècles, non seulement chez les 
illettrés, mais même chez les amateurs les plus enthousiastes. 
Le travail manuel, peosait-on, quel qu'il soit, rabaisse celui 
qui s'y livre; il est incompatible avec l'état d'homme libre'. 

Mais les Romains de vieille roche, ceux qui voulaient 
faire revivre l'antique simplicité et redoutaient l'hellénisme 
dans toutes ses manifestations, allaient plus loin encore : 
non contents de mépriser la condition des artistes, ils dédai- 
gnaient leurs œuvres et les qualifiaient de jouissances frivo- 
les, dont la société ne peut retirer aucun avantage et qu'il 
faut abandonner aux peuples habitués h vivre dans les déli- 
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ces'. Rappelons ici les paroles que Tiie-Lîve prête à Caton h 
propos de l'abrogation de la loi Oppia : • C'est. pour !e mal- 
heur de Rome que nous avons rapporté les statues de Syra- 
cuse. Je n'entends que trop de gens qui vantent les chefs- 
d'œuvre de Corinthe et d'Athènes el qui se moquent des 
dieux d'argile, placés sur le frontispice des temples de Rome. 
Pour moi, je les préfère, ces dieux propices, qui, je l'espère, 
ne cesseront pas de nous être favorables, si nous les laissons 
à leur place^. > Et l'ennemi des Grecs s'indignait de l'audace 
et de l'impiété de certains citoyens qui, rabaissant les simu- 
lacres de la divinité à l'usage d'objets mobiliers, s'en ser- 
vaient pour orner leur propre demeure'. Bien différente 
avait été la conduite de Q. Fulvius, le vainqueur de Capoue, 
el de Fabius Maximus à la prise de Tarente : l'un avait 
remis les oeuvres d'art qu'il avait enlevées à l'ennemi au col- 
lège des pontifes, les chargeant de distinguer ce qui était 
sacré de ce qui était profane*; l'autre avait ordonné qu'on 
laissât aux Tarentins leurs dieux irrités*. 

L'historien Polybe déplorait aussi l'invasion à Rome 
des statues de la Grèce r « Abandonner, disait-il, des habi- 
tudes de simplicité, quand on est vainqueur, pour prendre 
celles <les vaincus, s'exposer par des spoliations à l'envie, 
qui en est inséparable et qui est le plus redoutable fléau 
de la grandeur, est toujours une faute incontestable... Ce 
ne sont pas les richesses dérobées à l'étranger, qui parent 
une cité, c'est ta vertu de ses habitants. » Les Romains, 
ajoutaient -ils encore, eussent été bien plus sages, s'ils 
s'étaient contentés, pour orner leur ville, des mœurs sévères 
qui firent la gloire de leurs aïeux; ils se seraient rendus plus 
illustres qu'en donnant libre carrière à leur soif de rapines'. 

Oui, Marcelius eut tort de dépouiller Syracuse de ses 
ornements, de croire que l'abaissement de cette belle cité 
tournerait à la gloire de sa patrie. Mais Caton et ses parti- 
sans erraient, quand ils prétendaient qu'une existence sim- 
ple et honnête est incompatible avec le culte du beau. Ces 
hommes ignoraient que l'art fût un élément de culture essen- 
tiel; ils s'imaginaient ou du moins voulaient persuader à la 
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niasse que les statues el les tableaux — peut-être parce que 
ces choses avaient le pouvoir de charmer les « petits Grecs > 
bavards — étaient autant d'agents de corruption et que leur 
présence à Rome allait amener le bouleversement des mœurs 
nationales. 

Certainement l'opinion de Caton sur l'art était partagée 
par un très grand nombre de Romains. Il en était encore 
ainsi à la fin du siècle, puisque les censeurs de l'année 115 
prirent contre ceux qui exerçaient les arles ludicrœ tes 
mêmes mesures que celles auxquelles on avait précédemment 
recouru contre les rhéteurs et les philosophes : on les 
expulsa'. 
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CHAPITRE V 



Caton gagné par rhellénisme. 



Les Romains 

dans les pays 

hellénisés. 



I. 

Pendant la période qui va de la deuxième guerre puni- 
que â la destruction de Corinthe, les Romains ont décidément 
pris contact avec les Grecs el leur culture. Leurs généraux, 
leurs diplomates, leurs soldats, leurs gens d'affaires purcou- 
rent les pays hellénisés; ils s'y comportent en maîtres, s'im- 
niisçant dans les querelles des habitants, jetant la discorde 
là oi'i règne i'ententc, imposant à leurs alliés, comme aux 
peuples vaincus, leurs conditions et leurs lois, dépouillant les 
Etats dont ils redoutent la puissance au profit d'un voisin 
plus faible, qui réclame leur protection, jusqu'au jour où il 
leur conviendra d'englober les uns et les autres dans leur 
empire. 

A cette date déjà, les Grecs ne cessent d'affluer dans la 
ville de Rome, qui de plus en plus aspire à devenir le centre 
du monde. Ce sont d'abord les représentants officiels des cités 
ou des dynasies qui viennent faire au sénat leur cour ou 
leurs doléances. Retenus souvent plusieurs jours sur les 
bords du Tibre, ils pénètrent dans l'intimité de leurs hôtes, 
leur communiquent leur savoir sur diverses matières, étalent 
devant eux avec la même complaisance leurs talents et leurs 
défauts'. Ce sont les fils des tyrans de Sparte et des princes 
de Macédoine ou de Syrie qui, en qualité d'otages, prennent 
le chemin de Rome et y demeurent de longues années en exil'. 
C'est la foule des malheureux déportés qui vont expier sur 
la terre étrangère les fautes de leur patrie'; nobles Macédo- 

1 CoKn, p. M3. note S. 

2 Dupuy. p. 24, sqq. 
a Llve, 2S, 7. 
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niens, accoutumés à servir humblement leur roi et à com- 
mander aux autres avec hauteur, qui, même au sein du mal- 
heur, ne savent pas renoncer à leurs habitudes de luxe et de 
flatteries'; patriotes achéens que leur perfide concitoyen Cal- 
licrate a accusés d'avoir servi les desseins de Persée et 
odieusement dénoncés aux vainqueurs de la Macédoine*. Ce 
sont aussi des savants' de tout ordre, qui ont quille les foyers 
presque éteints de la culture hellénique pour offrir aux 
Romains les ressources de leur art : ils forment le goût de 
leurs enfants, les initient à une existence plus large, pour 
laquelle leurs pères n'avaient que du mépris ou de l'indiffé- 
rence; ils les humanisent, Caton prétend qu'ils les perver- 
tissent. C'est enfin la tourbe sans nom des misérables escla- 
ves ou des aventuriers obscurs, prêtres imposteurs, philoso- 
phes faméliques, qu'attire la renommée toujours grandis- 
sante de la cité éternelle. 

Ces Grecs ne jouissaient généralement pas d'une grande 
considération auprès de leurs maîtres et hôtes d'Occident. 
C'étaient des étrangers, des vaincus; à ce titre, ils étaient ex- 
clus des droits civils reconnus aux seuls Quirites". Ceux, il 
est vrai, qui. par leurs mérites, avaient su plaire à un grand 
personnage, réussissaient parfois à se créer une situation en- 
viable, mais ils étaient rares. Les autres étaient traités en 
parias; leur présence à Rome n'était que tolérée, leur con- 
duite, donna il -elle lieu à quelque sujet de mécontentement ou 
de méfiance, aussitôt on les expulsait sans pitié et sans forme 
de procès". 

R y avait plus. Beaucoup d'entre eux justifiaient le mé- 
pris où on les tenait par leur bassesse et leurs mœurs dépra- 
vées. La dignité n'a été en aucun temps le caractère propre 
de la race hellénique; mais, quand les Grecs eurent par- 
couru toutes les étapes de !a civilisation, quand ils furent 
entrés en contact avec les pays d'Orient, qu'ils eurent reçu les 
cultes étrangers et que, renonçant à lutter pour leur indépen- 
dance, ils se mirent à flatter les princes qui régnaient en 
Macédoine, à Antioche ou à Alexandrie, leurs défauts s'ac- 
centuèrent; la mollesse, la cupidité, l'égoîsme, l'esprit de chi- 
cane et l'intrigue firent chez eux des progrès effrayants. 
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Les Romains, peuple jeune, aguerri par la longue lutte 
qu'il avait menée pour briser les obstacles accumulés de- 
vant son ambition, avaient en général conservé, au sein 
de la prospérité, les vertus civiques de leurs ancêtres. Energi- 
ques, persévérants, sérieux, très soucieux des convenances 
et de la légalité, ces patriotes ardents étaient choqués du 
spectacle peu édifiant que leur offrait l'abâtardissement du 
peuple qui passait pour le plus poli de la terre. 

Les Romains méprisaient les Grecs pour leur légèreté 
incorrigible. Ils enviaient aussi leurs heureuses dispositions, 
qui, sous bien des rapports, leur donnaient sur leurs maî- 
tres une supériorité incontestable : les Hellènes avaient l'in- 
telligence déliée, ils savaient admirablement se plier aux 
circonstances, c'étaient des gens d'affaires avisés; ils l'em- 
portaient surtout dans le domaine de la culture intellectuelle 
et artistique; disputeurs habiles, ils n'ignoraient aucune 
finesse du langage et maniaient la parole avec une maîtrise 
incomparable. Les Romains voyaient dans les Grecs des con- 
currents redoutables: de là leur dépit, de là leurs efforts per- 
sévérants pour ravir les armes à celte nation à tant d'égards 
privilégiée". 
L'estime même ^ l'époque où nous sommes arrivé, nous avons rencon- 

que leur témoî- tré à Rome quelques philhellènes. Mais il n'en est guère 

gnaient les , . ..,.,,, . , 

Romains phil- Q^ "^ parmi eux qui ait témoigné a la nation grecque de la 
hellènes avait sympathie et cherché à la relever de sa déchéance morale, 
c'est Q. Flamininus. Quant aux autres, les Marcellus, les Sci- 
pion, les Fulvius, nous ne voyons pas qu'ils aient eu pour la 
race dans son ensemble de l'estime au même degré que le 
héros de Cynoscéphales. 

Ces hommes aimaient la Grèce pour son brillant passé, 
pour l'intérêt qu'ils portaient aux lettres, aux arts, aux nobles 
éludes, dont Athènes était le siège; ils fréquentaient ses sa- 
vants et ses poètes, parce qu'ils trouvaient en eux des con- 
seillers instruits et discrets, des admirateurs complaisants de 
leurs hauts faits, bref des gens aimables, prêts à leur rendre 
tous les services. Sans doule ils surent récompenser le dé- 
vouement et le zèle de leurs protégés, mais ils ne manquèrent 
pas aussi de faire sentir à ces étrangers, à ces mercenaires la 
dislance qui les séparait des glorieux consuls qui avaient 
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triomphé de Carthage et de la Macédoine ; < Une pointe de 
dédain perçait chez les plus philhellènes, sous ces dehors de 
sympathie; quelque chose d'analogue au sentiment de supé- 
riorité que garde malgré lui un riche parvenu, fCit-îl éclairé, 
lettré, spirituel, en commandant une statue ou un tableau 
à un artiste pauvre. Sottise, si l'on veut, mais d'ordinaire on 
n'en guérit pas". » 

Caton, le parti des traditionalistes et avec eux la masse 
de la nation condamnaient absolument la condescendance 
que les jeimes patriciens avaient pour les Grecs. Ib jugeaient 
détestable l'ascendant que ces derniers prenaient sur la classe 
dirigeante de Rome : » ils vont tout bouleverser, » s'écriaient- 
ils, s'imaginant que le monde oii avaient vécu leurs pères 
était le meilleur possible et qu'ils pourraient empêcher leur 
cité d'évoluer vers une ère nouvelle. Caton méprisait les 
Grecs; il les méprisa jusqu';i la fin. Arrivé au terme de sa 
carrière, il supplie ses concitoyens de renvoyer les trois am- 
bassadeurs philosophes qu'Athènes, en 155, avait délégués 
au sénat. Cinq ans plus tard, les survivants des mille Achéens, 
déportés en Italie après Pydna, obtiennent enfin, grâce à 
Scipion Emilien, de pouvoir rentrer dans leurs foyers. Caton, 
sollicité par l'ami de Polybe, opine pour le renvoi des otages. 
Ecoutez avec quelle amère ironie il parle de ces malheureux: 
• Eh quoi! dit-il à ses collègues du Sénat, comme si nous 
n'avions rien à faire, nous demeurons tout un jour à dis- 
cuter pour savoir si quelques Grecs décrépits seront enterrés 
par nos fossoyeurs ou par ceux de l'Achaîe! > Quelques jours 
après, Polybe vient demander au sénat une nouvelle faveur 
pour ses concitoyens : pourront-ils recouvrer dans leur pa- 
trie les charges qu'ilsy avaient jadis exercées? -- ^ Polybe 
fait comme Ulysse, répondit le terrible railleur, il revient 
dans l'antre du Cyclope, chercher son bonnet et sa ceinture, 
qu'il y avait oubliés'. > 

Caton n'a jamais eu pour les Grecs que de la défiance et 
du mépris. Quand ils furent tombés dans un état voisin de 
l'asservissement et que, près de perdre les derniers vestiges 
de leur autonomie, ils subissaient dans l'exil les pires outra- 
ges, il les accablait encore de ses sarcasmes. 11 les haïssait 
pour leur frivolité, leur vanité, leurs rodomontades, leur 
manque de bonne foi, leur morale et leurs mœurs relâchées. 
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Il dédaignait aussi leur culture, du moins dans ce qu'elle 
avait de superficiel. Rappelons ici ses railleries à l'égard de 
ses concitoyens qui se faisaient remarquer par leur affectation 
d'hellénisme. 

Un tribun du peuple, du nom de M. Cselius, s'était attiré 
par son manque de tenue et de sérieux les reproches du 
grave Censeur, qui le jugeait indigne de son rang, de ses 
fonctions, de sa patrie. Voici dans quels termes il le dépeint : 
' M. Ctelîus descend de cheval, aussitôt il se met à danser 
et à chanter, puis il récite des vers grecs, il dit des bouf- 
fonneries, il cliange de voix et recommence à faire des 
pirouettes. Tels ces automates grotesques et criards que l'on 
promène dans les rues les jours de fêtes pour amuser le 
public'. > 

Nous connaissons une autre victime des plaisanteries de 
Caton, l'historien philhellène A. Postumius Albinus. Il avait 
le front d'écrire en grec et demandait pardon à ses lecteurs 
pour ses solécismes. Nous comprenons du reste fort bien, 
d'après le portrait peu agréable que Polybe nous fait de ce 
consulaire philosophe, qu'il ait déplu au vieux Censeur. 
C'était, paratt-il, un bavard d'une légèreté incroyable. Ami 
des plaisirs faciles, il évitait avec soin la peine et les dangers; 
mais, quand l'ennemi avait tourné le dos, aussitôt il sortait 
de sa cachette et, le premier, il annonçait la victoire à 
Rome, multipliant les détails, comme s'il avait assisté au com- 
bat. Chargé d'une mission en Grèce après la destruction de 
Corinthe, il adopta les usages de ses hôtes et leur emprunta 
de préférence ce qu'il y avait chez eux de plus mauvais. Dans 
sa passion de l'hellénisme, U se montra si exagéré et si pé- 
dant, qu'à cause de lui surtout la connaissance du grec 
devint un objet d'aversion pour les vieux Romains*. 

Nous avons fait voir que Caton s'en est pris même ù 
ceux de ses compatriotes qui suivaient moins aveuglément 
les exemples des Grecs. Les Scipion et les Fulvius étaient 
de fervents philhellcues; ils avaient compris qu'ils pouvaient 
tirer de l'enseignement étranger un profit excellent pour leur ■ 
éducation intellectuelle et morale. Mais ils étaient des gens 
trop sensés pour croire, ranime Albinus, que leurs modèles 
étaient en tous points parfaits. Leur adversaire sîireinenl ne 
l'ignorait pas : s'il leur reprochait leurs goûts de philhellènes. 
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c'était moins par hostilité [xiur les idées nouvelles et pour 
les nobles distractions qui charmaient l'Africain dans ses 
loisirs, que par ressentiment politique. Il était jaloux de ces 
jeunes ambitieux, qui, par leur talent, leurs succès et leurs 
manières séduisantes, savaient accaparer les faveurs de la 
multitude et lui arracher ses suffrages. 

Au fond, si Caton détestait les Grecs pour leurs nom- 
breux et graves défauts ethniques, s'il raillait impitoyable- 
ment les Romains qui, par snobisme peut-être, reniaient au 
milieu des Hellènes leur origine, il n'élait pas loin, sur la 
question de la culture nouvelle, d'emboîter le pas à Flami- 
ninus, aux Scipions ou aux Fulvius. 

Chez cet homme, qui semble l'incarnation la plus com- 
plète de la tendance nationale, qui, H certaines heures, a lutté 
avec la dernière vigueur contre toutes les innovations, nous 
remarquons des contradictions nombreuses et surprenantes. 
D'une part, il fut le représentant du romanisme dans le sens 
le plus étroit de ce mot; d'autre part, il n'a pu échapper au 
courant irrésistible qui entraînait ses compatriotes vers une 
conception nouvelle de l'existence et qui avait sa source au 
sein de l'hellénisme cosmopolite et dans la situation récem- 
ment créée par les conquêtes d'outre-mer'. 

Caton, au commencement, s'est montré l'adversaire 
acharné du luxe et du confort. Alors il vivait très simplement: 
sa nourriture était frugale, ses vêtements grossiers, son habi- 
tation digne de celle des vainqueurs du roi Pyrrhus. Préteur 
en Sardaigne, consul en Espagne, il ne déroge pas à ses habi- 
tudes d'économie et de modération. En même temps, nous le 
voyons sévir contre les usuriers et les fermiers dont les spé 
culations coûtaient fort cher aux provinciaux'. 

Plus tard, il consent à crépir sa maison, il boit du meilleur 
vin, s'égaie avec ses amis, il devient plus sociable*. Lui, le 
petit cultivateur, qui s'ingéniait à faire produire le pauvre 
champ que lui avaient légué ses ancêtres, il cherche à s'enri- 
chir : il s'intéresse aux entreprises de transports par mer el 
réalise de ce fait de gros bénéfices: il acquiert des terrains 
de toute nature, propres à diverses industries, il aspire à être 
un grand propriétaire' et préconise un système de culture 

1 Sauir/TiUen. (ii L.,p. IM; Colin, p. 366, «|q.; 59B. 

2 Plut., Cal.nuii..i;«: Gcll., It. 18; 13. 23; LIvc, 31, S; Sï, 37) Caton (Jord.), 

Or., 3; S: cf. Lange. II. p. 194. 
S Plut., CuMnaf..2l;3S: Gel I., 18, 3Si Cic, Cal,, 11, «i Hor., Cari»., 8. 31, 11; 

et. Dinmann, V. p. 187. 
i Plut., Cal. niai.. 31: 25. 
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qui mène tout droit au latifundisme, une des plaies de l'Etat 
romain à la fin de l'époque républicaine. Enfin Caton, qui, 
en maintes circonstances, déplorait chez ses concitoyens les 
progrès du mercantilisme* et leur reprochait de ne pouvoir 
manquer de rien', faisait construire, pendant sa censure, une 
basilique pour les gens de finances* et poussait les Romains à 
anéantir Carthage, dont la prospérité renaissante semblait 
être un obstacle A l'extension de leur empire'. 

En face de l'hellénisme, l'attitude de Caton n'est pas 
moins ambiguë. En public, il poursuit avec une ardeur infa- 
tigable les rhéteurs, les philosophes, les médecins: il les 
traite de rêveurs et d'audacieux, et les poètes de fainéants; il 
condamne tous les arts importés de la Grèce, comme des 
agents de corruption; il vante l'antique discipline romaine, 
seule capable, pense-t-il, de former des citoyens intègres, 
dévoués aux intérêts de la République. Mais voici d'autre 
part Cîcéron qui déclare, par la bouche de l'orateur Crassus, 
que Caton était versé dans toutes les sciences, qu'il n'y avait 
rien qu'il- n'eût étudié » fond et consigné dans ses écrits', 
Tite-Live de son côté nous assure qu'il ne manquait à M. 
Porcius aucun des talents qui honorent le particulier ou illus- 
trent l'homme public" 

En effet, le Censeur est un ami des nobles études au 
même titre que Flamininus et Scipion. De passage à Athènes, 
il ne perd aucune occasion de s'instruire; il observe, il écoute, 
il recueille des exemples utiles, qu'il transmettra à son fils. 
Dans le silence de son cabinet, il traduit les sentences des 
Grecs^ il lit leurs historiens et leurs orateurs; il mérita 
même le surnom de Démoslhène latin". Enfin Cicéron nous 
le montre apprenant sur ses vieux jours les lettres grecques 
et s'y appliquant tout entier. On nous fera remarquer avec 
raison que le portrait du De Seneclute n'est point fidèle à la 
vérité historique, qu'il est à demi idéalisé^. Cependant le té- 
moignage du grand orateur n'est-il pas confirmé suffisam- 



1 Colin, p. t44. sqq. 

a Gell.,13.23. 

3 Uve.3e, 44, 

4 Plul., Cal. mai., 26. sq. i et. Colin, p. b 
b Cil'.. Or Or., 3, 33. 135. 

6 Live,aB,40. 

7 PJiil..Cc(f.ninf., 2. 

8 ih<<l. 4. 

9 Cic, Cal., e. 26; cT. Nép., Cal.,B; Coli 

Baidi. Die Oefitttr, p. 13. 



db,Google 



— 147 — 

ment par les allusions à la littérature grecque dont Caton 
aime à semer ses reparties*? 

Cet homme est resté, jusqu'à la fin de sa vie, l'ennemi 
des Grecs et des Romains sottement entichés des modes 
(l'oulre-mer. En public, il a mené contre l'hellénisme une 
lutte acharnée et défendu avec non moins de vigueur les 
antiques principes de l'éducation romaine. En particulier, 
quand il n'est plus l'homme d'un parti, le porte-parole d'un 
nationalisme intransigeant et chauvin, il cède au charme de 
la culture nouvelle et reconnaît sur plus d'un point sa 
supériorité. 



11. 

Caton, en dépit des apparences, est vaincu par l'hellé- 
nisme. Un autre admirateur des vieilles vertus romaines, 
Paul Emile, reconnaît aussi, mais de meilleure grâce, les 
avanlaffes de l'éducation grecque. Comme le Censeur, il 
est, à bien des égards, un défenseur de l'ancien régime. 
Magistrat zélé et désintéressé, il tient à accomplir ses fonc- 
tions civiles, militaires et religieuses avec une scrupuleuse 
exactitude. Victime de la malveillance de nombreux détrac- 
leurs, il n'en persiste pas moins ù vouloir rétablir dans l'ar- 
mée l'antique discipline* et à blâmer les généraux qui négli- 
geaient leurs devoirs et faisaient passer leur gloire person- 
nelle avant celle de l'Etat^. 

Les événements nous le montrent se conformant toujours 
et avec une parfaite docilité aux décrets de l'autorité. On le 
voit bien à la façon dont il traite les Macédoniens vaincus. 
Flamininus avait eu pour les Grecs toutes sortes d'égards, 
allant jusqu'à intercéder pour eux auprès du sénat et réus- 
sissant à obtenir quelques adoucissements à leur malheureux 
sort. Rien de pareil chez le héros de Pydna. S'il a des ména- 
gements pour le roi et sa famille devenus ses prisonniers*, il 
en a beaucoup moins pour les sujets de Persée : il leur fait 
sentir durement leur condition de peuple soumis^. Mais, 
quand il sévit contre les Epirotes, accusés d'avoir favorisé 
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aecrètement l'ennemi, il agit avec une cruauté el une perfîdîe 
qui dépassent toute idée. Cet homme, qu'on disait cependant 
humain et clément', n'avait alors qu'une excuse ; en livrant 
au pillage les villes de l'Epire et en réduisant leurs habitants 
en esclavage, il exécutait point par point les ordres qu'il 
avait reçus de Rome*. 

En politique, Paul Emile est \\n partisan de la vieille 
école, qui reconnaissait dans le sénat l'autorité suprême de 
la République et dans ses ordonnances l'expression de la vo- 
lonté de la nation tout entière. Le magistrat qui les enfrei- 
gnait ou se permettait de les discuter compromettait la sûreté 
de l'Etal; il était indigne du nom de Romain el suspect à tous 
les bons citoyens. 

Suspect, on l'était aussi, si l'on accueillait avec trop 
d'empressement les idées étrangères. Sur ce point, Paul 
Emile a rompu décidément avec le parti de la tradition. 
Beaucoup plus complètement que Caton, il se laissa vaincre 
par la civilisation des Grecs, sans chercher à dissimuler ses 
sympathies : il parlait la langue des vaincus*, il aimait leur 
pays, il s'enthousiasmait pour les monuments qui ornaient 
leurs cités. 

En automne de l'année !B8, aussitôt après Pydna, il 
entreprend avec son fils, le jeune Scipion, un pèlerinage reli- 
gieux et artistique à travers la Grèce : il veut • voir toutes 
ces merveilles qu'en général on admire sur la foi de la re- 
nommée plus que d'après ses propres yeux. » Il s'arrêta tout 
d'abord à Delphes. Après avoir offert un sacrifice à Apollon, 
il trouva dans le temple des colonnes destinées à supporter 
des statues du roi Persée; il y fit placer les siennes propres. 
Il visite Lébadée, célèbre par l'oracle el la grotte de Zeus 
Trophonios, Chalcis, Aulis, qui lui rappelle les préparatifs du 
roi des rois el le sacrifice d'Iphigénie. Puis, par Oropos, il 
gagne Athènes. Cette cité, riche en souvenirs des temps héroï- 
ques, l'intéressa par ses nombreuses curiosités : citadelle, 
ports, remparts, statues des dieux et des hommes, aussi 
remarquables par la richesse de la matière que par la per- 
fection de l'art. De là Paul se rend à Corinthe, dont il ap- 
précie la situation privilégiée, à Sicyone, à Argos. à Epidaiire, 
fameuse par son temple d'Esculape, dans la cité de Lycur- 
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gue. De toutes les villes du Péloponnèse, c'est surtout 
Olympie qui l'attire. Plusieurs monuments y fixèrent son 
attention; mais, lorsqu'il porta les regards sur le Zeus de 
Phidias, il se sentit ému, comme s'il eût vu le dieu lui-même: 
il remarquait en particulier que le sculpteur l'avait représenté 
tel qu'Homère l'avait dépeint. Puis îl fit préparer un sacri- 
fice digne de l'objet de sa vénération'. 

On voit, à la description que Tite-Live fait de ce voyage, 
que Paul Emile n'est point un de ces grossiers capitaines 
comme en produisait beaucoup la Rome d'alors. Le vain- 
queur de Persée admire tour à lour les beautés de la nature 
el les chefs-d'œuvre de l'art; il s'intéresse aux antiques légen- 
des et à l'histoire des peuples qu'il visite. Il tient aussi à 
associer sa gloire et celle de sa patrie au passé merveilleux 
des Hellènes. Il veut que sa statue figure au sanctuaire de 
Delphes; il sacrifie à Apollon, à Athéna, à Zeus. Il met à 
l'accomplissement de ces cérémonies autant de soin que s'il 
se fût agi de rendre un culte à Jupiter Capitolin. 

Comme Flamininus ou le Premier Africain, Paul Emile n aime le faste, 
aime le faste. La pompe quasi royale qu'il déploya soit à 
Amphipolis, soit à Rome, après la conquête de la Macédoine, 
le témoigne suffisamment. Les fêtes qu'il célébra sur le théâ- 
tre même de ses exploits et durant lesquelles furent prodi- 
gués tous les genres de divertissements rappelèrent par leur 
magnificence les jeux que donnaient les Grecs, pour hono- 
rer leurs dieux el frapper l'imagination des hommes. Il y 
exposa les riches et nombreuses dépouilles de ses ennemis; 
il y convoqua de toutes les parties du monde une foule 
d'athlètes et d'artistes; enfin il organisa avec un goût parfait 
des repas somptueu?L, à l'intention des ambassadeurs des 
puissances étrangères qui étaient venus le féliciter : ce cham- 
pion des antiques vertus estimait que les apprêts d'un festin 
n'avaient rien d'étranger à la science de vaincre*. Enfin son 
triomphe à Rome surpassa de beaucoup en éclat ceux de ses 
prédécesseurs*. 

Mais, dans son commerce avec les Grecs, Paul n'a pas il est un disciple 
seulement puisé un amour sincère de l'art et le goûl des ^" Portique, 
représentations brillantes. A Athènes, il avait peut-être en- 
tendu leurs philosophes. Des divers systèmes que lui offrait 

1 Uve. 48, 37, sq,; Plut., P. Em-, Î8. 

2 Uve, 46,32, sq.; PluL, P. Em.,2B. 

3 Live, 46, 3». «|. 
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la sagesse des Grecs, il a choisi le plus conforme à son carac- 
tère sérieux el au génie de sa race'. A en juger par certains 
de ses actes, il a été un disciple fervent du Portique. Ainsi il 
voit dans le suicide le seul remède aux pires maux qui frap- 
pent ses semblables'. En vrai stoïcien, il se prémunit contre 
les surprises de la Fortune. Au milieu même des jouissances 
de la victoire, il n'oublie pas l'inconstance des choses humai- 
nes : " On doit se garder avec soin dans ta prospérité, lui fait 
dire l'historien latin, d'user de hauteur et de violence envers 
qui que ce soit et de trop se fier à sa fortune présente, puis- 
qu'on ne sait pas le matin ce que peut amener te soir. Celui- 
là seul est véritablement homme, qui ne se laisse ni enor- 
gueillir par le succès, ni abattre par l'adversité". » 

Peu de temps après qu'il prononçait ces paroles, il 
éprouvait lui-même les rigueurs du sort. Au moment de son 
triomphe, deux de ses fils lui étaient enlevés à une semaine 
d'intervalle. Il supporta cette affliction avec une fermeté et 
un renoncement tout stoïciens ; ' L'affreuse calamité dont je 
viens d'être atteint préservera de ses coups la chose publi- 
que: mon char de triomphe ne se trouve-t-il pas placé entre 
les deux cercueils de mes enfants comme un jouet de l'in- 
constance de la Fortune*? » 

Paul Emile emprunta à la Grèce des choses excellentes 
et capables de faire de lui un citoyen toujours plus conforme 
à l'idéal des vieux Romains r Que la Némésis, pouvait-il dire, 
s'attache à mes pas, qu'elle me ravisse ce que j'ai de plus 
cher, pourvu qu'elle épargne mon pays! 
Il confie ses fils Vainqueur de la Macédoine, il réserve tout le butin pour 

à des maîtres l'embellissement de Rome; lui ne s'attribue que la bibliothè- 
que de Persée". En agissant ainsi, il pense à ses fils, dont il 
veut parfaire l'éducation. Dans leur enfance, il les avait con- 
fiés à des grammairiens, rhéteurs et artistes grecs; pour pré- 
sider à leur culture physique, c'est encore à la Grèce qu'il 
avait demandé des écuyers et des veneurs"; plus tard enfin, 
Athènes lui envoya Métrodore, un philosophe renommé, qui, 
en qualité de peintre habile, devait ordonner les fêtes de son 
triomphe". 
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Paul Emile, à tant d'égards attaché à la tradition ro- 
maine, a compris les grands avantages qu'offrait le système 
de l'éducation grecque, pour former les hommes de la nou- 
velle génération. Rompant avec des usages surannés, il n'a 
pas cru que l'enseignement donné au foyer par les parents 
et les exemples de la vie publique pussent suffire au futur 
citoyen. Il appela à son secours les arts helléniques, si pro- 
pres à développer d'une façon harmonieuse le corps et l'es- 
prit; il découvrit en eux une valeur éminemment éducatrice; 
au lieu de redouter l'invasion de la culture étrangère, il con- 
sidéra celle-ci comme une arme excellente pour lutter contre 
la corruption toujours plus menaçante'. 

A vrai dire, Paul Emile ne fut pas le premier de ses 
compatriotes qui demandèrent à la Grèce des aliments nou- 
veaux de vie intellectuelle el morale. Tons les citoyens remar- 
quables de la Rome de la fin du III' et du commencement du 
11^ siècle, Marcellus et Caton, si méprisants à l'égard des Grecs 
el pénétrés de la supériorité de leur race, aussi bien que Fla- 
mininiis et les phîlhellènes qui ne craignaient pas d'avouer 
leurs goûts, ont cédé plus ou moins à l'attrait de l'éducation 
hellénique et surtout aux circonstances qui forçaient les 
hommes aspirant à sortir de la médiocrité à élever de plu- 
sieurs d^rés le niveau de leurs connaissances et à mieux 
soigner l'instruction de leurs enfants. 



l Jullien, p. se et B83 ; J. Marthe, Rev. Intem. de Venielgn. (16 fèvr. 1S9S). 
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DEUXIÈME PARTIE 

L'époque de Seipion Emilien 
et des Graeques. 



i. 

Depuis la chute de Corinthe jusqu'au temps de Sylla, les 
éludes grecques ne cessèrent pas d'être en honneur à Rome : 
l'exemple de Paul Emile portait des fruits. Mais, parmi les 
philhellènes, il en était encore qui donnaient dans les travers 
de l'historien Albinus et qui acceptaient sans discernement 
tous les produits marqués de l'estampille étrangère. Comme 
dans le passé, ces excès suscitent un mouvement réaction- 
naire, moins caractérisé cependant que dans la période pré- 
cédente. Le Censeur est mort ; mais le souvenir de ses 
actions lui survit et stimule le zèle d'un parti puissant encore, 
qui comptait dans son sein des hommes remarquables par 
leurs vertus et leur culture : la statue de Caton est placée 
dans la curie; elle semble présider aux délibérations des sé- 
nateurs reconnaissants des services que leur défunt collègue 
avait rendus à la République'. 

Il semble que, dans celte seconde moitié du II« siècle, A Rome, la lutte 
l'animosité contre les Grecs à Rome est en décroissance. Ce nisme perd de 
n'est pas à dire que le caractère des vaincus se soit amélioré: s^ violence- 
leurs conditions d'existence demeurant à peu près telles 
qu'auparavant, leurs mœurs ne pouvaient guère s'être modi- 
fiées. Voici quelques facteurs qui nous paraissent expliquer 
cette détente. 

L'ardent adversaire des Grecs a disparu, et avec lui la 
plupart des hommes de sa génération qui s'étaient signalés 
par leur méfiance à l'égard des importations helléniques. 
Ceux qui les ont remplacés à la tête des affaires publiques 
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ont subi fortement l'influence de la nouvelle éducation; ils 
en saisissent mieux la valeur; aussi sont-ils animés de meil- 
leures dispositions envers ses représentants. 

Rome a étendu son hégémonie en Asie; elle a définitive- 
ment pacifié la Macédoine. Après l'anéantissement de Car- 
thage et l'affaiblissement des Etats commerciaux de la Médi- 
terranée orientale, elle n'a plus autour d'elle de puissances 
assez grandes pour troubler sa quiétude, plus de monarques 
qui cherchent à reconstituer l'empire d'Alexandre. Qu'aurait- 
elle enfin à redouter des Grecs proprement dits? ils sont trop 
divisés, ils ont perdu l'énergie et le goût de la liberté, ils sont 
ruinés; les Achéens, qui seuls auparavant avaient eu quelque 
souci de leur dignité nationale, sont à jamais découragés. 
Donc les Romains ont moins le droit de se défier de leurs 
voisins d'Orient 

N'oublions pas non plus que, depuis que Home force 
les autres cités à tourner les yeux vers elle' et qu'elle s'ha- 
bitue à coudoyer les étrangers qui affluent dans ses murs, 
elle a appris à s'accommoder d'usages qui jusqu'alors lui 
avaient semblé bizarres. Rappelons que, vers l'année 146, 
de nombreux savants alexandrins, chassés par les cruautés 
de Ptolémée Physcon, sont venus se réfugier dans les Iles et 
les villes de l'Occident*, que, en 133, s'est éteinte la dynastie 
des Attalides et qu'avec elle a disparu un centre important de 
culture intellectuelle. Les érudils et les artistes d'Alexandrie 
et de Pergame, en quête de nouveaux protecteurs, durent être 
attirés, en plus grand nombre qu'auparavant, par les avan- 
tages qu'offrait la grande cité. Les Romains sans doute con- 
tinuent d'être offusqués par les habitudes détestables qu'ap* 
portait avec elle la civilisation étrangère; mais, à mesure 
qu'ils s'humanisent, ils en apprécient mieux les beaux côtés'. 
Précisément à cette époque, Rome abritait dans ses murs des 
Grecs à tous égards distingués. L'influence considérable que 
ces gens exercèrent sur les hommes de la classe dirigeante 
contribua certainement à améliorer les rapports entre les 
représentants des deux races. 

En devenant une ville universelle, Rome se sentait mieux 
disposée à adopter ses hôtes et à leur accorder, fussent-ils 
affranchis, les droits politiques dont seuls jusqu'alors avaient 
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Joui les indigènes. Ainsi se formait peu à peu un corps 
électoral bien différent de celui qui avait précédemment 
sanctionné les décrets du sénat. Les temps sont proches où 
les citoyens ambitieux devront, pour gravir l'échelle des 
honneurs, tenir compte de cet élément adventice. 

Cependant, si nous quittons l'Italie pour parcourir les 
pays hellénisés, nous verrons bientôt que la paix est loin 
d'être conclue entre les hommes des deux races. Dans les 
provinces, sinon à Rome, l'orgueil des conquérants se dresse 
indomptable en présence de l'étranger humilié. P. Licinius 
Crassus, proconsul d'Asie en 131, fait battre de verges un 
magistrat de Mylasa, qui n'avait pas exécuté à la lettre un 
de ses ordres'. Ce Crassus n'était pourtant ni un méchant 
homme, ni un illettré : il connaissait si bien la langue de ses 
administrés, qu'il était capable de rendre ses sentences soit 
en grec, soit dans l'un des quatre dialectes'. Si un philhellène 
en usait de cette façon avec le représentant officiel d'une cité 
libre, les autres ne devaient assurément pas traiter avec plus 
d'humanité les sujets de Rome. 

Aux exactions de la noblesse, il faut aussi joindre l'avi- 
dité insatiable des gens d'affaires, dont la classe joue un rôle 
de plus en plus prépondérant. C'était eux probablement qui 
avaient poussé le sénat à ruiner le commerce de Rhodes et 
è enlever à son port une partie de ses revenus, en déclarant 
Délos exemple de péages; c'étaient eux encore, dit-on, qui, 
après Pydna, avaient demandé, mais sans succès, l'annexion 
pure et simple de la Macédoine, pour exploiter ses richesses 
minières; enfin on pense que la destruction de Carthage et 
de Corinthe avait été décrétée sons leurs auspices. 

Durant la période qui nous occupe, leur puissance ne 
cesse de croître*. En 123, sous le tribunal de C. Gracchus, 
la classe des chevaliers, où se recrutaient la plupart des 
grands spéculateurs, obtient la ferme des impôts de la nou- 
velle province d'Asie et les fonctions judiciaires, privilèges qui 
relèveront au-dessus de l'ordre sénatorial. Les négociateurs 
organisent alors de vastes sociétés financières, qui traitent les 
malheureux provinciaux en gens taillables k merci. Ces ex- 
ploiteurs pouvaient compter sur l'impunité, les tribunaux de 
Rome étant formés de juges qui leur étaient entièrement dé- 
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voués. S'il se trouvait par hasard un gouverneur honnête qui 
essayât d'arrêter leurs exactions — ce fut le cas de P. Ruti- 
lius Rufus, légat du grand pontife Q. Mucius Scoevola, pro- 
consul d'Asie en l'an 99, — ils se vengeaient en le poursui- 
vant à son retour comme conpahle de concussion et n'avaient 
pas de peine à le faire condamner'. 

La cupidité des fermiers de l'Etat, comme !a hauteur et 
la dureté des proconsuls, devait faire détester à l'étranger le 
joug de Rome. Les Hellènes, il est vrai, jouissaient, en com- 
paraison des autres peuples soumis, de certains ménage- 
ments'; mais leur pays n'en était pas moins devenu une proie 
que le conquérant pressurait impunément. Rome ne pouvait 
en même temps contenter ses fermiers avides et faire droit 
aux justes réclamations de ses sujets. 
La corruption à A la fin du II' siècle, la haine des vieux Romains pour 

Rome est jg^ Grecs a perdu de son acuité. Cependant il y a encore un 

fort parti de gens qui font la guerre à l'hellénisme el déplo- 
rent les excès qu'a introduits la nouvelle civilisation. A en- 
tendre les moralistes anciens qui parlent de cette époque, il 
ne semble pas que les efforts de Galon aient réussi à endi- 
guer le fleuve de vices qui, depuis la deuxième guerre puni- 
que et la conquête de la Macédoine, débordait sur l'Italie. 
Malgré la vigilance de l'autorité, les Romains accueillaient 
de plus en plus les exemples déplorables que leur offraient 
leurs voisins d'Orient. Rares étaient alors les jeunes gens 
vertueux. Polybe en cite un seid, son ami Scipion Emîlien. 
Celui-là savait résister à ses passions, il observait des maxi- 
mes sévères et invariables; il s'appliquait à l'emporter sur 
tous ceux de son âge par la tempérance, la sagesse, la géné- 
rosité et la délicatesse dans les questions d'argent : ' c'était, 
ajoute l'historien grec, un triomphe dont la conquête, quel- 
que noble, quelque difficile qu'elle soit d'ordinaire, était alors 
aisée à Rome à cause de la corruption générale^. * 
L^ lyjjg Le luxe envahit la vie privée el la vie publique*. I.es 

magistrats font des dépenses excessives pour amuser le peu- 
ple"; et celui-ci manifeste ouvertement son déplaisir, si les 
réjouissances qu'on lui offre trompent son attente. En 129 
meurt Scipion Emilien. Son neveu Q. Aehus Tubéron est 
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chargé d'organiser en l'honneur du défunt un repas qu'on 
servira au peuple. Mais le disciple du Portique décide de 
faire les choses simplement. La foule trouva cette innovation 
inconvenante; elle résolut de se venger, el, l'année suivante, 
elle écarta Tubéron de la p^é(u^e^ 

Dans les habitations des riches s'accumulent les meubles 
précieux et les objets d'art; sur leurs tables figurent les mets 
les plus rares et les plus délicats. Le sénat a beau édicter 
des r^lements sévères pour limiter les dépenses qu'entraî- 
nent les repas; ces mesures restent sans effet'. Voici en quels 
termes l'orateur M. Favorinus, qui défendait la loi somp- 
tuaire Licinia, promulguée vers l'année 104, flétrissait la sen- 
sualité de ses concitoyens : • Les héros de la gourmandise et 
de l'intempérance n'avoueront pas qu'un festin soit somp- 
tueux, si, au moment où les convives savourent un mets, on 
ne l'enlève aussitôt pour le remplacer par un autre plus 
abondant el plus délicat. Selon ces hommes, qui préfèrent à 
l'élégance la profusion insensée, l'honneur d'un festin c'est le 
bec-figue : le bec-figtie est le seul qu'on puisse manger tout 
entier. S'agit-il d'autres oiseaux ou de volailles, il faut en 
servir assez pour que les convives se rassasient de la partie 
inférieure, sinon, il y a insuffisance et vilenie. Pour manger 
les membres supérieurs d'un oiseau ou d'une volaille, il faut 
manquer absolument de goût. Si donc le luxe de la table con 
tinue à croître dans cette proportion, que restera-t-il, sinon 
de faire mâcher la viande par d'autres, pour s'en éviter la 
fatigue? Quant aux lits de table, tout brillants d'or, d'argent 
et de pourpre, ils effacent ceux qu'on prépare aux dieux 
pour les banquets solennels*. • 

Comme la gourmandise et le luxe de la table, l'impu- 
dicité fait de rapides progrès. En 114, trois Vestales sont con- 
damnées pour avoir rompu leurs vœux de chasteté*. Certain 
décret du sénat, consacrant une statue à Vénus Verticordia", 
nous autorise à croire que les femmes imitaient trop exacte- 
ment les mœurs orientales. Depuis 173, on célèbre chaque 
année les Floralîa; on y représentait des mimes extrême- 
ment licencieux, où, à la demande des spectateurs, des 
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courtisanes apparaissaient dépouillées de leurs vêtements'. 
Notons qu'it cette époque encore il y a des hommes qui se 
livrent aux pratiques infâmes de l'amour grec'. Dans les ar- 
mées enfin, la discipline ne cesse de se relâcher ; leurs opéra- 
tions sont entravées par une foule de trafiquants, de devins, 
de fUles, qui incitent les soldats au piUage et à la débauche, 
et les détournent de leurs devoirs*. 



réaction .Témoi- 
gnages puisés 

écrivains du 



II. 

On se rend mieux compte encore du désarroi qui régnait 
en ce temps dans les mœurs romaines, en entendant les 
plaintes des écrivains et des orateurs qui provoquaient ou 
appuyaient les mesures de répression. 

Certains poètes comiques se plaisent à reproduire des 
scènes animées de la vie nationale; ils font parler des fou- 
lons, des joueuses de flûte, des paysans et interprètent, comme 
leurs devanciers Nsevius et Plaute, les sentiments de l'âme 
populaire. Volontiers ils raillent leurs concitoyens entichés 
des modes helléniques : il appert d'un fragment de Titinius 
que la manie dont souffrait le docte Albinus sévissait aussi 
chez les habitants des petites locahtés du Latiuni*. 

D'autres autetirs expriment des sentences chères aux 
Romains attachés à l'antique discipline. En voici une du 
poète Afranius, que Caton aurait pu signer : • La sagesse est 
fille de l'expérience et du souvenir*; > ce qui veut sans doute 
dire que la science s'acquiert bien plus dans la pratique de 
la vie et dans les enseignements du passé qu'A l'école du 
philosophe. 

Des annalistes, tels que Cassius Hémina et L. Calpur- 
nius Pison Frugi, se prennent à morigéner les hommes trop 
enclins à vivre dans les erreurs du siècle. Cassius", esprit cha- 
grin, regrette le temps du pieux roi Numa. Il flétrit le luxe 
de la table, le faste qui accompagne la célébration des nou- 
veaux cultes; il gémit sur la profusion des statues; il constate 
que les femmes montrent plus de goût qu'il ne convient 
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pour les arts helléniques : il en est qui, ne sachant se conten- 
ter des joies pures du foyer, se mettent à jouer de la flûte 
phrygienne. Enfin il méprise le métier de poète : Caton trai- 
tait les disciples des Muses de grassatores, Cassius Hémina 
les désigne du nom de Uterosi'. 

Le vertueux Caipurnius Pison*, qui censurait les lar- 
gesses que C. Gracchus faisait à la plèbe aux dépens du trésor 
public', fut l'auteur de la première loi sur les concussions'. 
Cicéron appelle cette loi • la protectrice des alliés et des amis 
du peuple romain^. > Ptson lui aussi déplorait les progrès du 
luxe, de la débauche, de tous les vices enfin où se perdaient 
les jeunes gens'. Il se plaisait A décrire dans ses Annales la 
vie simple et honnête des héros de la période agricole et pen- 
sait ainsi ramener ses concitoyens à la vertu'. 

Un autre contemporain des Gracques, le chevalier C. 
Titus, orateur délicat et spirituel et cependant étranger aux 
lettres grecques", se plaignait de la perversion des mœurs qui 
avait atteint la classe dir^eante : Les graves sénateurs qui 
siègent aux tribunaux ne se pressent pas de se rendre où les 
appelle leur devoir; ils préfèrent le jeu de dés, le vin et la 
société des courtisanes. Enfin les voici qui arrivent au comt- 
tiunï, les paupières alourdies, l'air refrogtié; Us écoutent les 
plaideurs d'une oreille distraite : > Je me soucie bien de tous 
ces nigauds, dit l'un d'eus; j'aimerais bien mieux boire du 
vin grec miellé, manger une grive grasse ou un bon poisson, 
tel qu'un mulet du Tibre pris entre les deux ponts*! » 

Les mœurs dissolues où se complaisaient les Romains de 
ce temps et la manie de plusieurs de copier servilement les 
usages importés d'outre-mer provoquent l'indignation même 
de ceux qui avaient le plus d'estime pour la culture helléni- 
que et pour ses maîtres distingués. 

Scipion Emilien, l'ami de Polybe et de Pancetius, était Scipion Enii)î«n 
un admirateur enthousiaste de Caton; il éprouvait pour lui disciple de 

la plus vive affection. De son côté, le Censeur ne marchan- 
dait pas ses éloges au vainqueur de Carthage : » seul il est 
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sage, disait-il, en citant Homère, les autres errent comme des 
ombres'. * Ce sage, énumérant les qualités de son modèle, 
louait sans réserve son éloquence, pleine de grâce, de mesure 
et de gravité, son zèle pour s'instruire et instruire autrui. 
Il savait gré à ce sévère magistrat d'avoir réglé sa conduite 
sur ses préceptes et rendu à son pays des services inappré- 
ciables, tant à la guerre que dans les affaires civiles*. ScipîoD 
se flattait d'avoir puisé bien plus de connaissances dans la 
pratique de la vie et les leçons domestiques que dans les 
livres*. Quoiqu'il fît, il s'inspirait des exemples du passé et 
s'efforçait d'imiter les fondateurs de l'empire romain : le 
souvenir de leurs exploits enflammait son ardeur*. 
Ses mœurs ^^ ^'^ privée était irréprochable. Son délassement de 

privées et publi- prédilection était la chasse, alors que les jeunes hommes de 
irrépimrhables. ^^" '^"8 "^ pensaient qu'à faire bonne chère ou fréquen- 
taient le forum, tout occupés de flatter les grands ou de sol- 
liciter les faveurs du peuple'. 

Comme homme public, Scipion Emilien fut le digne 
émule de Caton. Général, il traite ses soldats avec humanité, 
mais réprime impitoyablement tout acte d'insubordination*. 
A Rome, il dénonce sans faiblir l'avidité et les déportements 
des hommes au pouvoir' et n'épargne pas davantage la 
tourbe des affranchis étrangers, fauteurs de révolutions. A 
l'extérieur, il préconise une politique prudente, peu propre à 
satisfaire l'ambition et la cupidité des grands et des petits 
spéculateurs : il tient moins à la conquête de nouveaux terri- 
toires qu'à la conservation et à l'amélioration de ce qui est 
acquis*. 

Envoyé en mission officielle à Alexandrie, il étonne par 
sa modération et ses allures simples un peuple de courtisans 
que la vie fastueuse et débauchée de l'imbécile Physcon 
commençait à lasser*. En Syrie, où il s'était rendu après 
avoir quitté l'EgypIe, Scipion s'attira la bienveillance des 
princes et de leurs sujets par son esprit conciliant et par son 
vif sentiment de la justice. Aussi les cités reconnaissantes lui 

1 Pol.,sn.B; LIvc, Ep..i9lPlaU Cal. mai., 27; cf. Hom.. Ori., 10. 4W. 

S Cic.,Btp.,2.l.l;neino.,i,i,i. 

3 Id. liep.. 1, St. 36. 

( Ibid. S. 8. 3; Sali., Jug., *. 

5 Pol., 32. 15. 

6 App., rrJip..St; Pun.,]lG, 5q. 

7 r.elt.. 2. ai;7. II. 

8 Val. Ma».. 4, 1. 10. 

B Person. F. ScIp. Atmil.. p. 63, iqq. 
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lémoignèrent-elles leur gratitude, en le comblant de présents 
et en le proclamant, par la vois de leurs ambassadeurs, le 
plus célèbre et le plus vertueux des humains*. 

En 142, Scipion Ëmilien va exercer la censure avec la 
même sévérité que Caton. Il prévient le peuple « qu'il sera 
utile à la République, comme un collier garni de clous l'est 
ô un chien*.» Dans cette fonction, il se plaint de l'indulgence, 
de l'apathie de son collègue Mummius : « Plût aux dieux, dit- 
il au sénat, que vous m'eussiez donné un collègue ou que 
vous ne m'en eussiez pas donné'! > 11 admoneste vivement 
P. Sulpicius Gallus, un optimale muscadin, qui se vêtait avec 
une grande recherche : ■ Celui qui, chaque jour, s'écrie Sci- 
pion, s'inonde de parfums et s'habille devant un miroir, qui 
se rase les sourcils, qui se promène le visage el les cuisses 
épilés, qui, tout jeune encore, a pris place dans les festins, 
affublé d'une tunique à longues manches, à côté d'un mi- 
gnon et en lui cédant la place d'honneur, qui aime non seu- 
lement le vin, mais les hommes : celui-là, dis-je, peut-on 
douter que sa conduite ne soit celle d'un débauché'? > 

Scipion fait fermer les écoles de chants et de danse, où 
l'on enseignait â la jeunesse des arts réputés honteux et indi- 
gnes de la majesté romaine : « On m'a conduit dans une de 
ces écoles, et, par Hercule! j'y ai vu plus de cinq cents gar- 
çons ou filles. Dans cette foule, il y avait — j'en suis honteux 
pour Rome! — le fils d'un candidat aux honneurs publics, 
un enfant de dou/e ans, portant encore.la bulle à son cou, 
qui dansait une danse tellement impudique, qu'un esclave 
débauché ne se la permettrait pas sans rougir'! » 

Scipion Emilien, comme Fabius et Caton, mais avec 
moins d'exclusivisme, fut un des fermes soutiens du conser- 
vatisme romain. Il redoute pour son peuple les assauts répé- 
tés du luxe et de la dépravation helléniques. Par tous les 
moyens, par l'exemple autant que par les discours, il cher- 
che A briser la vague montante des folles ambitions et des 
appétits grossiers. Il stigmatise les nobles dissolus, qui dissi- 
paient leur patrimoine et ruinaient l'antique énergie dont 
s'étaient glorifiés leurs ancêtres. Il s'effraie des progrès de 
ta démagogie; il est plein de mépris pour la multitude sans 

I DIod., sa, a^ : cf. Cic., Dtlolar.. 7, 19; LIve, Kptt, ST. 

8 FeMui. V. iiiHIni. 

3 Aurai. Vlct., De olr. lit., S8. 

I r>elJ., T, 12. 

i Hacr.. 3, U, 6. iq. 
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cesse grandissante des citoyens qui n'avaient de romain que 
le nom et qui allaient servir, un siècle plus lard, les plans du 
despotisme césarien : = Silence, leur crie-t-il, vous que l'Italie 
ne reconnaît pas pour ses fils; vous ne ferez pas que je 
craigne déchaînés ceux qui j'ai amenés à Rome chargés de 
fers"! . 

Maintenir intacts le principe d'autorité et le respect de 
l'ancienne constitution, tel a été le but des efforts de Scipion. 
N'est-ce pas ce rôle de champion <le l'ordre dans la vie privée, 
comme dans l'Etat, que lui fait tenir Cicéron au premier livre 
de sa République^ Quand le peuple, dira-t-il avec Platon, 
n'est pas tenu en laisse, quand, cédant aux sollicitations de 
conseillers pervers, il donne libre cours à ses passions mau- 
vaises, tout pouvoir domestique sombre : le fils méprise son 
père: ta femme s'arroge les mêmes droits que son mari; le 
maître tremble devant ses disciples et ne songe qu'à les 
flatter; les esclaves s'émancipent. Plus rien alors qui distin- 
gue le citoyen de l'étranger; la jeunesse s'attribue les chaînes 
des vieillards; ceux-ci descendent aux folies de la jeunesse. 
Tous les rôles sont renversés, on en vient à mépriser les lois; 
c'est le bouleversement de la société : « cette extrême licence 
est la souche où naissent et d'où sortent les tyrans'. > Scipion 
a-t-il jamais cité ces paroles de Platon, comme le laisse croire 
le grand orateur? Nous l'ignorons. En tout cas, si elles étaient 
plus de mise à l'époque où fut écrit le traité de la République, 
elles traduisent néanmoins éloquemment les sentiments d'un 
Romain de vieille roche, familiarisé avec la culture hel- 
lénique. 

Tous les membres du cercle fameux <lont Scipion Emi- 
lien était le centre défendaient les mêmes principes que leur 
maître et ami. Comme ce dernier, C. Lïelius, surnommé le 
Sage, L. Furius Philus, un orateur très cultivé, • surent réu- 
nir admirablement l'antique discipline de leur patrie à celle 
de Socrate'. » Q. Aciius Tubéron était un élève assidu de 
Panietius, qui lui dédia son traité sur la Douleur. 11 passait 
ses jours et ses nuits à étudier ta philosophie et la dialectique 
du Portique. Son style était dur, incorrect, grossier; ses 
moeurs étaient sévères et répondaient de tout point à la 
doctrine qu'il avait embrassée*. P. Rutilius Ruftis appartenait 

1 Vm. Mbx.. S,2, 3i Vcll.Pat., 2,1,4: cf. Plul., Aix.phlh.. £i. 

2 Ck'„ Hrp., I, 43. ee, aq. ; et. Plal., Htp., B. 5<12, sqq. 
S ac, Brp., S, B, b. 

i <idl., 1, 2S, Ti Cic. De Or.. S. »(, 87 ; BriK., SI, HT; Mur.. 38, 76. 
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à la même école. Il était fort instruit et possédait à merveille 
la littérature grecque. Ses discours, quoiqu'ils renfermassent 
beaucoup de choses excellentes, étaient froids et faisaient 
peu d'impression sur la masse; c'était bien le langage d'un 
homme qui avait réussi !\ réaliser l'idée que le Portique se 
faisait du sage accompli. Rutilius était, au dire de Cicéron, 
un modèle de probité : ce qu'il disait, il le pensait et le pra- 
quait; par son austérité, il l'emporta sur tous ses contem 
poraîns'. Le rude C. Fannius Strabo et le savant Sp. Mum- 
niius comptaient atissï parmi les amis de Scipion et les disci- 
ples de Pancetius. Le premier rappelait par son caractère el 
son élocution la manière rigide des stoïciens"; l'autre av 
laissé des épitres spirituelles, qui charmaient encore les let- 
trés de la génération suivante- II avait, déclare Cicéron, une 
aversion un peu trop vive pour les rhéteurs*. 

Parmi les hommes qui nous semblent avoir incarné le 
mieux les principes chers ù Scipion Emilien et dont le Cen- 
seur aurait à coup sûr approuvé les actes, il faut citer le 
poète satirique Lucilius et l'augure Q, Mucius Scœvola- 
Lucilius. <i le premier qui, selon le mol d'Horace, osa 
arracher le masque séduisant sous lequel tant de four- 
bes cachaient leur hideux visage*, > se signala par son 
ardeur dans la lutte engagée contre la dissolution des 
mœurs publiques et privées- Patriote zélé, il rappelle ses con- 
citoyens au respect de la vertu et de l'ordre; il les conjure de 
s'associer à tout ce qui est bien, de défendre sans relâche les 
intérêts de l'Etat, puis c^ux de leur famille, enfin de se met- 
tre eux-mêmes au dernier rang. Ce n'est point ainsi que va le 
monde'' : » Voyez le forum, s'écrie-t-il, du matin jusqu'au 
soir, jours de fêle ou non, peuple el sénateurs s'y escriment 
et n'en sortent plus. Ils sont tous et tout entiers à une seule et 
même passion, à une seule et même industrie, à se tromper 
les uns et les autres par d'adroites paroles, à lutter par hi 
ruse, i\ faire assaut de caresses, à se donner des airs d'hon- 
nête homme, à se tentlre des pièges. On les croirait tous 
ennemis, tous en guerre contre eux tous'. » 

Lucilius prend en pitié les gens esclaves de leur ventre 
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et s'écrie avec le sage LBelius : • O Gnllonius! ô gouffre! que 
tu es malheureux! tu n'as pas bien diné uue seule fois en ta 
vie el tu dépenses toul ton bien pour une squîtle ou un estur- 
geon monstrueux'! > 

Il fait la guerre aux excès où lombnient les ptiilhellènes 
romains. Bien qu'il souhaitAt pour ses ouvrages des lecteurs 
ni trop ignorants, ni trop instruits, ce disciple du stoïcisme 
avait de l'instruction' : il était familiarisé avec le grec et 
avait fait à cette langue de nombreux emprunts". Cependant 
il raille, aussi vivement que Caton, les rhéteurs trop asservis 
H la règle de leur maître Isocrate; il les traite de radoteurs 
et de naïfs, avec lesquels on perd son temps*. Il a horreur 
du pédantisme. d'où qu'il vienne; il ne ménage ni le vulgaire, 
* qui cherche des nœuds sur un jonc\ > c'est-à-dire, midi à 
quatorze heures, ni ces soi-disant sages, > qui veulent être 
appelés seuls beauic, seuls riches, seuls libres, seuls rois, * 
ni ' ces sophistes absurdes el décrépits, > dont l'esprit se 
dissipe en vaines subtilités et qui ont perdu le sens commun", 

Lucilius n'a pas moins de dédain pour les élégants qui 
s'entourent de meubles luxueux et copient sans aucun goût 
tes usages de la molle Lydie. Enfin il plaisante agréablement 
la coquette, qui, en temps ordinaire, se vêt sans recherche et, 
devant les étrangers, exhibe spira. patla, redimicula'. 

Q. Mucius Scievola, l'augure, était le gendre de C. Ltelius, 
et, comme lui, un disciple fidèle de Panœtius. Ce stoïcien, qui 
joignait à une profonde science du droit le caractère le plus 
affable, était resté, quoiqu'épris d'hellénisme, très attaché à 
la tradition romaine. A un âge avancé, alors qu'il était épuisé 
par la maladie, il avait gardé toute l'énergie de ses jeunes an- 
nées". Ce Romain de vieille roche, en se rendant, en 121, dans 
son gouvernement d'Asie, rencontra à Athènes un de ses con- 
citoyens, grécomane accompli: il lui décocha un trait mor- 
dant, que le poète Lucilius s'empressa de relever pour la plus 
grande joie de ses lecteurs : « Tu veux être Grec, Albucius, 
plutôt que Romain ou Sabin, compatriote des centurions 
Pontius et Tritannus, hommes fameux, de première distinc- 

1 Lucilius, «es. s^q ; cf. Cic . Fin,. 2, S, 24. sq. 
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tion, porte-enseigne! Quoi! tu veux être Grec! Aussi, moi 
préteur, en l'abordant ii Athènes, c'est en grec que je te salue: 
A'aïjos, dis-je, Titus; et mes licteurs, ma cohorte le diront: 
Xacpe, Titus. Depuis ce temps, déclarait Scœvola, AJbucius 
fut mon ennemi public, mon ennemi privé'. • Ce < Grec 
léger, » comme l'appelait Cicéron*, n'entendait pas la raille- 
rie*; aussi garda-ti) rancune à ScEevola, qu'il accusa sans 
succès du crime de concussion*. 

T. Albucîus connaissait à fond la littérature des Grecs et 
aimait à se faire passer pour un Hellène. Arrivé jeune à Athè- 
nes, il y séjourna longtemps et y devint un fervent épicu- 
rien\ D'aucuns lui attribuent la paternité d'un poème didac- 
tique qui, par son contenu, se rattachait à la doctrine du 
plaisir*. Cependant ce disciple d'Epicure fut un jour pris du 
désir de revoir sa véritable patrie et d'y briguer les charges 
publiques. Envoyé en Sardaigne, il y dispersa quelques hor- 
des sauvages et réclama pour ce fait d'armes les honneurs 
réservés aux généraux victoriens. De retour à Rome en l'an- 
née 103, il fut condamné pour concussion, dut s'exiler et 
reprit le chemin de sa chère Athènes, où il passa le reste de 
ses jours à philosopher tranquillement : Palna est, abicum- 
que est bene, aurait-il pu s'écrier avec le Teucer du poète 
Pacuvius^. 

L'augure Scaevola n'aime point les Romains qui, renon- 
çant à remplir leurs devoirs de citoyens, s'enferment dans 
les études littéraires et philosophiques. Il raille chez Albucius 
l'épicurien égoïste qui fuit les embarras de la vie publique, 
sa manie de parler grec en latin; il s'en prend à son style 
alambiqué, où tous les mots sont trop bien arrangés : " on 
dirait, dit-il, autant de pièces combinées avec art pour for- 
mer une mosaïque, une brillante marqueterie^. « 

Enfin, comme k son gendre l'orateur Crassus, les subtils 
disputeurs grecs n'inspirent à Sctevola que du mépris : ce 
sont d'éternels bavards, qui se paient de mots; leur science 
est purement livresque. Le jeune Romain doit se garder de 
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Scipion Emilien 
et ses amis, dis- 
ciples des Grecs. 



L'historien 
Polybe. 



III. 

Les écrivains anciens et modernes qui on( pavlé de 
Scipion et de ses amis s'accordent à dire que ce lut une 
heure unique dans l'histoire, celle où l'on vît tant de Romains 
d'un caractère si grave, l'élite du génie de leur race, s'enthou- 
siasmer pour la culture hellénique, en saisir toute la valeur 
éducalrice et n'en garder que les éléments les meilleurs, les 
seuls utiles à leur perfectionnement artistique, inlellertuel et 
moral* : i Jamais, fait dire Cicéron k Catulus, un philhellène 
au gofit délicat, jamais Rome n'a produit des citoyens qui se 
soient plus couverts de gloire, qui aient acquis plus d'auto- 
rité et qui, en même temps, aient eu plus d'élégance et d'ur- 
banité dans les mœurs que Publius l'Africain, C. Lfelius, L. 
Furius; et ces grands hommes ont toujours eu publiquement 
auprès d'eux les plus savants des Grecs de leur temps*. » Ces 
Grecs, c'étaient surtout Polybe et Panielius. 

Polybe était un des mille Achéens qui furent emmenés 
prisonniers à Rome après Pydna. H y fit un séjour prolongé. 
Pendant ce temps, il se lia d'une étroite amitié avec Scipion, 
qui avait alors à peine dix-huit ans. L'occasion <lc cette ami- 
tié, au dire de Polybe lui-même, fut le prêt de quelques ou- 
vrages et des entretiens à propos de ces livres. Cette affection 
ne fit du reste que se fortifier, au point que le fils de Paul 
Emile n'eut pas de confident plus sûr que le déporlé nchéen. 
Comme un jour ce <lernier lui proposait de s'attacher ;\ sa 
personne et de le préparer, par ses conseils d'I>omine politi- 
que plein d'expérience, à la vie active et guerrière ù laquelle 
le destinaient sa naissance el ses goùls, Scipion lui prit les 
mains et lui répondit : ' Puisse- je voir ce jour où, laissant de 
côté tout le reste, tu me consacreras Ion attention et où lu 
vivras avec moi! C'est alors seulement que je me croirai digne 
de ma maison et de mes ancêlres. • Polybe fut vivement tou- 
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ché de cet élan affectueux de son jeune ami. A partir de ce 
jour, te Romain ne quitta plus le Grec : il l'avait auprès 
de lui dans les camps; il préférait sa société à tous les plai- 
sirs. Et les deux hommes en vinrent à cette tendresse réci- 
proque qui unit le père au fils'. 

Polybe fut avant tout pour le futur vainqueur de Gar- 
thage un maître de science militaire et politique, et de morale 
pratique. Comme tel, il dut exercer sur son élève une in- 
fluence considérable et bienfaisante. Car le fils de Lycortas 
n'était pas de ces Hellènes déchus, parasites, bavards et fri- 
voles, comme il y en avait beaucoup â Rome en ce temps. 
Il avait grandi sous les yeux de Philopoemen, le dernier héros 
de sa nation et son dernier soutien. Prisonnier des Romains, 
cet homme d'Etat, capable d'action et de réflexion, dut faire 
impression sur eux par son calme, sa prudence et son bon 
sens. Assurément, il conquit l'estime des citoyens distingués 
par l'admiration sans mélange qu'il avait pour l'énergie, la 
tière constance et le sérieux du peuple-roi et pour sa forte 
constitution aristocratique. Ces vertus n'offraient-elles pas 
un contraste singulier avec l'affaissement moral et social des 
cités grecques*? Polybe, à la fin de son Histoire, adresse au 
ciel des vœux ardents pour qu'il lui accorde de rester toute 
sa vie â Rome et de conserver la situation privil^iée qu'il 
avait réussi !^ s'y créer*. 

Panietius*, versé comme Polybe dans la science du gou- 
vernement, auteur d'un traité de politique pratique, qui ins- 
pira peut-être Cicéron, appartenait à une des premières fa- 
milles de Rhodes. Il vint à Rome vers l'année 155. Il fut â la 
fois le maître et l'ami de Scipion Emilien et l'accompagna 
dans son voyage diplomatique en Orient. Devenu le chef, 
l'âme de ce cercle de Romains illustres qui s'étaient formés 
à la vraie source de ta culture hellénique, il les stimulait par 
sa présence; quand il fut rentré à Athènes, il réchauffait leur 
zèle, en correspondant avec eux*. 

Ce stoïcien était un esprit délicat, ouvert à toutes choses, 
ennemi des excès. Philosophe, moraliste grave et pourtant 
■tolérant, orateur, juriste, causeur agréable, il ne donnait pas 
dans les travers de sa secte : par exemple, sur la question des 
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oracles et de la divination, il ne craignait pas de se séparer 
de ses maîtres; dans un traité sur la Douleur, au lieu d'affir- 
mer avec eux que la douleur est un mal, il se bornait ù dire 
qu'il faut apprendre à la supporter. Nature souple et conci- 
liante, il savait s'accommoder des événements; aussi devait-il 
plaire à ses disciples romains, qui étaient des gens sensés, 
très éclairés, et inclinaient A prendre leur bien où ils le trou- 
vaient. 11 évitait la sombre austérité des sectateurs du Por- 
tique : la rigueur inflexible de leur système et la sécheresse 
de leur style lui répugnaient. Sa morale indulgente et hu- 
maine, pleine du souffle divin de Platon et d'Aristote, était 
du stoïcisme tempéré; elle convenait admirablement à des 
hommes comme C. Lselius, dont le caractère offrait un mé- 
lange charmant de politesse, de gravité et de sagesse*. 

Scipion Emilien fut de bonne heure initié par son père 
et par les maîtres distingués que le vainqueur de Pydna fit 
venir de Grèce à la culture hellénique et à tous les arts pro- 
pres à développer, dans une heureuse harmonie, l'esprit et le 
corps. Plus tard, il ne renonça pas aux éludes de ses pre- 
mières années; il les poursuivit jusque dans les camps' et 
dans l'agitation de la vie publique et « sut faire, dit Velléîus 
Paterculus, un noble emploi des loisirs que lui laissaient les 
affaires', » 

Comme son maître Caton, il a lu Homère : il le cite 
fréquemment dans ses discours et ses entretiens familiers'. 
Mais son livre de chevet, c'est la Cyropédie de Xénophon'. 
Esprit universel, il s'intéresse aux sciences", à l'histoire des 
origines de Rome^; avec Lœlius, il fréquente le poète Térence, 
se fait lire certaines de ses pièces, avant qu'elles paraissent à 
la scène, et lui donne peut-être quelques conseils; le bruit 
courut même d'une collaboration active des deux hommes 
d'Etat ft l'œuvre du Demi-Ménandre*. Scipion, orateur de 
talent, s'était-il mis à l'école des maîtres de la rhétorique grec- 
que? il est permis de le croire. Cicéron affirme qu'il avait 
une façon de parler ferme, grave et vive, bien éloignée du 
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3 Cic.Rep.. 1,9. 14. 
8 Vell. Pat , ],I3, 3. 

4 Fol ,39. Si Diod..SÎ,M: Plut., Tib. Gracch..2l; App, Lili., 71 et 133. 

5 Cic, AdQalnl ,1, t,B. 23; Tiitc, 3, aS, 62. 
S Pline. H. N-, 6, 1.9. 

7 Cic .Rrp.a, 10,17, 

8 SucI ,Vi7a. Tfr , 1; Quint, 10. 1. 99; Qc. Ad AU., 7, 3. 10; Colin, p. 566. sqq. 
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genre pathétique qu'avait adopté son contemporain Sergius 
Galba, et que cependant il produisait sur ses auditeurs une 
grande impression'. 

Scipion et Lfelius ne méprisaient aucun des arts < qui 
aiguisent l'esprit et qui, piquant la curiosité de l'homme, le 
préparent à des éludes plus hautes*. > Telle était, à leur avis, 
la philosophie. Celte science, " une des compagnes, un des 
ministres de l'éloquence*, » selon le mot de l'orateur Crassus, 
les Romains cultivés de ce temps la considéraient comme 
l'école de la vie politique et de la vie en général. Pour Scipion, 
qui était familiarisé avec le platonisme et le stoïcisme*, elle 
est une excellente discipline, bien propre à «redresser les hom- 
mes présomptueux qui, dans leur prospérité, ne connaissent 
plus de frein, à leur faire envisager la fragilité des choses 
humaines, l'Inconstance de la Fortune'. > Il y a autant de 
faiblesse à ne pas pouvoir supporter le bonheur que les re- 
vers : c'était l'idée qui préoccupait Paul Emile au lendemain 
de Pydna, et c'est encore celle qui vient à l'esprit de son fils, 
assistant à la deslrtiction de Carthage. Cet homme sérieux 
et porté au pessimisme versa, dit-on, des larmes au spectacle 
de la ruine des ennemis de sa patrie. Il songeait que les villes, 
les peuples, tous les empires changent comme les hommes. 
Telle avait été la fortune de Troie, des Assyriens, des Mèdes, 
des Perses et de la Macédoine; telle pouvait être celle de 
Rome, à cet instant triomphante et puissante. Et le disciple 
de Pantelius s'écriait alors avec un de ses poètes favoris : 
« Il viendra le jour où périra la sacrée Ilion, où périront 
Priam et le peuple du valeureux Priam". » 

Scipion, par son caractère sérieux', par son souci de 
l'ordre et de la moralité, était naturellement porté à préférer 
la doctrine du Portique à tous les autres systèmes des philo- 
sophes grecs. Nous savons qu'il assista aux conférences que 
fit à Rome Carnéade et qu'il désapprouva les théories du 
néo-académicien. Comme son modèle Caton, comme son ami 
Polybe, il les trouvait paradoxales, frivoles, parlant incom- 
patibles avec l'idéal des vrais Romains, indifférents aux 
subtilités de la casuistique grecque. 

I Cic, DeOr , 1,S0,!5B; Ijri., », 98; .Mur.. 28. W. 

S f(l. Bep.. 1, 18, 30 

S iû. OfOr., 1, 17. 76; if TuJt ,4, 8,S, 

4 Id. Rep.l, 10,19; 43.88. 

5 id. OJf, 1,26.90. 

S Po)., 80. S; App . Lib . 133; DIod.. 3i, 24. 
7 ae, 0|r. 1.80. loe. 
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Mais le disciple de Pantetius qui était un tiomme sensé, 
indépendant, ennemi des extrêmes, faisait un choix judicieux 
de tout ce que lui offrait la science hellénique' : s'il fut un 
stoïcien, il le fut avec modération; il n'emprunta à l'ensei- 
gnement de Zenon que les choses qui pouvaient ser\ir ses 
desseins de restaurateur de l'antique discipline. 

Scipion et ses amis ont fréquenté assidûment et avec 
un plaisir non dissimulé les représentants les plus illustres 
de la culture nouvelle; mais cette fréquentation ne les a pas 
empêchés de rester de leur siècle et de leur pays. Par leur 
vie, leur parole, leurs exemples, ils réfutèrent l'opinion que 
la civilisation grecque fût synonyme de corruption des 
mœurs et d'effémination'. Au contact des maîtres de la 
science étrangère, ils ont étendu leurs connaissances, assou- 
pli et affiné leur esprit, ils ont développé leurs talents d'ora- 
teurs et d'hommes d'Etat, ils ont éciiappé au sot préjugé qui 
régnait à Borne contre les lettres et les arts, et qui consistait 
à ne voir là que des futihtés, en un mot, ils se sont humanisés. 

Dans ce cercle d'amis, tous gens cultivés et pleins de 
l'expérience que donne le maniement des affaires publiques, 
pas de morgue, pas d'attitude hautaine et protectrice. Une 
fois que Lselius et Scipion avaient pu s'échapper de Rome 
et se réfugier à la campagne, ils semblaient redevenir des 
enfants : on les voyait ramasser des coquillages .sur le rivage 
de Caïète et de Laurente', ou bien badiner follement, pen- 
dant que les légumes du souper achevaient de cuire*. Entre 
tous ces hommes, il y avait une sorte de libre entente et de 
collaboration fréquente et supérieure, une amitié sincère, 
qui les suivait partout, à la guerre, en temps de paix, dans leurs 
entretiens sérieux el au sein des plaisirs innocents où se 
détendait leur esprit. Scipion, leur chef incontesté, n'abusait 
pas de la supériorité qu'ils lui reconnaissaient : bien loin 
de se préférer à ses amis, il voulait que sa gloire rejaillit 
sur eux\ 

Ln grandeur d'âme de l'élève de Paneetius n'éclate pas 
seulement dans ses relations avec les nobles esprits de son 
cercle et avec tous ceux qui, Hellènes ou Romains, parta- 
geaient ses goûts; sa générosité et sa protection s'étendaient 

1 Bolisler, Bel. rom., I. p. 19. sq. 

2 Saair, Hclhn. fn L . P.1T1. 

3 Clc.DeOr.a.'ï.ffl. 

4 Uor.&if .S, I.Ti.iqq. 

5 ac, Lci.,lB,eej cr, Rep., I.ll.-n; Val Uni .8,8.1 
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aux Grecs vaincus en général. C'est ainsi qu'en 150. il inter- 
vint en faveur des Achéens internés en Italie, et qu'après la 
prise de Carthage, il voulut qu'on recherchât les œuvres d'art 
enlevées autrefois par les Carthaginois aux villes de Sicile 
et qu'on les rendît A leurs anciens propriétaires". 



Il y a à cette époque, en dehors du cercle de Scipion 
Emilien, bon nomhre de Romains philhellénes, ' Citons 
L. Marcius Censorinus, chargé, en 149. de diriger l'expé- 
dition contre Carthage. Ce fut à lui que l'académicien Clito- 
maque, élève de Carnéade, dédia un de ses livres*. Nous ne 
savons si Q. Caecilius Métellus, le vainqueur d'Andriscus, fut 
un enthousiaste de la culture hellénique; en tout cas, il aimait 
les Grecs : cela ressort de deux textes épigraphiques, où les 
habitants de Thessalonique l'appellent leur sauveur et leur 
bienfaiteur et célèbrent sa vertu et sa bienveillance envers 
tous les Grecs'. Sa conduite pendant et après la campagne 
contre l'usurpateur, ne nous laisse aucun doute sur ses sen- 
timents à l'égard des Achéens ; malgré leur effervescence et 
l'hostilité manifeste de leurs chefs Crilolaus et Diieus, il usa, 
dans ses rapports avec eux d'une complaisance et d'une in- 
dulgence à toute épreuve'. 

Les Gracques, pas plus que les amis de Pantetius, n'ont 
échappé à l'influence de l'éducation nouvelle. Leur père, 
Tib. Sempronius. parlait couramment le grec; c'est dans 
cette langue qu'il pronon(;a devant les Rhodîens un discours 
qu'on pouvait lire encore au temps de Cicéron*. Leur mère, 
la noble Cornélie, dans l'instruction soignée qu'elle donna à 
ses fils, fut assistée de maîtres grecs distingués*. Les Grac- 
ques conservèrent avec eux des relations excellentes jusqu'il 
la fin de leur vie. 

Gaius avait eu pour professeur d'éloquence un certain 
Ménélas de Marathus, en Phénicie. Un de ses rivaux lui 
reprochait d'avoir recouru aux talents de ce rhéteur dans la 
composition de ses discours'. 

Tibérius, beau-frère de Scipion Emilien, eut pour con- 
seillers et amis le rhéteur Diophane de Mitylène et le philo- 

1 Ck. l'frr..a,35,8a.«q.; 4.93,73. 

3 id.. Acad. pr., i, 32, 102. 

8 Alben. Mltth-, 23 (18(8), p. leS; Dttt., n- S13. 

t Colin, p aae, iq. 

B Cic, Bruf..î0.79. 
6 Ibid. 37, 104. 
T Ibld 3S, 100. 
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sophe Blossius de Cumes'. Le premier, chassé de sa patrie 
lors d'une révolution, vint à Rome vers l'année 145: il y 
séjourna longtemps. Il fut, assure l'auteur du Brutus, le plus 
éloquent des Grecs de l'époque'. Il lia sa destinée à celle de 
son élève, et périt avec lui dans la tourmente de l'année 133. 

Blossius était un Campanien, d'humble origine, un 
homme orgueilleux et arrogant, déclare Cîcéron; en cela il 
participait du caractère de sa nation*. Disciple, â Athènes, de 
Panœtius et d'Antipater de Tarse, il initia Tibérius à la phi- 
losophie stoïcienne; U s'attacha étroitement au fils aîné de 
Cornélie et, comme Diophane, il lui resta fidèle jusque dans 
l'adversité. Son ami mort, il fut poursuivi par la haine des 
optimates et parvint à s'échapper, en se réfugiant en Asie, 
auprès d'Aristonicus, le fils naturel du roi de Pergame 
Eumène II. Après la défaîte du prétendant, en 129, il se 
suicida. 

Tibérius Gracchus, comme Scipion Emilien, Lœlius et 
Sceevola. a subi l'influence de l'école stoïcienne et mis en 
pratique l'enseignement de ses maîtres. Blossius fut son guide 
dans ses projets hardis de réforme politique et économique. 
S'il ne lui a pas inspiré ses rêves de justice et d'humanité, i) l'a 
encouragé dans la voie révolutionnaire'; il a grandement sti- 
mulé son noble zèle, en lui faisant entrevoir cette cité par- 
faîte et universelle où devaient, dans l'idée du Portique, s'ef- 
facer les inégalités sociales et tomber les barrières qui sépa- 
rent les nations'^. 



IV. 

D'après ce que nous venons de dire des rapports noués 
à la fin du II' siècle, soît en Italie, soit en Grèce, entre cer- 
tains représentants des deux peuples, il semble que les 
Romains sont décidément conquis par le prestige de la cul- 
ture hellénique et que l'attitude méprisante de Caton a fait 
place, chez les hommes de la nouvelle génération, à l'estime 
et parfois à un véritable enthousiasme. Oui, ajouterons-nous, 
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dans un ou deux cercles restreints de gens distingués, et 
comme ils sont presque les seuls de leur nation dont la pos- 
térité ait gardé le souvenir, l'historien moderne incline natu- 
rellement à en faire les porte-parole de l'opinion commune. 

Pouvons -no UN maintenant connaître les sentiments de 
la masse à l'yard des Grecs et de leur science? a-t-elle eu 
pour eux plus de considération que le peuple dont Fabius, 
NîBvius el Caton cherchaient autrefois à exciter la méfiance 
contre l'aini du poète Ennius'7 

Cette question nous amène à parler des deux grands 
orateurs de la fin du siècle, Antoine et Crassus, " les pre- 
miers des Romains qui portèrent la gloire de l'éloquence au 
niveau de celle des Grecs'. > De même que les amis de Polybe 
et de Pansetius, ces hommes ont enrichi leur savoir et déve- 
loppé leurs talents au contact de la ci^'ilisation hellénique. 
Quel cas firent-ils de cet enseignement? nous allons le voir 
en consultant le De oralore de Cicéron. 

Cette source est à vrai dire sujette à caution. L'auteur 
lui-même a soin de nous avertir que le rôle qu'il fait jouer 
dans son dialogue Â Antoine n'est qu'une façon d'exprimer 
ses propres sentiments*; il en est probablement de même des 
autres personnages. Faut-il donc pour cela considérer le 
De oratore simplement comme une - autobiographie litté- 
raire' » et remettre à plus lard l'analyse de son contenu? 
Nous penchons pour la négative. Cicéron ne nous dit-il pas, 
pour nous rassurer, qu'il connaissait le genre de talent 
d'Antoine et de Crassus, qu'il s'est efforcé de le reproduire, 
en les faisant parler*, que d'ailleurs, dans son jeune âge, il 
avait eu le bonheur de les entendre et d'en recevoir de pré- 
cieux conseils^. Donc admettons que le grand orateur, quand 
il composait son traité, songeait beaucoup à lui-même et 
aux études qui l'avaient préparé à sa carrière; mais recon- 
naissons aussi qu'il a cherché, non sans succès, à donner 
à chacun de ses personnages une physionomie distincte et 
propre*. Ainsi, malgré tout, il nous sera possible de tirer du 
De oratore quelques renseignements utiles pour l'époque 
où nous sommes arrivé. 

1 Cic, Brut. 3t, ISS ■ 

3 Id, A(lfan,..7. 32. 2 

S Id, DtOr.. Commtnl. de Ed. Coarbaud, (nlrod , [i. XV. cf. p IX. 

4 Id. De Or ,3.1, 19. 

b Ibid., 2, I, 2 et». 
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Licinius Cra-siiiis avait déhntc au forum 1res jeune; du 
premier coup, s(m éloquence lui valut l'admiration de ses 
contemporains et le plaça au premier rang des orateurs'. Cet 
aristocrate élégant, qui affectait la simplictlé dans ses moeurs 
et craignait de faire ostentation de ses richesses', se distin- 
guait à la tribune par une diction soignée; ses idées se dé- 
veloppaient avec une grande clarté; malgré sa gravité noble, 
il aimait la plaisanterie, plaisanterie fine, qui ne dégénérait 
point en trivialité*. D'autre part, les moyens dramatiques lui 
répugnaient; son action et ses gestes étaient modérés : « il 
ne se livrait point à de violents mouvements de corps, à de 
fréquentes inflexions de voix; il ne marchait point, ne frap- 
pait pas souvent la terre du pied; mais son discours était 
véhément, quelquefois même, il respirait la colère ou portait 
l'empreinte d'une juste douleur*. • 

Mais Crassus n'était pas seulement un très grand ora- 
teur; le souci de la forme et d'un style châtié s'alliait chez 
lui â une vaste culture. Cet avocat recherché, ce magistrat si 
dévoué à son pays, avait réussi à acquérir, malgré la multi- 
plicité de ses occupations, une foule de connaissances dans 
tous les domaines, histoire, littérature, droit, philosophie; il 
s'intéressait aux bcaux-arls, était un collectionneur averti; il 
parlait si bien la langue grecque qu'on eût dit qu'il n'en 
savait pas d'autres; bref, aucun sujet ne hii était étranger, 
aucun n'était pour lui nouveau". 

En 108, à son retour d'Asie, où il avait rempli les fonc- 
tions de questeur, Crassus s'arrête à Athènes'. Comme tant 
d'autres Romains, il est attiré par l'ancienne renommée de 
cette ville qui. malgré sa déchéance, était encore le séjour 
des études et dont les habitants continuaient de l'emporter 
sur les autres Grecs par une prononciation douce, bien faite 
pour charmer des oreilles délicates'. Il rencontre à Athènes 
des philosophes de premier ordre, d'abord les chefs de la 
Nouvelle Académie, disciples de Carnéade, Charmadas, Cli- 
lomaque. Eschine de Naples, Métrodore de Stratonicée, puis 
Mnésarque, successeur de Pana>lius dans la direction du Por- 
tique, enfin les péripatéticiens Critolaus et Diodore". 
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Une joute oratoire commence entre l'homme d'Etat ro- 
main et le philosophe Charmadas, étonné de trouver en 
Crassus un vigoureux contradicteur'. Charmadas voudrait 
limiter le domaine de l'orateur aux plaidoiries devant les tri- 
bunaux et < aux misérables débats de la place publique. > 
I) lui refuse toutes les connaissances d'un ordre élevé et 
l'écarté délibérément des affaires publiques, champ réservé 
au philosophe". Crassus regrette qu'on rabaisse à ce point 
l'éloquence et qu'on dissocie deux choses qui réellement 
tiennent l'une à l'autre, l'art de parler et la sagesse de la 
pensée. Il fut un temps, dit Crassus, où les grands hommes 
de la Grèce ne séparaient point les deux mérites de bien agir 
et de iïien parler et faisaient rentrer dans la même catégorie 
les penseurs et les orateurs. C'est Socrate qui le premier éta- 
blit « cette diclinction absurde et inutile entre l'éloquence et 
la philosophie, ce divorce entre la langue et le cœur. > Reve- 
nons donc aux anciens, les Thaïes, les Lycurgue, les Solon, 
ces sages qui joignaient l'art oratoire à la connaissance ap- 
profondie des mœurs, de la vie sociale, de la vertu, du gou- 
vernement de l'Etat', L'orateur ira reprendre un bien dont il 
a été dépouillé par les philosophes; il redeviendru philosophe 
à son tour*. 

Fût-il réduit h parler devant les tribunaux ou sur la 
place publique, l'orateur devra préalablement étendre le plus 
possible le cercle de ses connaissances; il étudiera la politi- 
que, les lois, la psychologie : rerum eniin copia verboruni 
copiam gtgnit. D'une part, il s'emparera des moyens propres 
à enflammer les esprits ou â les calmer, de l'autre, il ac- 
querra une instruction suffisante pour s'élever d'une question 
particulière aux principes généraux qui dominent .son sujet. 
Alors les auditeurs sauront se prononcer, et l'orateur n'aura 
pas besoin d'aller demander au rhéteur des secrets pour ar- 
ranger ses mots et embellir ses phrases*. 

Crassus, comme précédemment Caton, Lucilius et 
Scievola, tient les rhéteurs et leurs écoles en petite estime. 
Il les juge en connaissance de cause, ayant appris tous leurs 
préceptes usés et rebattus*. Il ne nie pas du reste que les 
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éludes techniques aient leur utilité : elles montrent à l'ora- 
teur le but où il doit tendre et l'empêclient de s'égarera Mais, 
pour devenir éloquent, il y a d'autres choses plus importan- 
tes que les procédés artificiels des rhéteurs et leurs subtilités 
scholastiques; il y a les talents naturels, le bon sens* : do- 
mina natara est*. Ceux qui doiuient des préceptes sur l'art 
de la parole ne savent, ni n'enseignent rien de rfiel. Qu'ils 
sont ridicules, ces Grecs oisifs et bavards* avec leur bagage 
de recettes sur les genres des causes, sur les exordes. les nar- 
rations! Comme ils sont loin de comprendre tout ce que peut 
l'éloquence! Ils ignorent que son essence est de connaître et 
de montrer l'origine, la nature et les diverses faces de toutes 
choses, de poser les fondements du droit, de la morale, des 
lois, de diriger le gouvernement des Etats''. Le talent de la 
parole ne peut s'acquérir qu'à l'école des philosophes. 

Ce qui choque surtout Crassus chez les maîtres du beau 
langage, c'est leur outrecuidance. Ils s'imaginent qu'ils sont 
fort habiles et qu'il n'y a aucun sujet si difficile, si im- 
prévu, sur lequel ils ne soient en état de dire sur le champ 
tout ce qu'on peut en dire*. « Laissons donc ce Corax (l'in- 
venteur de la rhétorique) couver ses petits corbeaux dans 
son nid, jusqu'à ce qu'ils prennent leur essor pour nous 
étourdir de leurs criailleries importunes et fatigantes; lais- 
sons je ne sais quel Pamphile tracer sur des bandelettes les 
règles de cette noble science, images bonnes à amuser les 
enfants'. • 

Crassus n'a que du dédain et des sarcasmes pour les 
rhéteurs grecs; mais il a encore moins de ménagements pour 
leurs confrères latins. Ceux-ci avaient fondé des écoles à 
Rome vers 93. Suétone nous a conservé le nom de celui qui 
le premier donna des leçons d'éloquence latine : il s'appelait 
Plotius Gallus^. L'année suivante, l'orateur Crassus et Cn. 
Domitius Ahenobarbus, qui exerçaient la censure, rendirent 
un décret d'expulsion contre les rhéteurs latins. L'édit 
ajoutait que cette mesure était prise au nom du mos 
I contre un enseignement qui constituait des innova- 
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tions dangereuses, en opposition avec le vieux système d'édu- 
cation romaine'. Cette raison devait plaire sans doute à 
Domitius, un adversaire déclaré des optimales, un homme 
dont le caractère grave contrastait avec l'esprit souple et fin 
(le Crassus*. Ce dernier avait d'autres motifs moins avoua- 
bles, du moins dans un acte officiel, pour fermer les écoles 
d'éloquence latine. Il s'en explique dans le De oralore*: L'en- 
seignement des rhéteurs grecs manque de fonds. C'est en 
partant, disent-ils, qu'on apprend à parler; mais en parlant 
mal, on apprend trop aisément à mal parler; il faut se gar- 
der des improvisations, où se développe le verbiage au détri- 
ment de la pensée'. Mais voici que, pour comble de maux, 
s'établissent chez nous les rhéteurs latins. Les Grecs, quel- 
qu'imparfaites que fussent leurs doctrines, joignaient au 
moins à une grande facilité de parler assez de science et 
beaucoup de cette politesse qui convient à des hommes ins- 
truits, tandis que nos nouveaux docteurs ne pouvaient don- 
ner que des leçons d'une excessive confiance en soi-même 
et ne faisaient que tenir école d'impudence, défaut qui gâte 
les plus belles qualités. 

Grassus fut un disciple des Grecs, de Platon, d'Aristote 
et même de Charmadas, qu'il se ptait à contredire. Quoiqu'il 
en ait, il professe sur ta question de l'éloquence la même 
opinion que le fondateur de l'Académie on que le mattre 
d'Alexandre. Faut-il appeler orateur le philosophe qui pos- 
sède et des connaissances réelles et le talent de la parole, ou 
philosophe l'orateur qui uni! la sagesse et le savoir à l'élo- 
quence? Peu importe. Un fait demeure acquis, c'e^l que la 
sagesse sans éloquence est tout aussi indigne d'éloges que la 
sottise des beaux parleurs. Et, après tout, s'il fallait choisir 
entre ces deux partis, il faudrait préférer le premier au 
second'. 

En dépit d'un attachement sincère aux idées nouvelles, Crassus est fier 
Crassus n'en reste pas moins l'aristocrate et le Romain or- ^' *" privilèges 
t(ueilleu\, affectant du dédain pour tout ce qui est étranger et de caste, 
à sa caste et à sa nation. N'est-ce pas sous son consulat, en 
95, que fut portée une loi qui ordonnait l'expulsion des péré- 
grins abusant du droit de cité"? Son attitude à l'égard des 
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Athéniens, quand il revient d'Anie, est celle du proconsul 
hautain, bien convaincu de la supériorité de sa race, il avait 
alors exprimé le vœu qu'on renouvelât pour lui la célébra- 
tion des mystères, solennité qui avait eu lieu deux jours au- 
paravant. Ses hôtes refusèrent d'accéder à ce désir. Crassus, 
visiblement contrarié, fit sentir aux Athéniens sa mauvaise 
humeur en abrégeant son séjour dans leur ville', 
II juge sévère- Souvent il lui échappe sur les Grecs en général des paro- 

les Grecs légers '^^ sévères, quî du reste dépassent de beaucoup la portée de 
et bavards. ses sentiments intimes. Il a lu avec Charraadas le Gorgias. 
Ce qui l'élonne dans ce livre, c'est que Platon, en s'y mo- 
quant des orateurs, se montre lui-m&me un orateur excellent; 
et il ajoute : < il y a longtemps que les querelles de mots 
tourmentent les Grœculi, plus amoureux de la discussion que 
de la vérité*. • Evidemment Crassus a tort de ranger Platon 
parmi les Grecs maudits. Partout ailleurs, il réserve ce dimi- 
nutif aux sophistes et aux rhéteurs de profession. Il est en- 
tendu que les Hellènes sont la nation la plus éclairée et que 
c'est chez eux qu'il faut aller puiser des exemples de science*; 
mais ils ont un défaut grave ; ils raisonnent et disputent sans 
trêve ni repos; ■ ils argumentent en tout lieu, en toute ren- 
contre et devant toutes sortes de personnes, avec opiniâtreté 
sur les sujets les plus difficiles ou les moins nécessaires*. * 
Inepti est l'épithète qui leur convient, pourvu qu'on donne à 
ce mot sa signification étymologique, c'est-â-dîre, des gens 
qui agissent et parient A contre-temps et à contre-sens, des 
maladroits, des impurtnns\ 

Les Grecs sont extrêmement légers. Considérez chez eux 
les jeunes gens qui fréquentent les gymnases : r ils aiment 
mieux ouïr le bruit d'un disque que le discours du maître: 
si ce bruit frappe leurs oreilles, ils laissent le philosophe au 
milieu de sa leçon traiter les objets les plus élevés et les plus 
importants et courent voir les lutteurs. Ainsi ils préfèrent le 
divertissement le plus frivole à ce qu'ils regardent eux- 
mêmes comme étant de la plus haute utilité*. » 

Ineptes sont les Grecs frivoles et déclamateurs; ineptes 
les rhéleurs romains, qui, loin de posséder la science de 
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leurs modèles, se mêlent de donner des leçons de beau lan- 
gage et ne réussissent à faire de leurs disciples que des sots 
et des présomptueux; ineptes enfîn, déclare Crassus, les pré- 
ceptes sur l'art oratoire, que lui-même expose à la demande 
de ses amis. 

Il cède volonliers à leurs instances, mais, en même 
temps, il les prie de garder pour eux les propos oiseux qu'il 
va tenir. Au reste il y mettra de la mesure : il parlera, non 
comme un homme du métier, mais comme un citoyen ro- 
main habitué du barreau, qui n'a pas beaucoup étudié les 
méthodes oratoires, qui n'y est pas non plus tout à fait 
étranger', i C'est le forum, dit-il ailleurs, qui m'a servi d'é- 
cole; mes maîtres onl été nos usages, nos lois, les coutumes 
du peuple romain, le mos maiorum'. » 

Crassus joue un double jeu : devant ses amis épris de 
la culture grecque, il se montre tel qu'il est, un lettré fort au 
courant de la science qu'il disait ne connaître que superfi- 
ciellement; magistrat et orateur public, il laisse croire qu'il 
méprise les leçons de l'étranger, pour conserver l'estime et 
la confiance de ses concitoyens hostiles à l'éducation nou- 
velle. 



Mêmes contra- 
dictions ctiez Ini 
que chex Caton. 



Chez l'orateur M. Antoine, même préjugé. Si Crassus 
feint de dédaigner les Grecs et de trouver que les Romains 
leur sont supérieurs, Antoine prétend les ignorer. 11 s'imagi- 
nait que ses discours seraient mieux accueillis du peuple, si 
l'on pensait que lui-même ne s'était astreint h aucune élude*. 
En réalité il n'était point un ignorant. H finit du reste par 
avouer que, s'il n'avait jamais approfondi les lettres grec- 
ques, il s'en était occupé sur le tard*. 

Comme son interlocuteur du De oratore, il s'attaque ft 
ceux qui font profession d'enseigner l'éloquence : * tout leur 
appareil de préceptes et de doctrines est, dit-il, autant que 
j'en puis juger, complètement ridicule. * Cependant il les 
écoute : ils ne lui déplaisent pas trop, car ils disent parfois 
des choses qu'il n'est pas fâché d'entendre; dans le cas con- 
traire, ils le consolent d'être un ignorant. Là-dessus il se met 
à discourir avec abondance sur le système des rhéteurs'. 



1 Oc., De Or. 


.1,21.111. 


2 ibld. 


8, S». 71. 


S ibld. 


2.l.i. 


1 Ibld. 


1.18.88. 
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Ailleurs Antoine manifeste ouvertement son goût pour 
les historiens grecs. II apprécie le style d'Hérodote; il admire 
chez Thucydide le choix heureux des expressions et leur con- 
cision : ' son récit est si serré, qu'on ne sait si les choses 
sont embellies par le discours ou si ce sont les pensées qui 
font valoir les paroles. > Il cite encore Xénophon, Théo- 
pompe, Ëphore, Callîsthène; il parle d'eux tous en homme 
qui les connaît, et caractérise leur talent avec une justesse et 
une éloquence qui surprennent ses auditeurs : « Où sont 
ceux, s'écrie César, qui prétendent qu'Antoine ignore les let- 
tres grecques? » Là-dessus l'orateur s'excuse, comme il 
peut, de lire de temps en temps, dans sa retraite de Misène, 
les auteurs qu'il vient d'énumérer ; il ne le fait qu'à titre de 
délassement; il n'est pas môme sûr de les bien comprendre. 
Antoine ne voudrait pas qu'on le crût plus intelligent que 
la masse des Romains; cependant il avoue avoir retiré de 
ses lectures quelques fruits : ses discours s'en ressentent et 
prennent une teinte des écrits de ces historiens. Quant aux 
poètes, qui semblent parler une autre langue, et aux philo- 
sophes, dont les livres peuvent renfermer des choses intéres- 
santes, il déclare qu'il n'y comprend absolument rien et qu'il 
n'essaie même pas de s'élever jusqu'à eux'. Là encore An- 
toine n'est pas sincère. 

En 102, après sa préture, il est envoyé en Cilicie pour 
combattre les pirates. Retenu à Athènes par le mauvais 
temps, il y fréquente chaque jour les maîtres les plus illus- 
tres; il est le plus complaisant de leurs auditeurs'. En sa 
présence, ils discutent du but de l'éloquence et des moyens 
d'y parvenir'. 

C'est un disciple de Paneetius, Mnésarque, qui ouvre le 
débat. Pour lui, ceux qu'on appelle du beau nom d'orateur 
ne sont que des manœuvres à qui l'exercice a donné une cer- 
taine facilité d'élociUion. En réalité le sage seul, c'est-à-dire 
le sage stoïcien, est orateur, El il fait le raisonnement sui- 
vant : l'éloquence doit être considérée comme une vertu; il 
suffit de posséder une vertu pour les avoir toutes et mériter 
le nom de sage; donc, celui qui est éloquent est le sage. An- 
toine ne goûte pas cette subtilité dialectique et celte séche- 
re.sse de langage'. Le néo-académicien Charmadas prend en- 

1 Cic, De Or.. 2, 13, 55, sqq. ; 14. E8, «qq. 

2 Ibid. 1,Ï0, 98. 

3 Ibfd. l,lS,(fi:î,l,3. 

4 ibitl. ].ia,83. 
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suite la pitrole pour traiter la même question que Mnésarque, 
mnis avec plus d'ampleur. Sa thèse est la suivante : ceux qui 
s'appellent rtiéteurs ne possèdent pas leur matière avec la 
pleine clarté que donne la science; la discipline des philoso- 
phes peut seule fournir les moyens de bien dire'. Ce discours 
et celui de Mnésarque s'adressaient aux orateurs praticiens. 
Voici ce qu'ils répondent par la bouche de Ménédème, l'hôte 
d'Antoine : la politique se rattache A la rhétorique, elle n'a 
rien de commun avec la philosophie*. Pour Charmadas, au 
contraire, les secrets de ta politique doivent être demandés à 
la philosophie : ouvrez les livres des rhéteurs, il n'y est ques- 
tion que d'eiordes, d'épilogues et de semblables bagatelles; 
rien sur l'organisation des Etats, sur l'établissement des lois, 
sur la justice, la bonne foi, la répression des passions et la 
formation des caractères; rien sur les mœurs oratoires, c'est- 
à-dire, l'impression morale que l'orateur doit produire sur 
l'auditoire; rien sur les moyens de s'emparer de l'esprit des 
hommes. Ces secrets, comme ceux de la politique, échappent 
aux maîtres de déclamation; Us sont ensevelis dans les pro- 
fondeurs de la philosophie*. 

Peu s'en faut que le discours de Charmadas n'ait vaincu llserangepres- 
le patriotique dédain du Romain qui prétendait n'avoir au- *'néo-acad*mi-" 
cune culture générale et ne rien devoir qu'A la pratique: cien Ctiarmadas 
' il est presque parvenu, assure-l-il, à me persuader que, 
pour parler avec abondance et facilité, il est indispensable de 
connaître les philosophes les plus éclairés'! > 

Antoine, aussi bien que Crassus et les Romains lettrés 
de celle époque, a hi cl médité les chefs-d'œuvre de la pensée 
grecque. 11 est un admirateur fervent d'Aristote, cet homme 
« qui, avec ce même génie pénétrant qui lui a fait découvrir 
la nature de toutes choses, a vu et approfondi tous les secrets 
de l'art oratoire. > Et Antoine se met à analyser les principes 
contenus dans la Rhétorique du philosophe péripatéticien'. 
11 va plus loin, il laisse échapper sur le même sujet un mince 
traité, resté inachevé% qui fut pubUé à son insu et contre son 
gré. Sans doute il y exposait les résultats de sa propre expé- 
rience plutôt qu'une doctrine systématique; et cependant, il 

1 etc. Dt Or.. 1, 18, Si. 

3 ibid. 1. ». se. 

8 ibid. I, IS, 86. iqq. 

4 Ibid. 1, !0. 0S. 
B Ibid. t, 88, leO. 

e Qninl., H. 1,1S.;C1>:., Or., e, la 
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Antoine et 
Craasus n'osent 

leurs goûts 
de pliilheltËnes. 



y faisait une définition de l'éloquence conforme à Tidéal pla- 
tonicien et qu'aurait approuvée un Charmadas ou un 
Crassus'. 

A la fin du IP siècle, les grands de Rome, orateurs et hom- 
mes politiques, Anloine,ravocatd'affaircs,aussi bien que Cras- 
sus, le fin lettré, reconnaissent que les Grecs sont les maîtres de 
la science, habiles à résoudre les difficultés les plus obscures; 
qu'ils ont donné des conseils excellents sur l'art de bien dire 
et sur l'art de bien vivre. Un citoyen qui aspire à jouer dans 
son pays un des premiers rôles, ne peut se refusera les écouter. 
Mais il doit le faire à la dérobée, sans qu'il y paraisse, de peur 
de diminuer son crédit parmi ses concitoyens*. Qu'est-ce & 
dire, sinon que le peuple romain, dans son ensemble, était 
composé d'illettrés, jaloux des privilèges nobiliaires; la cul- 
ture complète de l'esprit constituait un de ces privilèges; 
comme elle n'était pas à la portée de la multitude, celle-ci 
devait la haïr et se méfier de ceux qui la possédaient : < Grec 
et escholier, dit Montaigne, esloient mots de reproches entre 
les Romains et de mespris". » 

Antoine et Crassus n'oublient pas qu'ils sont des magis- 
trats, que leurs paroles et leurs gestes sont sans cesse surveil- 
lés par tout un parti de citoyens dont la puissance augmente 
de jour en jour, qu'enfin ils doivent ménager les susceptibi- 
lités populaires et que c'est pour ne l'avoir pas fait que Sci- 
pion Emilien a péri si tragiquement. Ain.si s'expliquent la 
prudence extrême des philhellènes romains, quand ils parlent 
de leurs études et de leurs rapports avec leurs maîtres, et 
leur soin à dissimuler en public des sentiments qu'ils avouent, 
non sans affectation de pudeur, à leurs amis lettrés*. Nous 
allons voir que Cicéron use du même procédé, quand, dans 
les Verrines, il feint de ne rien savoir des beaux arls", ou 
que, dans le Pro Archta, il s'excuse de trouver k la lecture 
des poètes un agréable délassement". 



1 CfcDcOr.. 1, 31, M. 
3 ibld.. a. 36, ISS. 

3 UoDtalgne. £uafi. 1,24. 

4 et. Boisiier, Eludt tur le 
a Clr., Vtrr.. *, B. B. 

5 id.. Anh., 6, 13. sqq. 
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TROISIÈME PARTIE 

L'époque de Cieéron. 

CHAPITRE I. 
C. Narius et la noblesae hellénisante. 



Vers le temps o» les Romains annexent à leur empire 
l'ancien royaume de Pergame, leur ville est envahie par la 
civilisation grecque, au point qu'on peut déjà la considérer 
comme l'héritière intellectuelle et artistique des vieilles mo- 
narchies de l'Orient hellénistique. La masse de la nation, il est 
vrai, reste et restera longtemps encore hostile à l'éducation 
étrangère. Mais ses chefs, malgré leur désir de ménager les 
susceptibilités populaires, ne peuvent plus dissimuler leur goût 
pour la culture hellénique et leur estime pour des maîtres 
qui leur ouvrent, avec tant de complaisance, les vastes hori- 
zons de la science et des arts. 

Les Scipion, les Leetius, les Gracques se sont formés à 
l'école de la Grèce. Dès leur jeunesse, ils ont connu Homère, 
Xénophon, Platon, Aristote, admiré les chefs-d'œuvre de la 
sculpture et de la peinture grecques, bu à la source où 
puisaient en même temps les esprits les plus distingués 
d'Athènes, d'Antioche ou d'Alexandrie. Les hommes qu'ils 
fréquentent le plus volontiers, dans les loisirs que leur lais- 
sent la vie des camps et les affaires publiques, sont encore 
des Grecs. Ils s'intéressent à l'œuvre de ces savants; ils ai- 
ment à discuter avec eux sur les graves principes de philoso- 
phie et de morale; et l'ascendant que prennent sur les phil- 
bellènes romains ces doctes disciples de l'Académie, du Lycée 
ou du Portique est considérable : à certaines heures, leur 
enseignement et leur exemple ont influé sur la politique in- 
térieure et les rivalités de partis. 

Notons enfin que les magistrats romains, se rendant 
dans leurs provinces d'Orient, s'habituent de plus en plus à 
s'arrêter à Athènes ou à Rhodes; ils y contemplent librement 
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les curiosités artistiques et les monuments d'un passé loin- 
tain et merveilleux; ils y fréquentent les sommités de la 
science hellénique, les chefs de grandes écoles de philosophie 
ou les maîtres fameux dans l'art de bien dire. Il en est même 
de ces superbes consulaires qui finissent par préférer les 
studieux loisirs qu'offre la vie athénienne aux périls de la 
guerre et aux batailles du forum. Mais ils ne paraissent pas 
avoir été nombreux ceux qui, à cette époque, suivirent 
l'exemple de l'épicurien Albucius. 

Les deux périodes de l'histoire de Rome que nous ve- 
nons de parcourir dans cette étude sont dominées chacune 
par le nom d'un personnage considérable: Caton le Censeur et 
Scipion Emilien. Tous deux nous semblent incarner excel- 
lemment les sentiments de la majorité de leurs concitoyens 
lettrés à l'égard de l'hellénisme. Au dernier siècle de la Répu- 
blique, l'homme qui, par l'étendue et la variété de ses con- 
naissances, plane sur sa génération, dont les paroles et les 
écrits expriment le plus complètement les aspirations de la 
Rome pensante, c'est assurément l'orateur Cicéron. C'est à 
lui surtout que nous allons nous adresser pour savoir quelle 
opinion avaient ses contemjMjrains des Grecs et de leur cul- 
ture, et dans quelle mesure les avis sur ce point se par- 
tageaient. 

Cicéron avait dix-huit ans, quand éclata la rivalité de 
Marius et de Sylla : ' Au commencement de ma vie, dit-il 
dans le De oralore, je tombai au milieu du bouleversement des 
anciennes institutions',» Les partis alors aux prises ne repré- 
sentaient pas seulement deux tendances politiques, mais 
deux civilisations différentes. D'un côté, les glorieux triom- 
phateurs, vaincus par le luxe et les arts des nations soumi- 
ses', de l'autre, les ennemis des lettres et de la philosophie*. 
Ces derniers, d'origine plébéienne ou étrangère, n'étaient as- 
surément pas des barbares* — on rencontrait parmi eux des 
hommes distingués, orateurs de talent ou brillants généraux 
— mais tous ils refusaient de rendre hommage à la culture 
hellénique. Ce fut en particulier le cas de trois personnages 
dont Cicéron a esquissé le portrait dans son Bratus, L. Gel- 
lius, L. Aurélius et C. Scribonius. 



1 Cit., ne Or.. 1. 1. s. 

3 Hacr., S, 18, S. 

S Cic, Acad.pr..i,2.S; 
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L. Gellius Poplicola se signala par ses exploits dans les 
guerres de Spartacus'. Sans être un orateur d'un grand mé- 
rite, il s'exprimait avec facilité et, comme avocat, rendit à 
ses amis de grands services. D avait du savoir, il connaissait 
bien toute l'histoire de Rome'; mais il était, semble-t-il, aussi 
étranger à la philosophie que le préteur Anicius, le vainqueur 
de Geutius, était dépourvu de sens artistique*. 

Le philosophe épicurien Phèdre racontait sur le compte 
de ce Gellius une plaisante histoire, qui longtemps divertît 
les cercles cidtivés de Rome et de la Grèce. Comme, vers 
l'an 71, il passai! à Athènes, probablement à l'expiration de 
ses fonctions de gouverneur d'Achaïe. il apprit que la dis- 
corde régnait parmi les philosophes de cette ville et entre- 
prit de les réconcilier. Les ayant à cet effet convoqués, il leur 
donna gravement le conseil de prendre jour pour mettre un 
terme i) leurs controverses; il leur promit même son entre- 
mise au cas où ils voudraient faire la paix*. 

L. Auréiius Cotta, tribun du peuple en 95, avait la répu- 
tation de bien parler; mais, tandis que Catulus et les au- 
tres Romains philhellènes s'efforçaient, en se conformant à 
l'enseignement des Grecs, de développer leurs aptitudes ora- 
toires, lui. affectait un langage rude, qui sentait le terroir, 
et s'imaginait ainsi que ses discours se rapprochaient de la 
manière des anciens'^. 

C. Scribonius Curion, le père, consul en 76, était resté 
ndèle aux mœurs antiques et hostile ù toute espèce d'instruc- 
tion libérale. Il ne connaissait aucun poète, n'avait lu aucun 
orateur, n'avait acquis aucune notion de l'histoire, enfin il 
ignorait jusqu'aux éléments du droit civil et du droit public*. 
Cet orateur avait l'imagination lente; il dédaignait l'art de ta 
composition^; son action et ses gestes excitaient la risée des 
plaisants; sa mémoire était nulle*. Cependant Cicéron recon- 
naît à Curion une certaine facilité d'élocution et de l'habileté 
dans le choix de ses expressions*. 

Les trois personnages dont nous venons de parler n'ont 



1 PluL, Crau., S; Ccl. Mfn., 8. 

a Clc, Bru(.,27, l(»i4T, 171. 

S V. p. 1». 

4 Clc. L«0,. 1,20. 53 

b Id. Brut., 71, SCS; De Or.. 8. 11, ffi. 

e td.. Bral.. M, SIS, iq. 

7 Ibid. S». 216. 

B Ibld. ». 2L0, iqq. ; Or.. S7, 1». 

• id. Brat.. «1.330. 
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joué qu'un rôle passif dans la lutte contre l'éducation nou- 
velle; nulle part du reste, il n'es! écrit qu'ils aient rompu des 
lances en faveur du romanlsme ou fait simplement acte 
d'adhésion au parti réactionnaire; tout ce qu'on peut dire 
d'eux, c'est qu'ils furent des indocli. Bien différente fut l'atti- 
tude de C. Marins, à celte époque l'adversaire le plus décidé 
de l'hellénisme. 

Le rival de Sylla était un obscur chevalier d'.\rpinum, 
qui connu! assez tard les usages citadins et montra, pendant 
toute son existence, de la répugnance pour la vie mondaine, 
refuge du luxe et de l'avidité; son séjour de prédilection était 
la campagne, où s'étaient conservées à peu près intactes les 
antiques vertus'. Il se félicitait d'ignorer les lettres grecques' 
et trouvait ridicule qu'un Romain apprît la langue d'un peu- 
ple esclave* et, pareil à un transfuge, passât dans le camp des 
ennemis de la tradition nationale*. On sait qu'Archias avait 
entrepris un poème épique à la gloire du vainqueur des Cim- 
Dres. Mais Marins, quoiqu'il entendit volontiers le Syrien, 
préféra, pour immortaliser ses exploits, le rhéteur latin L, 
Plotius*^. Il lui plaisait sans doute que ce maître se conformât 
dans son enseignement aux préceptes recommandés par l'au- 
teur de la Rhétorique à Hérennius et, rejetant les finesses 
de la dialectique grecque, ne visât qu'au seul but pratique*. 

Mais, plus encore que la culture hellénique, Marius haïs- 
sait ses représentants romains. Lui, l'idole des paysans et 
des artisans, auxquels il devait son élévation au consulat', 
était offensé par la morgue patricienne. Il les invective rude- 
ment, ces nobles égoïstes et hautains, qui agissent en toutes 
choses à rebours, qui font leur instruction dans les livres et 
non dans les camps, qui, au lieu de se préparer de longue 
date aux carrières civiles et militaires, ont attendu d'être 
consuls pour commencer à lire l'histoire des aieux et les en- 
seignements des Grecs sur l'art de la guerre. Tout leur mérite 
consiste à faire des phrases él^antes et habilement tournées, 
voile qui sert à cacher leurs actions honteuses. Tyrans de 
leurs soldats, auxquels ils imposent de rudes labeurs, ils 
vivent dans la mollesse et les festins et font plus de cas d'un 

1 PluU, Mur.. 8. 

3 Sali.. Jug., G8;8e; Clc, <lrcA., s, 19. 
S Plul., liar.. a 

4 Val. Ma... 3. 2, 3. 

G de. ArcA., B, ISetSa 

5 Rhet. ad Htr., 1, 1 ; cT. Saalf.. Httltn. ia L.. p. 3». 
7 Sali., Jue.,7B. 
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cuisinier ou d'un histrion que d'un garçon de charrue. Ces 
hommes infâmes, après s'être souillés de toutes les turpi- 
tudes, cherchent à ravir aux gens de bien les récompenses 
de la vertu'. 

Nous allons maintenant pénétrer dans l'existence de 
quelques-uns de ces nobles philheUènes dont le dédain pour 
ce qui touchait à l'éducation et aux usages anciens échauf- 
fait la bile des hommes nouveaax. La plupart de ces nobles 
sont des ennemis politiques de C. Marius; plusieurs d'entre 
eux ont été bannis ou ont péri victimes de la haine démago 
gique des Satuminus et des Cinna. 

Citons d'abord les deux Q. Ciecilius Métellus, père et 
fils. Le premier, homme intègre et sévère, fit la guerre à 
Jugurtha avec un grand succès; mais, en 107, il fut supplanté 
par l'intrigant Marius dans la conduite des opérations mili- 
taires'. Le Numidîque était un orateur de talent*, qui possé- 
dait une culture scientifique étendue. Dans sa jeunesse, il 
avait assisté à Athènes aux leçons de l'académicien Car- 
néadeV S'étant exilé volontairement en Asie, pour échap- 
per aux poursuites de son ancien lieutenant, il séjourna 
à Rhodes et y entra en rapports avec les maîtres de 
l'éloquence et de la philosophie''. Comme son fils, il avait fait 
à Rome, peut-être chez les LucuUus, la connaissance du 
poète Archias et s'était intéressé à lui*. 

Métellus Plus, consul avec Sylla en l'année 80, acquit 
dans sa campagne contre Sertorius la réputation d'un gran<l 
capitaine'. 11 aimait le faste et la gloire; il écoutait volontiers 
les compliments flatteurs de poètes de deuxième ou de troi- 
sième rang, dont le style boursoufflé et étrange ne lui répu- 
gnait poinl^. Il accueillit avec un plaisir visible les hommages 
quasi divins qu'une foule de partisans empressés lui rendi- 
rent à son retour de la guerre d'Espagne, manifestations bien 
contraires aux habitudes romaines et qui offensèrent les gens 
de vieiUe roche*. 

Plusieurs des personnages du dialogue De oralore furent 

1 Sa)l„ Jag.. »; cf. M. 

a ibid., 43 1 aï;86j 73; 93. 

3 Oc, Brut., se. 1S&. 

4 Id., De Or., 3, 18, SB. 

5 Llve, Epil., t». 

a <3c.,Arch.,B. 6; cf. 4.7. 

7 PlDl., SulL, 3S; Eutr.. 6, I. 

S Cle., Arch.. !& 26. 

9 Sali., Frag., tX3U. 
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Q. Lutatius 

Catulus, 

un fin lettré, 

a fréquenté 

Scipion Emilie n 



mêlés aux sombres événements qui, dans les premières an- 
nées du siècle, bouleversèrent la société romaine : l'orateur 
Marc Antoine', Q. Lutatius Catulus*, qui, en 102, exerça le 
consulat en même temps que Marins, et son frère utérin 
C. Julius Gœsar Strabon', succombèrent en 87, lors des pros- 
criptions et des massacres ordonnés par la démagogie 
triomphante. 

Nous avons déjà parlé d'Antoine. Csesar Strabon était 
un poète tragique, qui ne manquait pas de talent, el un ora- 
teur élégant et enjoué*. Tout en évitant la trivialité, il savait 
prêler du charme aux sujets sérieux et rendre les affaires du 
barreau presque aussi amusantes que les jeux du théâtre". 

Catulus était un érudit et un lettré délicat, un philheltène 
accompli, Cicéron l'appelle < un autre Lselius*. > Dans son 
jeune âge, il avait frayé avec Scipion Emilien et les hommes 
de son cercle'. 11 fit peut-être ses premières armes en Espagne 
dans l'entourage brillant du vainqueur de Nunlance^ La fré- 
quentation des disciples de Polybe et de Panœtius exerça 
sans doute sur Catulus une action décisive. Au contact de ces 
sages, sinon auparavant, il se prit pour tes Grecs et leur civi- 
lisation d'un goût très vif, qu'il ne chercha point, comme tant 
d'autres Romains, à dissimuler : dans un passage du De 
oralore. il raille finement les scrupules de l'orateur Antoine, 
qui, de crainte de perdre l'estime de ses concitoyens, affectait 
de déclarer la guerre » la philosophie". Lui-même s'intéressait 
beaucoup à cette science; il s'était rattaché à la discipline de 
la Nouvelle Académie'". Il parlait et écrivait le grec à la per- 
fection et s'exprimait dans sa propre langue avec la même 
pureté" : " Quoi de plus agréable, dit Crassus dans le De 
oralore, de plus flatteur pour l'oreille que le discours de notre 
cher Catulus? Sa diction est si pure, que seul il semble parler 
latin; il sait A la douceur el à l'enjouement joindre la gravité 
et la noblesse. Qu'en dirai-je encore? Chaque fois que je l'en- 
tends, je suis d'avis que l'on ne pourrait rien ajouter, rien 
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changer, rien retrancher à ses paroles, sans y gâter quelque 
chose'. » Cette douceur et cette correction du style*, ce goût 
si sûr chez cet orateur auquel répugnaient les moyens vio- 
lents en usage chez les avocats de l'époque*, ces connaissan- 
ces littéraires si étendues, ce caractère si facile*, toutes ces 
qualités étaient le fruit d'une éducation soignée, bien étran- 
gère aux méthodes empiriques et surannées qui avaient été 
en hoimeur dans les générations précédentes et que prisaient 
encore quelques champions de la tradition estonienne'. Ces 
mérites n'apparaissaient pas seulement dans les discours de 
Catulus; on les remarquait aussi dans des mémoires qu'il 
écrivit sur son consulat et sur ses actions, livre tout empreint 
de cette délicatesse qui caractérise le genre de Xénophon*. 

Ce philhellène, qui avait une grande admiration pour 
Scipion et ses amis, qui, dans ses moments de loisir, 
se livrai! volontiers et sans fausse honte aux doctes 
entreliens, attachait aux études libérales autant de prix qu'à 
l'existence' et goûtait les chefs-d'œuvre de l'art grec de la 
lielle époque*, fut un partisan résolu de l'union de la culture 
hellénique et latine réalisée quelques années plus tard par 
l'orateur Cicéron, 

Cependant Catulu^i faisait des réserves sur les exemples 
que lui offrait l'enseignement des Grecs : comme son modèle 
l'orateur Crassus, il en rejetait délibérément les éléments inu- 
tilisables pour un magistrat romain. Ainsi, parlant des maî- 
tres de l'éloquence grecque, il distingue soigneusement enire 
les docteurs bavards qui n'ont jamais vu ni la tribune, ni 
aucune plaidoirie et étourdissent leurs élèves de préceptes 
rebattus, et ceux qui, dans leurs républiques, ont été des 
hommes illustres, des citoyens cultivés et utiles' : c'est chez 
ces derniers que les philhellènes romains de la tendance re- 
présentée par Crassus, Antoine. Cxsar Straiion et Catulus 
allaient puiser des leçons. 

Catulus avait ime profonde vénération pour les lettrés de 



1 ac. De Or^ 3, S. S8. 
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Il est le chef 
cénacle de poè- 



Antipater de 



la génération précédente; il admirait leur sérieux, l'élégance et 
l'urbanité de leurs mœurs, et remarquait qu'ils avaient tou- 
jours eu après d'eux publiquement les plus savants des Grecs 
de leur temps'. Lui-même se conforma à cet exemple : il 
était le noyau d'un cercle artistique et littéraire, dont les 
Grecs constituaient le principal dément. Son beau palais du 
Palatium servait de rendez-vous à ces disciples des Muses*. 
Là fréquentaient peut-être le poète épique A. Furius d'An- 
tium*, le fameux acteur comique Q. Roscius, le critique litté- 
raire Forcius Licinus, qui fut l'esclave et le secrétaire de 
C. Gracclius*. et le poète épigrammalique Valérius Aedituus. 
Ces deux derniers avaient composé des vers erotiques, inspi- 
rés des Alexandrins; ils avaient notamment repris un sujet 
traité par Callimaque' : \a flamme amoureuse, qui ronge le 
cœur de l'amant et se communique k tout ce qui tombe sous 
ses regards brûlants*. 

Dans la maison de Catulus vivait l'esclave lettré Daph- 
nis, qui, après avcrir été instruit par le poète tragique Accius, 
avait appartenu au prince du sénat M. Scaurus; celui-ci 
l'avait cédé à notre Catulus pour le prix de 800.000 sesterces'. 
Ce Daphnis était l'auteur d'un ouvrage intitulé Communes 
hisloriœ, que quelques-uns attribuent à son maître": c'était 
peut-être un recueil de légendes grecques et italiques, sorte 
de compilation d'une érudition lat>orieuse, telle que les ai- 
maient les érudits de la période hellénistique. 

Parmi les familiers de Catulus, citons encore un autre 
affranchi, d'origine grecque probablement, Ltevius Mélissus; 
il passe pour avoir été le premier des Alexandrins romains. 
Il se plaisait à parodier et à défigurer, dans un style préten- 
tieux et en leur donnant un tour licencieux, certaines légen- 
des du répertoire classique". 

Catulus avait fait la connaissance, soit en Grèce, soit à 
Rome même, d'un poète épigrammalique, doué d'un remar- 
quable talent d'improvisation : ii s'appelait Antipater de 
Sidon'". Ce personnage aimait les voyages; il promenait sa 

1 Cic, Ile Or.. 2, 87, IW. 

2 Pline, ». S., 17, 1, a. 

3 Clc. Brul.. 35, I3Ï; cf. Macr.. 6, I. SI, sqq. 
i Oc, I)e Or.. 3, RO. Hb. 

G Anib. Pat., 9. IQ; cf. Butiner, p 91, aqit. 

6 r.dl., IS, 9, 10. 

7 Pline, H. N., 7. 40. 128 i Suél.. Gronim., 9. 

8 Teulîcl, p. 2^3. 

9 De la Ville He Mirmont, Eludf tiir Tanc. poéâ. lalint, p. 330, iqq. 
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Muse d'une contrée à l'autre, tout en menant joyeuse vie et 
en fêtant Bacchus dans de foUes libations'. Aidé d'une mé- 
moire étonnante, il composait sans effort des vers de tout 
rythme et de toute mesure; mais l'originalité et l'invention 
lui faisaient totalement défaut : il travaillait sur des souvenirs 
littéraires, reprenant, sans beaucoup les modifier, des thèmes 
connus, déjà développés par ses devanciers'. 

Son disciple, Archias d'Antioche, un versificateur ingé- 
nieux, vécut dans l'intimité de Catulus'; il vint s'établir à 
Rome précisément sous le consulat de son hôte et ami. 
M, Bûttner se demande si ce ne fut pas à l'intention du con- 
sul philhellène, qu'Archias médita d'écrire sa Guerre des 
Cimbres*. Selon le même critique, le poète d'Antioche com- 
posa, sur l'ordre de Catulus", son épigramme" en l'honneur de 
l'acteur Roscius; il l'y montrait tout jeune enfant, endormi el 
enlacé dans les replis d'un serpent; il rapportait cet épisode 
surnaturel comme le présage d'une grandeur future. Ces vers 
étaient peut-être destinés à figurer sur un vase d'argent, où 
un joaillier célèbre, originaire de la Grande-Grèce, du nom 
de Pasitéles', avait ciselé la même scène. 

Catulus honorait les gens de lettres, tant grecs que ro- 
mains; lui-même sacrifiait aux Muses et s'essaya dans le 
genre que cultivaient ses familiers, Antipater, Archias, Por- 
cins Licinus et Valérius Acdituus. Nous avons de lui deux 
épigrammes erotiques; dans l'une, il exprime son admiration 
pour les charmes physiques de Roscius, qui pourtant, au dire 
de Cicéron, avait les yeux de travers'; ailleurs, imitant avec 
goût et une certaine liberté Callimaque', il gémit sur la pas- 
sion que lui inspire un nommé Philotimus el demande con- 
seil à Vénus". 

Dès le commencement du dernier siècle de la Républi- 
que, nous rencontrons à Rome, dans la classe dirigeante, des 
hommes qui, sans dédaigner les chefs-d'œuvre de la littéra- 
ture grecque classique^ s'intéressent aux produits moins bril- 
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lants de la période hellénistique. Catulus, aussi bien que 
Sylla, avant Horlensius, Memmius et Cicéron", apprécie les 
versificateurs beaux-esprits, imitateurs de Léonidas de Ta- 
rente ou de Méléagre de Gadara; il écoute volontiers ces im- 
provisateurs intarissables, dépourvus d'idées personnelles, 
dont le mérite consistait à savoir tourner élégamment quel- 
ques distiques sur une offrande votive, une œuvre d'art, une 
passion véritable ou fictive. Lui-même, cédant à l'exemple 
que lui donne son entourage, se met à manier l'épigramme 
erotique avec une certaine adresse et sans s'attacher trop 
étroitement à son modèle. 



Sylla, nature im- 
pressionnable et 



II. 

L. Cornélius Sylla Félix est, à cette époque, le représen- 
tant attitré de l'aristocratie romaine frottée d'hellénisme. Ins- 
truit dans les deux littératures à l'égal des plus savants, il 
offrait un mélange singulier de qualités et de vices qui d'or- 
dinaire semblent s'exclure. Passionné pour les plaisirs et en- 
core plus pour la gloire, il ne sacrifiait cependant point ses 
devoirs ù la satisfaction de ses instincts sensuels. Favorisé 
par la nature autant que par le talent, il était éloquent, adroit, 
facile en amitié; il savait feindre avec une incroyable profon- 
deur de génie; il prodiguait toutes choses, mais surtout l'ar- 
gent. Caraclère impressionnable et versatile, il était tour à 
tour indulgent et cruel, et flottait, comme du reste plusieurs 
de ses contemporains, entre la foi et l'incrédulité'. Cet 
homme, qui aimait à se faire passer pour le favori des 
dieux*, raillait la divinité de Delphes et mettait son sanc- 
tuaire au pillage; en même temps, il portait sur lui une petite 
image d'Apollon, qu'il embrassait les jours de bataille, sous 
les yeux de l'armée, en priant pour la victoire*. Cette même 
versatilité, nous la retrouvons chez Sylla dans ses rapports 
avec les Hellènes: il fut tout à tour leur bourreau et leur ami. 

En 87, chargé de faire la guerre à Mithridate, il vient 
mettre le siège devant Athènes. Il semble que ce général, qui 
avait été instruit suivant le système des Grecs, devait traiter 
avec ménagement ces vieux alliés, « dont les corps, disait-on, 
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dbyGoogIc 



étaient dans la ville et les coeurs au milieu des Romains*.» 
Mais le vaniteux Sylla se montre inflexible : il avait le plus 
vif désir d'humilier une cité qui n'avait conservé de son anti- 
que gloire qu'une vaine ombre; il était irrilé de l'insolence du 
rhéteur Arislion, le commandant de la place, qui chaque jour 
lançait du haut des murailles des injures violentes contre lui- 
même ou contre sa femme Métella, et des fanfaronnades 
d'une populace, vil ramas de toutes les nations, qui s'était 
prise d'un enthousiasme slupide pour le lieutenant de 
Mitbridale*. Aussi Sylla mit-il tout en œuvre pour parvenir à 
ses fins. Comme les matériaux nécessaires à la construction 
de machines de guerre lui faisaient défaut, il ordonna de 
couper les arbres qui ornaient le Lycée et l'Académie. Enfin, 
pour satisfaire l'avidité de ses soldats, il n'épargna pas mênic 
les trésors des temples les plus sacrés : tour à tour Epidaure, 
Olympie, Delphes se dépouillèrent pour lui de leurs plus 
riches offrandes. Alors les Grecs se ressouvinrent de T. Fla- 
minimus, de M'.Acilitis et de Paul Emile, qui, non contents 
de respecter leurs sanctuaires, les avaient comblés de leurs 
dons et avaient montré pour ces lieux saints la plus grande 
vénération'. 

Quand Aristîon se vit réduit à la dernière extrémité, il 
chargea deux ou trois de ses compagnons de débauches de 
porter à son adversaire des propositions de paix. Ceux-ci, 
au lieu de parler pour le salut de la ville, ne firent que vanter 
les exploits des Athéniens dans les guerres médiques : > Bien- 
heureux, leur répondit Sylla, allez-vous en avec vos discours; 
tes Romains ne m'ont pas envoyé à Athènes pour prendre des 
leçons d'éloquence, mais pour châtier des rebelles*. » 

Après sa victoire, Sylla exerça de terribles représailles. 
Incalculable fut le nombre de ceux qui furent massacrés; le 
sang des malheureux coula à flots et ruissela jusque dans les 
faubourgs. Enfin, cédant aux prières de plusieurs Athéniens, 
qui s'étaient réfugiés dans son camp, et rassasié de ven- 
geance, il prononça l'éloge des ancêtres de la nation vaincue, 
dit qu'il pardonnait au plus grand nombre en faveur du plus 
petit et qu'il accordait aux morts la grâce des vivants^ 

1 Vell. Palcrt,2,ÎS. 5; cf. I>«u».. l,a).a 

S Plut., SbIJu. ISi cf. Tac. ^nn.,3. K: H«rUb.,I, p. 3ZI, iqq. 

3 PluL. Siflla, 13; App., JflrAr., 80. 

4 PluL, Sgtla. IS; cf. Lucien. Le niaFtrt de rh/fortqi» (A son disciple). IS: 

• A\'anl tout, meti dans les discours du Uarathon, du Cynéglre, tans 
lesquels rien ni saurait aller. • 
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Sylla et le» En 84, après avoir conclu ]a paix avec Mithridate, Sylla 

Grec* d'Asie. ., . ^ , . . „, T . ,, ... . 

prit des mesures sévères a 1 égard des Grecs asiatiques qui, 

quatre ans auparavant, avaient accueilli le roi du Pont comme 
le champion de rhellénisme'. 11 annula tous le^ avantages 
que leur avait valus leur soumission à leur prétendu libéra- 
teur; il fit mettre à mort les chefs de la rébellion et exigea 
des cités d'énormes contributions : en une fois, elles durent 
payer les cinq années de tributs arriérés, plus une amende 
collective de 20.000 talents. Pour s'acquitter, elles furent obli- 
gées de s'endetter et de mettre en gage leurs principales sour- 
ces de revenus'. 
En &3v il est ré- Ayant réglé les affaires d'Asie, Sylla retourna à Alhè- 

concilié avec les i ,, , ., . „ ..., . ... . ,., 

Athéniens. "^^^ <jès lors il renonça a lattitude dédaigneuse quil 

avait prise en face des Hellènes. Déjà en 86, pour 
célébrer la victoire qu'il venait de remporter à Chéro- 
née sur Archélaus, il avait donné des jeux dans la 
ville de Thèbes, près de la fontaine d'Oedipe. Tl s'y était 
fait appeler Epaphroditos, c'est-à-dire, favori d'Aphrodite, 
titre dont il aimait à se parer chaque fois qu'il écrivait aux 
Grecs ou qu'il traitait d'affaires avec eux'. 

En 83, il entre en relations suivies à Athènes avec Atti- 
cus, le )>anquier philhellène. Il est surpris d'entendre le jeune 
Romain parler avec autant de facilité et d'agrément dans les 
deux langues; il esl charmé de ses belles manières et de 
rétendue de ses connaissances; enfin il voudniit ne plus se 
séparer de lui; mais Atticiis refuse de le suivre : les distrac- 
tions intellectuelles que lui offre sa seconde patrie, ne sont- 
elles pas infiniment préférables aux ennuis de la politique 
romaine'? 

Mais voici que le spoliateur des sanctuaires de Delphes 
et d'Olympie se fait initier aux mystères d'Eleusis et que les 
Athéniens instituent des fêles en son honneur et sous son 
nom". C'est ainsi que les Siciliens avaient autrefois témoigné 
leur respect au ctmquérant de Syracuse. Décidément Sylla 
est réconcilié avec ses anciens adversaires et gagné à la cul- 
ture hellénique. 
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Il s'appréle enfin à retourner à Rome. I) emporte avec 
lui un riche butin : des statues, des tableaux, des colonnes, 
destinés à orner le temple de Jupiter Capitolin', la bibliothè- 
que d'un lieutenant d'Aristion, Apellicon de Téos, qui était 
un philosophe péripatélicien doublé d'un amateur passionné 
de livres et de manuscrits précieux*. Dès lors, les Romains 
purent lier connaissance, sans sortir de leur ville, avec les 
maîtres du Lycée. 

Mais le vainqueur ne se contente pas de ces trophées 
muets: il se fait suivre à Rome par des témoins vivants de 
ses exploits. C'est d'abord la tourbe des affranchis qui vont 
grossir les rangs du parti hostile à la démocratie et prendre 
leur part des biens des malheureux proscrits*. Alors s'enri- 
chirent d'une manière scandaleuse les amis et les familiers 
du dictateur. 

Cicéron, dans son plaidoyer pour Roscius d'Amérii; 
nous a conservé le nom d'un de ces nababs, dont le luxe in- 
solent irritait au plus haut point les honnêtes citoyens. L'af- 
franchi Cornélius Chrysogonus devint, grâce à la protection 
de Sylla, uq des plus puissants personnages de Rome. Ce 
Grec d'Asie possédait, vers l'année 80, une magnifique de- 
meure sur le Palatin et plusieurs domaines à la campagne; 
ses palais, remplis du produit de ses brigandages, consti- 
tuaient de vrais musées d'art et offraient les genres de jouis- 
sances les plus variés. Dans ces repaires de toutes les débau- 
ches, s'agitait une nombreuse domesticité : cuisiniers, bou- 
langers, porteurs de litière, artistes musiciens, qui faisaient 
retentir le voisinage du son de leur voix et de leurs instru- 
ments. Quand Chrysogonus n'était pas chez lui au milieu des 
ministres de ses turpitudes, il se pavanait au forum, parfumé 
et peigné avec arl. Fier des hommages que lui rendaient les 
Quirites qui se pressaient sur son passage, il se rengorgeait, 
persuadé d'être seul digne du nom d'homme, seul heureux, 
seul influent, et accablait les autres de son mépris*. 

Mais il fallait aussi à l'homme qui, pendant deux ans, 
imposa à Rome son joug despotique, une armée d'artistes, 
pour rehausser l'éclat de son triomphe et des fêtes somp- 
tueuses qu'il donnait au peuple; il en amena de sa province 
un si grand nombre, que, bientôt après, il n'y eut pas r\v 

1 Pline, H, N.. 38, ^ 45; l-ucicn. Zeuxln, S. 

Z PluL, SttUa, as : Strab., XIII, Aoa A ; Pauly (Wlisowa). 1. p. 2993. 

S App.. Btll.cio.,\. 9,79. 

t Cic. Rote. Amer., 46. 3q<[.;Urum.. Rôm.dœh., U, p. 481. 
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jeux à Olympie, faute de concurrents'. Sylla aimait les repré- 
sentations scéniques et composait lui-même des pièces satiri- 
ques, qu'il jouait avec ses amis*; aussi, s'entoura- l-îl d'une 
foule de comédiens, de chanteurs et de bouffons' Cet âégant 
libertin, qui écrivit un jour une épigramme grecque en l'hon- 
neur d'Aphrodite*, et qui n'avait pas moins d'égards pour 
Bacchus, se plaisait dans la société des danseuses et des 
joueuses de cithare. 11 était plein de complaisances pour les 
pourvoyeurs et les pourvoyeuses de ses plaisirs et savait par- 
fois leur inspirer un réel attachement : une de ses maîtresses, 
une femme grecque du nom de Nicopolîs, s'épril de lui, au 
point qu'elle l'institua son héritier". 

Enfin Sylla accueillait aussi volontiers que Métellus Pins 
les éloges que lui adressaient les poètes de tout rang; il no 
faisait pas même d'exception pour ceux qui étaient dé- 
pourvus de talent et qui venaient crier misère devant son 
tribunal: tous ils les admettait, avec ses courtisans et ses 
Imuffons. à partager les biens des proscrits'. 

Parmi les étrangers de toute nationalité. Grecs, Gaulois, 
Espagnols, qui, vers l'époque de la dictature de Sylla, en- 
vahirent la ville de Rome et bénéficièrent de la protection 
du souverain, les savants, écrivains ou professeurs de belles- 
lettres, occupent une large place. Citons quelques noms. 

Sylla avait commencé à écrire des mémoires, où le favori 
des dieiix s'appliquait à faire le procès de Marins et de tous 
ceux qui avaient cherché à lui fermer le chemin des hon- 
neurs; ce fut un certain affranchi lettré, appelé Epicadus, 
qui termina cette oeuvre^. 

Alexandre Polyhistor de Myndos, en Carie, qui avait 
étudié à Pergame, vint en Italie comme prisonnier de guerre 
et fut esclave pédagogue chez Cornélius Lentulus. Ce compi- 
lateur érudit, qui manquait totalement de vues originales, 
avait composé des monographies d'histoire et de géogra- 
phie sur divers peuples de l'Orient". Dans un Ilepi'Ftofjojç 
qu'utilisa Tite-Live, il citait un vers d'Homère", où il est dit 



1 App., Belt. cio., 1. U. 99. 

s Alhen., VI, Sei'; Macr., 3, 14, 10. 

a Plul.. Salla, 36. 

4 Anth Pal., append., 1. 153; cf. App.. B 

6 Plul.. Sylla, S el 3a. 

« Oc. BalK as. ao; Arth.. 10, 25. 

7 Suét.. Gramiii.. 12; cf. TïUfTel, p. 919. 

8 Crolscl, V. p. 806. 

» Hom., /)., au, au. 
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qu'Enée et ses enfants devaient régner un jour sur les 
Troyens; il prétendait voir dans ce passage une prophétie 
annonçant la domination mondiale de Rome'. L'imagination 
des Grecs était d'une fertilité incroyable, quand il s'agissait 
de couvrir leurs maîtres de fleurs. 

Vers la même époque, un autre géographe, Artémidore 
d'Ephèse, fit une courte apparition sur les bords du Tibre, 
(^lui-ci ne se présentait pas pour chanter les exploits du 
peu pie- roi, il venait plaider contre des puhlicains qui 
s'étaient appropriés de vive force une partie des revenus du 
temple d'Artémis. Il réussit dans sa mission; ses concitoyens 
reconnaissants lui élevèrent une statue*. 

En 83, peut-être à la suite de Sylla, arrivèrent à Rome 
trois savants originaires d'Antioche, le grammairien Stabé- 
rius Eros, qui fut le maître de Brutus et de Cassius*. l'astro- 
logue Manilius et le miniographe Publilius Syrus*. Ce dernier, 
par son esprit et par son talent remarquable d'improvisa- 
teur, sut conquérir l'estime de César. 

Enfin nommons encore deux grammairiens, qui, vers 
ce lemps-là, élurent domicile à Rome, le Grec Saevius Nicanor 
et le Syrien M. Pompiltus Andronicus. L'un donna avec suc- 
cès un cours public de littérature latine; mais il perdit bien- 
tôt — on ignore pour quelle cause — la considération de son 
entourage; obligé de quitter la ville, îi se retira en .Sardaigne*. 
L'autre, après avoir professé pendant quelque temps, dut 
céder le pas à des collègues plus qualifiés; il alla se fixer à 
Cumes, où il finit ses jours dans l'oubli et la pauvreté'. 



m. 

Le proquesleur de Sylla en Asie, L. Licinius Lucullus, 
avait combattu au premier rang de la noblesse contre la révo- 
lution démagogique. Malgré son attachement très vif à la 
vieille tradition romaine, il fui im philhcllène passionné'. 
Il avait reçu une éducation littéraire soignée et écrivait éga- 
lement bien le latin et le grec'. C'est dans cette langue qu'il 

1 HlUicher.Jahrb.. p. 3«»el)a Dolce. 

a SIrab., XIV, p. 643 B. 

S Suél.. Gnuiini., 13; Pline, H.N.. %. W, 188; Hlllicher, Jahrb., p. 386. 

4 Uacr., S, 7, S, iqq. ; cf. Teuffcl, p. 406. 

5 Suél.. finunm.. S; Hllischcr. p. 864. 

6 Suét, Gramm., i; et. TcutTel. p. 253. 
T Ferrero. I. p. 190 et 238. 

S PlUL, Lueall., 1. 
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uomposa, étant encore jeune, une liistoire de la guerre des 
Marses; il y avait intentionnellement mis des expressions 
barbares et incorrectes, craignant sans doute que ses conci- 
toyens ne lui fissent un grief de posséder trop parfaitement le 
grec'. Toujours nous constatons la présence à Rome de ce 
vieux préjugé, qui poussait les philhellênes à dissimuler leurs 
connaissances aux yeux d'un public hostile à l'éducation 
nouvelle et jaloux des privilèges nobiliaires. 

Comme Catulus el Sylla, comme les hommes du cercle 
de Scipion Emilien, LucuUus se plaît dans la société des 
Grecs cultivés; non seulement il aime à s'entretenir avec eux 
dans les loisirs de sa retraite romaine, mais il les admet dans 
sa cohorte, au cours de ses campagnes de Grèce et d'Orient. 
Quand il prend part avec Sylla au siège d'Athènes et qu'il 
visite, pour réunir une flotte, les ports de la Méditerranée 
orientale, il a auprès de lui des savants de marque, des dis- 
ciples de l'académicien Philon. 11 s'attache surtout Antiochus 
d'Ascalon*, le philosophe le plus cultivé et le plus pénétrant 
de l'époque*. Cet homme, qu'on surnommait le Cygne', joi- 
gnait à des connaissances étendues une grande douceur de 
caractère et un don de persuasion qui impressionnait vive- 
ment l'orateur Cicéron'. Lucullus embrassa résolument la 
doctrine de ce sage. 

Comme il séjournait k Alexandrie, Antiochus, qui 
était de sa suite, rencontra un disciple de Clilomaque el 
de Philon, nommé Heraclite de Tyr; il se mit à discuter lon- 
guement avec lui en présence d'autres philosophes et du 
proquesteur de Sylla. Il s'agissait de deux livres que Philon 
avait récemment publiés et dont le contenu irritait fort l'ami 
de Lucullus. A cette occasion, Antiochus avait traité son an- 
cien maître très vivement et écrit contre lui un libelle, qu'il 
avait intitulé Soaus, en souvenir d'un philosophe stoïcien de 
ce nom". 

Quel fut le sujet de cette dispute d'Alexandrie, h laquelle 
le général romain parut porter un si grand intérêt? Antio- 
chus avait commencé par étudier sous le néo-académicien 

1 de. Ad AU., l, M, 10. 

3 id. Acad.pr..2. 4.11. 
B ibid. S, se. lia 

4 Sleph. Byianl.. In 'ÂaaAùv. 

6 Oc, Aead.pr.,X%*-, 1S,S»; Ad Att.. 1B.ie,5; Hat. deor.A.l.W; /.(p., 1,21. 

54i Plul., Lut. .42; Cit.,*. 
B Clc, Acad. pr., 9, 4, 12 ; CChappuis. De Anllochl Attalon. uila el docMna, 
p. 1, »qq. 
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Phîlon el défendu avec ardeur les principes du successeur 
de Caméade'; mais plus tard, • il quitta la maison neuve, > 
où, dans sa jeunesse, il avait élu domicile, ( pour rentrer 
dans une vieille', > c'est-à-dire qu'il passa dans l'ancienne 
Académie, ou plutôt admit une sorte d'éclectisme qui le rap- 
prochait singulièrement du stoïcisme*. Il ne fil, selon Cicé- 
ron, que répéter ce que disaient les maîtres du Portique. 
Certains de ses détracteurs affirmaient que, s'il s'appliqua à 
faire renaître la discipline de Platon, tout en s'écartant un 
I>eu de la doctrine du maitre, c'était en vue de la gloire et 
dans l'espoir que ses disciples seraient appelés antiochiens*. 

Antiochus paraît avoir été en opposition avec le philoso- 
phe de Larisse sur le problème de la connaissance. Y a-t-il 
un critère de la vérité? peut-on discerner le vrai du faux et 
donner son assentiment à quelque chose? Non, avait déclaré 
Arcésilas, le fondateur de la Nouvelle Académie, tandis que 
ses successeurs, Carnéade et surtout Philon, admettaient une 
sorte de vraisemblance et se détournaient du pyrrhonisme. 
Philon avait fini même par accorder que certaines choses 
peuvent être perçues et comprises par nature; ainsi il se rap- 
prochait de Socrate, de Platon et de Zenon. Mais cet ennemi 
du dogmatisme rigoureux des stoïciens, combattait leur pré- 
tendue représentation compréhensible, c'est-à-dire, < une 
impression, une représentation conforme à l'objet dont elle 
vient et qui ne saurait ressembler A l'objet dont elle ne 
vient point*. » 

Antiochus, • qui ne faisait jamais un pas sans Chry- 
sippe*, * avait délibérément rompu avec le système fondé 
par Arcésilas, ce philosophe qui • s'appliquait à couvrir de 
ténèbres les choses les plus claires'. > U reprochait à Philon 
de mentir à sa conscience, d'interpréter intentionnellement 
mal la doctrine de Platon, tandis que lui-même se prononçait 
pour le critère des stoïciens, affirmait contre les probabîlistes 
que le sage a le droit de se fier au témoignage de ses sens, 
quand ils sont sains, et prétendait concilier, plus complète- 
ment que ne l'avait fait son ancien maître, le Portique el 



] a<:..Acad.pr..2,31.m. 
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a id. Atad.pr.,a,ai.ei!iSa.B». 

t Ibld. i. SB, 70. 

f Id. .Iciuf.pr.,3.6, 18; Chappuls, p.33.iqq.; Hliutln,T 

t ac„Aead.pr.,2,iS,U3. 

T fbid. 3, e. le. 



dbyGoogIc 



~ 200 



Ar<^ias, affran- 
chi des Lucullus. 



Il chante lesvi 
toires de son 
protecteur. 



l'Académie. C'est cet éclectisme qu'approuvait Lucullus et 
qui devait faire le fonds de la philosoptiîe de Cicéron'. 

Parmi les Grecs, amis et compagnons de Lucullus, figu- 
rait encore Archias, le protégé de Catulus et de Métellus. 
11 suivit le général romain dans la première et la troisième 
campagne contre Milhridate. Ce poète épique et épigramina- 
tique, chassé d'Antioche, sa patrie, par la guerre civile, avait 
parcouru, avant d'arriver à Rome, les centres cultivés de 
l'Asie, de la Grèce et de l'Italie méridionale. Dans ses péré- 
grinations, il vendait ses talents d'improvisateur, chantait les 
exploits des personnages qui lui accordaient l'hospitalité et 
qui, en retour, le comblaient de présents et de titres honori- 
fiques*. En 102, il débarqua sur les bords du Tibre et fut 
aussitôt accueilli avec bienveillance dans la famille des 
Lucullus : leur maison devint la sienne, elle resta l'asile pré- 
féré de sa vieillesse. Ce fut grâce au crédit d'un Lucullus, 
probablement le père de l'adversaire de Mithridate, qu'Ar- 
chias fut reçu citoyen d'Héraclée'. Quand, un peu plus lard, 
profitant des avantages qu'offrait aux étrangers la loi 
Plaulia-Papirîa, récemment promulguée, il acquît le droit 
de cité romaine, il prit le gentile des Lucullus : il s'appela dès 
lors A. Licinius Archias', Enfin, en 87 et en 74, il est avec 
Lucius, le fils, en Orient. Lorsque ce dernier résigna son 
commandement à Pompée, il fit accorder au poète syrien, 
comme aux autres personnages de sa suite, des gratifications 
sur le trésor public*^. 

Comment Archias manifesta -t- il sa reconnaissance pour 
les services signalés que lui rendit le général romain? Il sui- 
vit l'exemple des poètes de cours, contemporains d'Alexan- 
dre et des diadoques, Choerilus le Jeune, Antigonos de 
Carystos, Théucrite, Simonide de Magnésie et de tant d'au- 
tres qui s'étaient mis à chanter, de préférence aux héros dis- 
parus, les princes vivants'; il fit ce qu'avait fait à Rome 
même, un siècle auparavant, l'obligé des Scïpions et de Ful- 
vius Nobilior : il célébra dans ses vers les mérites de son 
puissant protecteur. M raconta dans un poème épique • cette 
guerre de Mithridate si longue, si difficile, si remplie de 
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vicif situdes de tous genres; et, en illustrant la valeur et les 
exploits de Lucullus, il illustra aussi le nom du peuple 
romain'. » Dans son œuvre, le poète s'était borné aux événe- 
ments accomplis de l'année 73 jusqu'en 69, date de la 
bataille de Tigranocerta, s'en tenant aux seules opérations 
conduites par son ami; puis, passant soigneusement sous 
silence les revers, il s'était étendu avec complaisance sur les 
triomphes*. Ainsi, déclare Cicéron, Archias était resté fidèle 
ii l'habitude des poètes qui relatent les faits de l'histoire 
romaine'. Après cela, ne nous étonnons pas que Lucullus ait 
tenu h récompenser dignement le zèle de son historiographe 
et n'ait cessé de lui ouvrir toutes grandes les portes de sa 
maison. 

Dès le commencement, la bienveillance de Lucullus fut 
acquise aux Grecs, non seulement à ceux de sa suite, qui se 
montraient habiles à vanter ses actions et à flatter son 
amour-propre; il s'intéressa aussi au malheureux sort des 
provinciaux d'Asie. Ceux-ci, ruinés par les contributions que 
leur avait imposées Sylla, étaient durement traités par les 
fermiers et les usuriers romains, qui, non contents de leur 
ravir leurs biens les plus précieux, les jetaient dans les fers, 
leur infligeaient les tortures les plus affreuses et réduisaient 
leurs enfants à l'état de servitude*. Les mesures humanitaires 
que prît Lucullus pour atténuer les souffrances des Grecs 
d'Asie, lui gagnèrent leur affection, mais excitèrent contre lui 
la haine des capitalistes, qui, de concert avec les tribuns de 
la plèbe, parvinrent à lui faire enlever son commandement*. 

Jusqu'à ses victoires de l'année 73, Lucullus avait mené 
une existence simple; maïs cet homme, fier de sa pauvreté, 
ennemi du luxe, se gâta au contact des mœurs orientales, il 
devint cupide et fastueux*. Une fois rendu à la vie privée, il 
se fit construire de magnifiques villas, véritables sanctuaires 
de la joie, et dépensa des sommes énormes pour les aména- 
ger avec un raffinement de confort inouï' : ses travaux en- 
trepris en vue de fournir de l'eau de mer à ses poissons 
lui valuren t le surnom de Xerxès romain*. Ses palais regor- 

1 ac, Arch., 9, 21; cf. Ad AH., 1,1», ^6. 

2 CIc, Arrh., 9, 21 ; Relnath, p. 16. 

3 de., Leg. Man., S. 26. 

i Plut., Lae., 90; W, 29; Clc, Aeod. pr.. 3, I, 3; App.. Ulthr.. SSi Drum., IV, 

p. l«)iF(Trero,I.p.a3S. 
b Dmni., IV, p. 128; ChBpot p. 41; Ferrero, I, p.23Si378)3Bt, >qq. 
B Plut., Camp. Clmon. c. Luc., I tac, Lc|r..3. IS, 30; Femro, I.p.IBS; 88E, tqq. 
7 ac, Off., I, se, 140; Fin., 8. S, 1; VtO. P»t.. S. 8S, 4. 
B PluL, Luc.. 39; Pline, H. N., 9, SO, 170. 
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gâtent de meubles précieux, de statues, de tableaux, de livres: 
c'étaient de véritables musées, où la richesse de la matière 
égalait au moins la valeur artistique. Ses collections, rappor- 
tées d'Orient, s'augmentèrent encore des commandes que 
ne cessaient de faire pour lui ses Grecs familiers'. 

Il avait autour de lui des armées d'esclaves de choix et 
d'affranchis; il entretenait des artistes, des musiciens, des 
mimes*, des favoris, tels que les nommés Hiéro et Callisthène, 
qui prirent sur leur maître un si grand ascendant, qu'Us fini- 
rent par lui imposer toutes leurs volontés*. Ces Grecs, Lucul- 
lus les accueillait à sa table el mettait à leur disposition sa 
bibliothèque et sa fortune; il prenait pari à leurs discussions 
scientifiques; enHn sa maison était pour ces étrangers un 
lieu de rendez-vous ordinaire, une seconde pairie, où ils 
pouvaient librement et en toute sécurité vaquer à leurs affai- 
res et s'entretenir de leurs intérêts communs*. 

G. Marins, nous l'avons dit au commencement de ce 
chapitre, détestait les nobles philhellènes dont nous venons 
d'esquisser les mœurs et la vie. Pourquoi ce mépris? pour- 
quoi les invectives violentes à l'égard d'hommes qui ne furent 
pas tous, il est vrai, des modèles de vertus civiques, mais qui 
certainement contrihuèrenl beaucoup ù la gloire de leur 
patrie? 

Marius était entré dans la carrière à une époque où il 
était très difficile aux personnes de sa condition de parvenir 
aux grandes charges de l'Etat. 11 gravît cependant très vite 
l'échelle des honneurs, grâce à ses talents militaires, grâce 
aussi à son habileté à capter la faveur du peuple? 

Comment s'y prit-il pour gagner celle faveur? Plu- 
tarque nous dit que Marius, en campagne, rivalisait de fru- 
galité et de patience avec les simples soldais, qu'il man- 
geait le même pain qu'eux, couchait sur la dure, ne 
reculait devant aucune besogne, toujours prêt à exécu- 
ter les ordres que lui-même donnait'. Une chose encore 
lui conquit la bienveillance des plébéiens : son attitude 
fière et insolente à l'égard des nobles. Nous avons vu 

1 Ptine, /T. N.. 34, 17, 86; 3», 40, 12B; «. IGS ; SS. 8. 41. 

2 Hul., Uie., S8; 40 ; Dhitd., IV, p. 170. 

3 Plut.. Luc., 48; Pline. H. N., 86, BS, 300i cf. A.Vldor, VIr. lll., Tti Dniiti.,n'. 
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qu'il les traitait de mous, de lâches, d'incapables. Certes elles 
étaient injustes ces accusations, si elles visaient les philhel 
lènes dont nous venons de parler dans ce chapitre. Les Métel- 
lus, Calulus et Sylta avaient maintes fois prouvé, soit sur 
les champs de bataille, soit dans la carrière civile, qu'ils 
étaient de grands capitaines, des hommes d'Etat intelligents 
et eipérimentés. Quel était donc le signe de cette mollesse 
que Marius reprochait ù ses adversaires politiques, sinon le 
goût du luxe et des studieux loisirs? Marius se vantait, devant 
le peuple, d'ignorer les lettres grecques et l'art de farder ses 
discours; les nobles au contraire cultivaient les Muses et 
s'exprimaient avec éloquence. Marius se glorifiait d'avoir 
pour parure unique ses armes et de ne pas savoir ordonner 
les apprêts d'un festin; les nobles possédaient des palais 
somptueux, des meubles de prix, des galeries de tableaux; 
ils avaient des armées d'histrions et de cuisiniers: bref ils 
aimaient la vie large et les distractions variées et délicates 
que leur offraient, entre deux campagnes, leurs familiers 
grecs. Le peuple pauvre, illettré, grossier, enviait aux opti- 
mates leurs privilèges et leur prestige. Aussi était-il charmé 
qu'un homme sorti de sou sein les humiliât de ses propos 
insolents et leur arrachât une part des honneurs et de la 
gloire dont les plébéiens obscurs avaient été longtemps 
privés'. 



PluL, «or., ». 
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L'orateur H. Tulllus CIcéron et la noblesse 
hellénisante- 

I 

Cicéron a vingt-cinq ans.qiiandSyliarcvientd'Onentetque 
commencent les terribles répressions contre les partisans de 
la démocratie. Se prononce-t-il alors pour le régime réaction- 
naire instauré par le tout puissant diclatoiir, ou défend-il 
les droits des proscrits? 

Cicéron était un compatriote de Marius; comme lui, il 
vit le jour dans le municipe d'Arpinum; comme lui, il appar- 
tenait à une famille de chevaliers, obscure, restée à l'écart 
des affitires publiques et fidèle aux vieux usages. Si son père 
lui fit donner une instruction soignée el s'intéressait lui- 
même aux questions scientifiques', son aïeul, hostile à l'hel- 
lénisme, semble avoir été un digne émule de Caton le Cen- 
seur'. On sait que le jeune Cicéron, suivant l'exemple de son 
ami le poète Archias, s'était mis à chanter les exploits du 
vainqueur des Cinihres' : il ne cachait pus son admiration 
pour ce général qui avait appris la science des armes, non 
dans les livres, mais dans les camps*; il louait son caractère 
sérieux et ferme, son courage, sa prudence, son exactitude et 
son équité*. 

L'enfance de ces deux hommes s'était écoulée dans le 
même milieu, au sein des populations rustiques du Latium; 
de là sans doute leur vinrent ce culte du passé, ce respect des 
mœurs antiques qui firent d'eux de fervents adeptes du 

1 Cic, I)t Or.. 3, 1, 1 ! Off.. 3, W, 77. 

a Id. Dt Or., Z 66. 9W. 

3 Bclnach. iIrcJi.. p, «8. 

4 Cic. Fonf.. lli, sa. 

b id. fiaIA.,aO. «S; 31,49. 
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romanisme et de vrais patriotes. Beaucoup plus lard, alors 
qu'il était im homme consulnire, comblé des joies et des 
peines que procurent les honneurs publics, Cicéron revient 
volontiers sur les bords du Fibrènc, < son berceau * ; il pense 
avec émotion aux années passées dans la modeste demeure 
paternelle, loin du bruit de la grande ville, et déclare que 
jamais il ne reniera sa petite patrie qui lui donna le jour'. 
Dans un de ses plaidoyers, il énumère avec complaisance les 
avantages de la vie champêtre : cette vie, que les citadins 
corrompus appellent sauvage, c'est l'école de l'économie, 
c'est le refuge des vertus antiques sur le point de disparaître'; 
elle inspire le goût du travail et l'amour de la justice; dans 
la ville au contraire, se développent les mauvais instincts de 
la nature humaine : la tendance au luxe, la cupidité, l'au- 
dace, mère de tous les forfaits'. 

C. Marins détestait la noblesse égoiste, lâche et jalouSe 
de son illustration. Le chevalier Cicéron qu'une vingtaine 
d'années plus tard encore des patriciens insolents traitaient 
d'étranger et < de simple locataire dans la ville de Rome*, > 
ne pouvait avoir une grande estime pour les auteurs de la 
révolution réactionnaire de l'année 82. L'orgueil des nobles 
le blessait : > on dirail, écrit-il au moment du procès de 
Verres, qu'ils sont d'une autre nature, d'une autre espèce, 
tant leurs sentiments et leurs idées sont en opposition avec 
les nôtres". » 

A la jalousie, à l'animosité de ces gens que les honneurs 
publics viennent chercher dans le sommeil de l'oisiveté, il op- 
pose l'activité et la vertu des hommes nouveaux. Ce sont ces 
qualités, non la naissance, qui avaient permis à M. Caton et 
à C. Marins de vaincre les haines et les résistances des nobles 
et de leur ravir les situations privilé.giées auxquelles ils arri- 
vaient en se jouant et sans y penser. 

En politique, le jeune Cicéron suivra la voie où marchè- 
rent avant lui Caton et Marius'. Avec tous les citoyens 
sortis comme lui de municipes obscurs, avec l'élite de l'Italie, 
il veillera et agira sans trêve pour le maintien du patri- 
moine sacré; il relèvera le drapeau de la tradition ro- 
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maine. que laissent tomber les nobles imprévoyants, in- 
dolents, corrompus'. Qu'ils cessent, dira-t-îl à ces nobles, 
de se plaindre que le peuple confie à d'autres plus hon- 
nêtes les fonctions de défenseurs du droit', qu'ils se gar- 
dent de traiter d'étrangers les vrais patriotes, de peur que ces 
étrangers ne ^e réunissent pour les écraser par leurs suffra- 
ges. < Si jamais ils s'avisent de tourner contre vous leur 
vigueur et leur activité, ils auront bientôt rabattu votre jac- 
tance, ils vous feront sortir de votre sommeil, ils ne souffri- 
ront pas que, si vous ne l'emportez point sur eux en mérite, 
vous l'emportiez par les dignités*, i 

Au début de sa carrière, Cîcéron est l'adversaire déclaré 
du despotisme nobiliaire, alors triomphant. Avec un courage 
qu'on ne peut trop admirer, il prend en main la cause des 
proscrits et attaque en justice, malgré les menaces d'un parti 
lOut puissant, les favoris du dictateur : c'est Sex. Ntevius, un 
ancien crieur public enrichi par ses intrigues, puis l'affranchi 
asiatique Chrysogonus. 

Huit ans à peine après la mort de Sylla, le peuple recon- 
quiert peu à peu les positions qu'il avait perdues : en 70, 
grâce à Pompée, les tribuns lui son) rendus; le règne de la 
noblesse est sur son df-clîn, mais ses adversaires ne s'en tien- 
nent pas là'. Sylla avait pris une mesure qui déplut fort à la 
classe des chevaliers : il leur avait enlevé le droit que leur 
avait accordé, une quarantaine d'années auparavant, C Grac- 
chus, celui de former les quœsltones perpetuœ, et l'avait 
restitué aux sénateurs, ses premiers détenteurs. Cîcéron ap- 
partenait à l'ordre équestre; de ce côté étaient ses amitiés et 
ses intérêts. En même temps qu'il exécutait le cruel et avide 
Verres, il parvenait à rétablir les gens de sa classe dans leurs 
anciennes attributions juridiques; le préleur L. Aurélius 
Cofta, agissant à son instigation, faisait passer une loi par 
laquelle les places de Juges étaient désormais réparties entre 
sénateurs, chevaliers et tribuns du trésor*. 

Marius imputait à crime aux superbes patriciens leur 
goût pour la culture grecque et leur habileté à cacher sous 
des phrases bien tournées l'indignité de leur conduite. U 
avait appris, ajuutait-il, des choses bien autrement utiles à la 

1 ac, Verr.. 4, 88, 78. 

2 ibid. 4, 37. 81. 
S Id. SiiIL, S. 24. 

4 Id. Vrrr., 6, 68, 175. 

5 Duruy, lliil. rom.. 11. p. 776. 
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République : élevé à la dure, dans la privation et les exercices 
physiques violents, il donnait i^ ses soldats l'exemple d'une 
vie pure, tout entière consacrée au service de l'Etat*. Cicéron, 
le chevalier d'Arpinuin, un homme formé, comme Marins, 
au respect des mœurs nationales, s'en prend ù Verres, un 
ancien partisan de Sylla, qui avait toutes les tares de la 
noblesse frottée d'hellénisme; il le bafoue, en l'appelant 
erudUut homo et Grœcalus', un bel esprit, un élève des 
Grecs. Voyons d'abord quels furent les maîtres du savant 
préteur. 

Cet homme, que son accusateur accablait des épithètes 
déshonorantes de vil entremetteur*, fidèle de Vénus*, dont la 
demeure est une maison de prostitution', passait une grande 
partie de son temps à rechercher les faveurs des femmes de 
toute condition. En Asie, alors qu'il est lieutenant de Dola- 
bella, il jette son dévolu sur une personne de réputation hon- 
nête et de bonne maison, lu fille de Philodamus, un des pre- 
miers citoyens de Lampsaque'. En Sicile, il séduit des fem- 
mes mariées' : Pipa, que l'on chansonnait dans tout le pays 
pour ses intrigues galantes avec le préteur^; la belle Nice, 
épouse du Syracusain Cléomène. Son mari l'aimait éperdû- 
ment, et cependant il préférait encore les libéralités qui, 
grâce à Verres, lui venaient du peuple romain. L'amant 
avait réussi à l'écarter de son chemin, en lui confiant ù lui, 
un étranger, le commandement de la flotte contre les pirates*. 
Verres ne dédaignait pas non plus les hommages des femmes 
de basse condition; c'est ainsi qu'il s'éprit de la fille d'un 
mime, nommée Tertia, et qu'il l'enleva adroitement à un 
joueur de flûte rhodien. 11 parait que cette femme causa 
les plus grands troubles dans l'entourage du préteur : ce fut 
pour les épouses des nobles Syracusains un cruel sujet de 
dépit de voir cette courtisane admise dans leur société'**. 

Mais, de toutes les maîtresses de Verres, celle qui exerça 
sur lui le plus grand ascendant fut à coup sûr Chélidon. Elle 



1 Sali.. /ue , 85. 

2 Uc, rwi-..*. 67. 1Ï7. 
8 ibld. 4, St. 71. 
4 Ibtil. K, M, 112. 
6 Ibld. 4, 88. 83. 

G Ibid, U, 1, 24, SB, iqq. ; et. Penon, Adminlilr. prou., p. S07. 

T Qc, Verr.. B. 11,38. 
8 ibld. 3, »3. 77 1 5, lî, ai : SI, Bt. 
H tblil. B. 31, 8Ï. 
10 Ibid. G,13. SI; RI, SI. 
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fui son premier conseiller pendant le temps de sa préture 
urbaine; mieux que cela, il ne prononçait point d'arrêts sans 
avoir reçu son assentiment ou pris ses ordres. Avail-il négligé 
de lui soumelire une affaire, eUe l'obligeait à modifier ou à 
rapporter le décret qu'il venait de rendre. Aussi finit-on par 
la consulter de préférence à son ami : en s'adressant directe- 
ment à elle, on croyait pouvoir plus facilement fléchir le 
préteur*. Chélidon récompensa largement les complaisances 
que son amant avait eues pour elle : elle l'institua son héri- 
tier'. Il n'est pas douteux que cette singulière association 
n'ait beaucoup nui au prestige de la justice romaine. 

Le conseil de Verres ne renfermait pas seulement des 
femmes; on y voyait un haruspice Volusius, un héraut Valé- 
rius, un médecin Arlémidore de Pei^e — celui-ci fut récom- 
pensé du droit de cité pour son zèle à favoriser les' plans 
criminels de son maître — Cicéron désigne ces trois person- 
nages de l'épithète peu flatteuse de Grœci sacrilegP. La 
cohorte du préteur comprenait aussi des esclaves du temple 
de Vénus Erycine, Bariobal, Diognotus, élevés au rang d'ap- 
pariteurs ou de percepteurs de la dîme'. Le Syracusain 
Théomnaslus fut un instrument docile des rapines de Verres. 
11 ne négligeait pas de tirer parti de sa situation pour s'enri- 
chir à son tour par des moyens malhonnêtes. Son dévoue- 
ment aux intérêls du préteur lui valut le titre de prêtre de 
Jupiter; mais il était loin de jouir de la même considération 
auprès de ses concitoyens : ils le surnommaient par dérision 
Théoraclus, c'est-à-dire, celui que la divinité a frappé de 
démence*. 

Pendant son séjour en Cilicie, Verres s'était lié avec 
deux personnages originaires de la ville de Cibyra, qui 
étaient de fort mauvais sujets. Tlepolemus el Hiero — tels 
étaient les noms de ces deux frères — soupçonnés d'avoir 
pillé un sanctuaire d'Apollon, avaient dû pour cet exploit 
quitter leur patrie et s'étalent réfugiés auprès du lieutenant 
de Dolabella. Verres, qui déjà alors s'intéressait aux œuvres 
d'art un peu plus que ne le commandaient sa naissance et sa 
situation dans la société romaine, s'était empressé de prendre 
à son service ces Grecs artistes — l'un exerçait le métier 

1 Clc. Verr.,n, I.IO; 41; 51; M; S, 13,3*. 

S ibid. S.47, l]6i l.t,T;82.7J. 

B ibId. 3,31, 61: II. 28; U, 117. 

1 Ibid. S,BB,Sei 39, 89; cf. 4. U. «i; W. IMi Ë,M, Ul; fia. inCmeil.. 17, M. 

E Ibid. 2, 21, 50; 51, 127; 4, W, 148. 
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de peintre et l'autre de sculpteur en cire — en 73, il les 
emmena avec lui dans sa province. Ces canes venalici, 
comme les appelle Cicéron, n'avaient pas leurs pareils pour 
découvrir les trésors artistiques des Siciliens. Quand iU 
avaient mis la main sur un objet précieux, il était perdu pour 
son propriétaire; celui-ci cependant pouvait transiger : en 
leur versant la somme d'argent qu'ils lui fixaient, il sauvait 
son bien. Alors TIepolemus et Hiero, dans le rapport qu'ils 
faisaient k leur maître, jugeaient l'affaire méprisable et dé- 
claraient que le gobelet ou l'aiguière n'était pas digne de 
figurer dans les collections de Verres'. 

Dans cette i infâme cohorte', » qui fit plus de mal à la 
Sicile que cent cohortes d'esclaves fugitifs', l'homme qui 
rendit A Verres les plus grands services, son conseiller par 
excellence, son huissier, son entremetteur, son factotum* fut 
l'affranchi Timarchidès, Ce fut en réalité ce personnage qui, 
de 73 ù 70, régna en maître absolu dans la province". C« 
Grec, fertile en inventions, était le cerveau du préleur ; dans 
les audiences, on pouvait le voir se pencher à son oreille pour 
lui dicter ses arrêts". Verres n'avait, au dire de son accusa- 
teur, aucune imagination, aucun talent, ce n'était qu'un 
gouffre, mais un gouffre inépuisable; Timarchidès agis- 
sait h sa place, aidé de sa fidèle escorte de délateurs 
et de gredins. C'était lui qui recevait les enchères des 
gens qui se press:iîenl dans ta maison du préteur pour 
quémander une place' ; c'était lui qui concluait des mar- 
chés avec les nobles Siciliens, victimes des cruautés de 
Verres, et avec leurs malheureux parents, pour que les 
premiers fussent assurés d'une sépulture et que leurs 
cadavres ne fussent pas jetés aux bêles"; c'était le chef de 
cette fameuse bande noire qui, de nuit, se précipitait à l'as- 
saut des sanctuaires les plus vénérés et les dépouillait de 
leurs riches ornements". Timarchidès était un fin limier; 
sans cesse il flairait une bonne affaire; jamais emprunté, il 
trouvait sans peine le mot convenable à chaque situation et 
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savait user tour à tour des promesses, des flatteries et des 
menaces. Connaissant mieux que personne les passions de 
Verres, sa manie des objets d'art, sa cupidité, ses mœurs 
dissolues, il mettait tout en œuvre pour les satisfaire : il ven- 
dait, prétend Cicéron, jusqu'aux ordonnances et aux provi- 
sions du préteur*. Mais, dans cette chasse folle à l'argent, aux 
table^x et aux femmes, il n'avait garde de s'oublier lui- 
même et, à défaut d'autres choses, il ramassait avec soin les 
miettes tombées sous la table du maître*. Tîmarchidès, le 
fidèle auxiliaire de Verres, fut, dans la période républicaine, 
le prototype de cette espèce perverse d'affranchis cruels, avi- 
des, corrompus et adroits dont se composa la cour des 
Césars. 
Le percepteur L'entourage du préteur de Sicile renfermait aussi des Ro- 

Q. Apronius. niains qui suivaient fort exactement l'exemple des Grecs sacri- 
U^es: c'étaient des usuriers, comme ce L. Carpinatius, que Ci- 
céron appelle un second Timarchidès'; des percepteurs de la 
dime, les bourreaux des paysans siciliens. Q. Apronius. un des 
favoris et des compagnon!! de débauches de Verres*, se distin- 
guait de tous les satellites du tyran par sa rigueur et son 
inhumanité. Il était impitoyable pour les agriculteurs insol- 
vables et n'épargnait pas même la vieillesse. Un jour, un 
nonagénaire, nommé LolUus, ^ient humblement se plaindre 
d'avoir iï payer plus qu'il ne devait au fisc romain. Apronius 
et ses satellites le reçoivent à leur table pendant un festin; 
alors, au lieu d'écouler ses doléances, ils le couvrent de leurs 
quolibets et de leurs sarcasmes; on affecte même de passer 
les plats devant ce vieillard ruiné et privé du nécessaire; 
finalement il est honteusement éconduit*. 

Pendant que les provinciaux succombaient sous le ré- 
gime de fer que leur imposait Verres, Apronius passait son 
temps dans les banquets, dans les plus grossières débauches, 
et s'affaiblissait par la boisson et les veilles. Plus tard, il en- 
tra dalis la cohorte du successeur de Verres; mais il resta en 
correspondance avec Timarchidès, qui avait accompagné son 
maître à Rome. Le Grec lui recommande alors de suivre fidè- 
lement les principes auxquels luî-inême s'était conformé 
pendant son séjour en Sicile : < séduis tout le monde autour 

I ac. Verr., 2, 64, ISÏ. 

I Ibld. 2. U, IS6. 

S Ibld. 2,70, ia«; S, 71. 167. 

t ibld. 3, e. SB. sq.; 10. 35. sq.; 4i, VKi. sq. 
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de toi, lui écrit-il, défends Verres avec zèle contre ses enne- 

Cicéron traite le préteur prévaricateur de t méchant 
Grec, > parce qu'il choisit comme conseillers les représen- 
tants les moins estimables de cette nation et qu'il adopte 
leurs goûts el leurs mœurs. Verres, un magistrat du peuple 
romain, s'est comporté dans sa province en monarque ab- 
solu, en satrape d'Asie*. Ainsi qu'à un roi de Perse ou de 
Syrie, on lui a rendu un culte, décerné des inscriptions louan- 
geuses, élevé des statues et des arcs de triomphe; on a ins- 
titué en son honneur des fêtes annuelles, qui portaient son 
nom et qui devaient remplacer ks Marcellea; enfin on l'a 
acclamé de l'épithète de aa/r^p ', Il était loin cependant de 
mériter un pareil traitement ce gouverneur qui, pendant trois 
ans, ne cessa de dépouiller et de torturer ses administrés. 
Mais les pauvres Siciliens n'espéraient trouver d'autre refuge 
contre les brigandages dont ils étaient les victimes, que dans 
lu soumission et les flatteries. 

Le seul mobile qui guida Verres dans son gouvernement, 
ce fut la jouissance égoïste; il n'avait qu'un but, donner sa- 
tisfaction à ses instincts grossiers e( avides. Du reste, le voici 
ù l'œuvre : durant l'hiver, il s'enferme it Syracuse, à l'abri 
des frimas et des tempêtes et goûte, exempt d'inquiétude, la 
douceur d'un climat excellent, d'un pays ensoleillé, où le ciel 
est toujours serein. Il ne quitte point son palais, ni même 
son lit de table, consumant les journées en festins et les nuits 
en désordres de toute espèce'. Les repas qu'il y donne dégé- 
nèrent bientôt en vulgaires orgies : ce sont des échanges de 
bruyants quolibets, des vociférations, des coups; souvent à 
la fin, plusieurs convives étaient emportés de la salle cou- 
verts de blessures, d'autres laissés pour morts*. 

Au printemps, le préteur se mettait en route pour par- 
courir sa province. Comme un roi de Bithynie, mollement 
étendu dans une litière h huit porteurs, il reposait sur des 
coussins d'étoffes transparentes, remplis de roses de Malte; 
une guirlande sur la tête, une autre autour du cou, à la main 
un sachet, il savourait le parfum des fleurs qui s'exhalait à 
travers les mailles de ce léger tissu. Parvenu à destination, il 
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se faisait porter dans sa chambre à coucher et échangeait 
alors sa litière contre un lit; c'était là qu'il recevait les ma- 
gistrats de la province et les chevaliers romains, el qu'on lui 
exposait les affaires en litif^e. En un rien de temps, la justice 
était rendue ou plutôt vendue; le reste de la journée, il le 
consacrait à Vénus et à Bacchus'. D'autres fois. Verres s'ar- 
rêtait au bord de la mer; la cité où l'appelaient ses fonctions 
se trouvant située sur une colline d'un accès malaisé, cet 
homme, affaibli par les plaisirs, préférait rester dans la 
plaine. Il envoyait alors un homme de confiance, un Hiero 
ou un Tlepolemus, lui chercher les objets précieux que pou- 
vait contenir la ville; quant aux protestations et aux plaintes 
des habitants, il n'en avait cure*. 

A la fin de la belle saison, on ne le voyait pas, suivant 
les usages des gouverneurs, passer d'une localité à l'autre 
pour s'informer des récoltes; il se retirait vers la pointe de 
l'Ile, dans le plus délicieux bosquet de Syracuse, avec ses 
courtisanes et ses compagnons de débauches; il y faisait 
venir son fils, pour le former à son exemple. Il vivait là en 
manteau de pourpre et en tunique flottante, loin du bruit du 
forum, goûtant les plaisirs de la bonne chère, se laissant 
bercer an son des instruments et au chant de ses femmes, 
alors que se répandait dans Syracuse la nouvelle que les 
pirates avaient défait la flotte de ce préteur insouciant et 
pervers*. 
Samaniedecol- Cîcéron nomme encore son ennemi un Grœailus à cause 

d'obiets"d'art "^^ ^* passion de collectionneur. Cette passion, qui tenait du 
délire, le conduisait aux actes les plus impudents et les 
plus criminels. Il volait même ceux de ses hôtes qui mettaient 
le pins d'empressement à le recevoir' : ne poussa-t-il pas un 
jour l'effronterie jusqu'à dépouiller de sa bague d'or un per- 
sonnage avec lequel il s'entretenait". L'art est sa principale 
occupation. Il a des auxiliaires dévoués, fins connaisseurs, 
qui parcourent sans cesse le pays pour enrichir ses collec- 
tions": il a des ateliers el des fabriques, où travaillent pour 
lui orfèvres, graveurs, ciseleurs, brodeurs, teinturiers; il 
passe avec eux une partie de son temps", vétn comme un 
1 Ck,. 
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simple ouvrier d'une liinica pulla et du pallium, et chaussé 
(le galoches. C'est dans cet accontrement qu'il remplit se% 
fonctions de magistrat romain; il ne le quitte même pas 
quand il reçoit une députation d'un municlpe italien ou qu'il 
assiste au départ de ses vaisseaux allant donner la chasse 
aux pirates'. Cette mise étrangère, le port de vêtements 
dont se couvraient en Orient ou en Grèce les personnes de 
l'un et de l'autre sexes, passait à Rome pour indigne d'un 
citoyen, à plus forte raison d'un gouverneur investi de l'au- 
torité souveraine; encore au temps de l'empereur Hadrien, 
on n'en jugeait pas autrement*. 

Verres affectait pour les chefs-d'opuvrc artistiques une 
fîrande passion; Cicéron prétend que ce n'élait chez lui que 
démence de cleptomane : au fond, le préteur de Sicile n'était 
qu'un vulgaire manœuvre, im ignorant*. Sa naissance, au 
dire de son accusateur, son éducation, son physique, son 
caractère, tout en lui révélait l'ennemi des Grâces'. 11 se van- 
tait d'être un fin connaisseur, il se croyait seul sensible à la 
beauté des vases de Corinthe"; en réalité, il ne possédait 
aucun talent, aucune cultine*; il ignorait même la langue de 
ses chers Grecs'. 

Cicéron n'exfif^ère-t-il pas, quand il taxe de folie crimi- Cicéron exagère 

nelle le goiit de Verres pour les œuvres d'art? Certains criti- *" 'r*'**"* **' 

purefolielapas- 
ques modernes mclinent à le croire". Assurément le maître sion de Verres 
(le Timarchidès et des frères de Cibyre fut un despote brutal PO""" '« ceuvres 
el dissolu, > une ébauche de Néron sous la République* >; il 
est devenu pire avec ie pouvoir sans limite qui lui fut con- 
féré'" et dans l'entourage de Grecs habiles à flatler et dressés 
il ce métier par une longue servitude. Faut-il pour cela lui 
dénier tout sentiment artistique véritable, lui faire un grief 
de sa passion pour les statues et la belle argenterie, ne voir là 
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qu'une nouvelle manifestation de sa nature perverse? Non, 
déclarent quelques auteurs modernes; el voici ce qu'ils ajou- 
tent à l'appui de leur thèse : le préteur choisissait parmi les 
trésors qui s'offraient à lui; il ne prenait que ce qui lui sem- 
blait beau, s'a'tachant de préférence à l'œuvre des grands 
maîtres ou à celles qui avaient un cachet d'archaïsme. Puis 
il voulait que ses amis el même le peuple eussent leur pari 
des jouissances qui lui tenaient tant ft cœur ; il honorait les 
premiers de riches dons'; pour les autres, il organisait au 
forum et an comice des expositions de ses statues et de ses 
tableaux*. EnHn il ne faut pas ouWier que sa passion causa 
sa mort ; le triumvir Antoine l'a fait luer, parce qu'il refu- 
sait de lui livrer des vases de prix'. 

Nous partageons volontiers la manière de voir de ceux 
qui accordent à Verres une certaine inclination artistique, 
mais nous pensons qu'il s'y est aussi mêlé une bonne part de 
snobisme. Le préteur de Sicile était dévoré de l'ambition des 
riches parvenus, qui s'imaginent, en acquérant de vastes col- 
lections, accroître leur influence, frapper l'imagination de leurs 
concitoyens moins favorisés de la fortune; il était l'esclave 
d'une mode, d'un entraînement auquel cédaient depuis long- 
temps les optimales. Verres, comme Sylla, comme LucuUus, 
pens:iit que le luxe de l'ameublement et des constructions était 
le cadre obligé de la vie de dissipation que menait la no- 
blesse romaine'. 

Verres était-il pire que la majorité des gouverneurs de 
son temps? Cicéron n'écrivait-il pas dans une de ses Verri- 
nes : i Toutes les provinces sont en deuil, tous les peuples 
libres se plaignent, tous les royaumes enfin demandent répa- 
ration de nos passions el de nos injures*. > Ce n'était pas 
seulement de Verres qu'on pouvait dire que l'arrivée d'un 
gouverneur en pays ami différait peu de l'entrée d'un vain- 
queur dans une place prise d'assaut*. Le préteur de Sicile ne 
fut pas à Rome un être d'exception; il appartenait à cette 
nation qu'Hannibal dépeignait farouche et superbe, voulant 
tout envahir el conduire tout selon son bon plaisir'. Ces 
hommes s'appelaient-ils Sylla, Pompée, Catilina. Salluste ou 

1 etc., Verr ,*, Ifl, 86. 

2 <bld. 11, 1,33,58. 

3 Pline, H. N., 3*, S,fl. 

t S«air., Hetttn. în L., p. K; IXS. 

6 Qc, Verr., 8, 8», 307. 

a id. Leg.!ian.,6,lB;c(.Vrrr.,n,l,n,U. 

7 LIvc, 21, U. 
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César, ne tenaient aucun compte du bonheur et de l'exis- 
tence des alliés; souvent même — ce fut le cas de Verres — 
l'intérêt de la République les laissait indifférents. Le grief 
que Cicéron faisait à son ennemi, ce n'étaient point tant ses 
violences à l'égard de ses administrés; il lui reprochait sur- 
tout de s'être approprié le produit de ses vols, d'en avoir 
frustré le peuple romain, d'avoir mis la main sur les revenus 
de l'empire^ Nul doute que Verres ne fût un fort méchant 
homme; il n'en est pas moins vrai que son accusateur a pris 
plaisir à faire ressortir ses vices, à lui enlever tout mobile 
supérieur, à le représenter comme un monstre d'avidité et 
de cruauté. Cicéron était intéressé à noircir un personnage 
qui était son adversaire politique et qui avait cherché, quel- 
ques mois avant le procès, à lui barrer le chemin de l'édilité; 
il était encore intéressé à le perdre par amour-propre de 
métier : il voulait ravir à Horiensius la palme de l'éloquence'. 



II. 

Cicéron a invectivé tous ses ennemis politiques à peu 
près dans les termes dont 11 s'est servi pour confondre le 
bourreau de ses chers Siciliens. Tous ils sont pour lui des 
Grœcnii, des élèves des Grecs de la pire espèce, assimilables 
à la lie de l'Orient qui de plus en plus se déversait sur la 
ville de Rome. Il parle d'eux, comme Turnus insulte 
dans l'Enéide les ancêtres du peuple romain : • ces Phry- 
giens deux fois captifs, v?tus de pourpre et de safran, adonnés 
A la danse et il la mollesse, mieux faits pour emboucher la 
double flûte de Bérécynthe que pour porter les armes'. » 

C'est dans cette catégorie de gens que Cicéron range les 
favoris de Sergius Calilina : ils sont reconnaissahles à leur 
chevelure artistenient peignée et luisante de parfums, à leur 
visage sans liarbe ou à l'art avec lequel leur barbe est arran- 
gée, à la longueur de leur tunique, qui, couvrant leurs bras 
efféminés, descend jusqu'aux talons et les enveloppe comme 
des voiles; ces hommes ont l'habitude de signaler leur acti- 
vité et leur force dans les veilles des festins prolongés jus- 
qu'au retour du soleil. Dans ce vil troupeau, se sont jetés 
tous les joueurs, tous les adultères, tous les plus infâmes dé- 
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bauchés. Ces adolescents, si jolis, si délicats, ne savent pas 
seulement faire l'amour et l'inspirer, chanter et danser, ils 
ont encore appris à enfoncer le poignard et à verser le 
poison'. 

La mise et les mœurs du fameux tribun Clodius ne sont- 
elles pas plus dignes encore des habitudes orientales que celles 
qu'avait adoptées Verres ou l'infâme cohorte prétorienne* de 
Caliiina? Le profanateur des mystères de la Bona Dea porte 
le costume qui dislingue les courtisanes ou les joueuses de 
cithare : la niitra, coiffure phrygienne; la crocota, riche rolïc 
couleur de safran; la lunique i'i longues manches; une sorte 
de corset, appelé strophium; aux jambes, des bandes de 
pourpre; dans les mains, une harpe. Sa démarche élégante 
n'est pas d'un magistrat romain, mais d'une femme co- 
quette. Clodius traitait de ntslres ceux de ses concitoyens qui 
se permettaient de critiquer une pareille tenue'. 

L'escorte habituelle de ce muscadin se compose de pros- 
tituées, de débauchés, de jeunes favoris grecs*. Lui-même a 
tous les travers et les défauts de son entourage. Parjure, 
séducteur, inceste", il se livre dès le jeune âge au vice grec : 
c'est ainsi que, tombé aux mains des pirates, il n'a obtenu 
d'eux la liberté qu'en leur offrant ses faveurs*. 

Cicéron rapproche dans le même mépris Clodius et son 
ami GeUius Poplicola. Celui-ci était le frère de ce L. Gellius 
qui, passant à Athènes, entreprit de réconcilier, d'une façon 
fort expédifive, les chefs des écoles de philosophie, Lucius, 
» cet instigateur des troubles', » comme l'appelle Cicéron, 
après avoir perdu sa jeunesse dans des débauches effrénées, 
commença tout d'un coup de jouer au philosophe et d'affec- 
ter une ardeur extraordinaire â l'étude. Mais, au bout de peu 
de temps, notre Grœcuhis renonça aux studieux loisirs et mit 
en gage ses lecteurs et ses livres pour donner pleinement sa- 
tisfaction à sa passion du vin". 

Le poète Catulle, qui fut son rival en amour et lui dédia, 
pour se venger, une pièce de vers injurieux, le dépeint comme 
le pire des corrompus : sa perversion n'aurait eu d'égale que 

1 Cic, Cal., S, 10, 22.sq. 

3 Ibtd. 3, 11, S4. 

3 Cic., Dt hanap. rajMini., 31, M; In Clod. et Curlon.,b,l. 

4 de, .WI..S1, SS. 

6 Drum.. II, p. 8(8, >q. 
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8 Id. S€tt., 51. 110. sqq. 
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celle que reprochaîl Cicéron à son ennemi déclaré le tribun 
Clodius'. 

Le grand orateur accable du même mépris (ous les 
hommes qui approuvèrent les mesures que prit contre lui 
le profanateur des mystères de la Bonne Déesse. C'est ainsi 
qu'il traita les deux consuls de l'année 58, A. Gabinius et 
L. Calpumius Pison Cœsoninus. 

En 66, quand il prononçait son discours en faveur de 
la loi Manilia, Cicéron appelait Gabinius un homme de va- 
leur^. Alors le citoyen d'Arpinum défendait avec ardeur, 
contre les représentants de la vieille aristocratie, les projets 
(le Pompée, et Gabinius était, comme il le fut pendant toute 
sa carrière, un fidèle partisan du vainqueur des pirates et un 
de ses plus fermes soutiens. A partir de l'année 63, Cicéron 
entre en lutte avec le parti populaire et particulièrement avec 
les amis des conspirateurs. Pompée, ainsi que les deux au- 
tres triumvirs, l'abandonne à son sort, et Gabinius, gagné par 
Clodius, qui lui avait assuré le riche gouvernement de Syrie, 
travaille à faire bannir l'homme qu'on avait proclamé le 
second fondateur de Rome. Dès ce momenl-lù et jusqu'après 
l'année 54, le protégé du Grand Pompée n'est plus pour 
Cicéron qu'un scélérat, un gladiateur, un monstre'. Pour le 
rendre plus odieux à ses concitoyens, il le décrit sous les 
dehors d'un être absolument dépravé : la tête bien peignée 
et parfumée, les joues blanchies de céruse*, Gabinius célébrait 
les malheurs qui avaient frappé l'ennemi de Clodius dans des 
festins où retentissaient les chants et le bruit des cymbales, 
tandis que lui-même dansait tout nu et faisait de nombreuses 
pirouettes, sans craindre que la roue de la Fortune ne tour- 
nât pareillement'^. 

Le collègue de Gabinius au consulat avait aussi con- 
damné Cicéron, autorisé l'incendie et le pillage de sa maison 
et s'était approprié une partie des curiosités artistiques et des 
meubles précieux qu'elle renfermait". En 55, Cicéron prit sa 
revanche. Pison revenait alors de sa province de Macédoine, 
où il s'était rendu coupable de nombreuses exactions. 11 se 
présenta au sénat pour se plaindre des termes outra- 
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Ses débauches. 



géants dont Cicéron s'était servi n son égard dans son 
discours sur les provinces consulaires. Celui-ci lui répondit 
en le couvrant des plus violentes injures. Il est piquant de 
remarquer que, la même année, l'auteur du De ornlore pré- 
chail à ses lecteurs la modération du langage et leur défen- 
dait, même dans l'invective, de s'écarter jamais de la dignité 
et de la noblesse'. 

Cicéron représente Pison comme un second Verres : le 
gouverneur de la Macédoine a commis d'insignes cruautés; 
sa conduite déplorable à l'égard des provinciaux lui a attiré 
la liaine et le mépris de ses lieutenants, tribuns et soldats-. 
H a dépouillé un de ses hôtes, qui cependant l'avait fort bien 
accueilli; il a fait mourir sous les verges un vieillard, exécu- 
ter par la hache un ambassadeur des Besses. qui venait lui 
offrir au nom de son peuple de puissants secoiu's; il a attiré 
sur la Macédoine une guerre qu'on aurait pu facilement 
éviter, dévasté et saccagé l'Etolie, l'Achafe, Athènes, la Grèce 
entière. Enfin, crime bien plus grand aux yeux du chevalier 
Cicéron, ce sacrilège, qui pou.ssait la cupidité si loin qu'il 
plaça chez un banquier romain la soitime qu'il avait reçue 
pour ses frais de route, a perdu de vue les intérêts des négo- 
ciateurs qui commerçaient dans sa province; dès son arrivée 
en Macédoine, ils ont flairé en lui un ravisseur, un oppres- 
seur, un pillard, un ennemi*. 

Pison est un monstrueux débauché, un homme de 
fange' : à Byzance, des jeunes filles se sont jetées dans un 
puits pour échapper à ses poursuites". Pison est un goinfre et 
un ivrogne; lui, un consul, on l'a surpris sortant d'un misé- 
rable cabaret, en galoches, la tête couverte, et en compagnie 
d'une danseuse". A la fin d'un repas digne de celui des Lapi- 
thes et des Centaures, on aurait pu le voir étendu au milieu 
des déjections et du vin de ses Grecs'. 

Cet homme se piquait de littérature et de philosophie, 
il affectait de mépriser les biens extérieurs et jouait l'austé- 
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rilé; il n'élatt en réalité qu'un ignorant et un rustre. Chez lui, 
rien de magnifique, rien d'élégant, rien de recherché, rien 
même de grandement coflteux, excepté ses folles amours; 
il dédaigne les raffinements du dandysme; sur sa tabie, on 
ne voit ni coquillages, ni poissons, mais d'énormes pièces de 
viande un peu rance; des esclaves vieux et salement vêtus 
sont chargés du service; la même personne remplit chez lui 
les fonctions de cuisinier et de portier; ses hôtes sont entas- 
sés cinq, et quelquefois plus, sur de petits lits, tandis qu'il 
occupe à lui seul tout un sofa'. 

Ses compagnons de débauches, les complices de ses rapi- 
nes, sont des Grecs, Tels ce Porcins et ce Sérapion, parasites **^^^Grecs" 
fortunés, qui suivent, comme la peste et la famine, les grands 
seigneurs de Rome'; des Grecs, ses confidents secrets, maî- 
tres dans l'art du plaisir, flairant sans cesse des occasions de 
ripailles'; des Grecs, ses chers danseurs et les beaux jeunes 
gens avec lesquels il passe gaiement son temps à Thasos ou 
en Samothrace et qui partagent volontiers avec lui les biens 
de leurs créanciers romains*. Ces gens vont cherchant par- 
tout ce qui peut flatter les sens du consulaire : ce sont eux 
qui préparent et assaisonnent ses festins, pèsent et appré- 
cient chacune de ses voluptés, décident et jugent de ce qu'il 
doit accorder à chacune de ses passions; ce sont eux enfin 
qui l'initient, au milieu des débauches, à la littérature et à la 
philosophie. Ces maîtres ne sont pas des pédants maussades 
et ridicules qui passent des jours entiers â discourir sur les 
devoirs et les vertus, qui ne cessent d'exhorter leurs élèves 
à se dévouer pour leur patrie : ils enseignent qu'il ne doit 
y avoir chez l'être humain aucun moment sans plaisir, au- 
cune partie du corps qui n'éprouve quelque douce et volup- 
tueuse jouissance^. 

Le grossier Pison, « nouvel Epicure, sorti d'une étable à Pison, 

porcs et non de l'Ecole", • s'est mépris sur la doctrine des phi- philosophe 

losophes grecs qui entreprennent son éducation. En affir- 
mant que le plaisir est le seul but où doit tendre le sage, en 
assimilant la volupté au bien, comme ils confondent le mal 
avec la douleur, ils s*empressent d'ajouter que la vertu est 
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si forte que l'homme de bien ne cesse pas d'être heureux, 
rrit'il enfermé dnns le taureau <te Phalaris. Le sage, quelle 
que soit sa situation, rencontre le bonheur; il évite avec soin 
les faux plaisirs, tels que la luxure et la bonne chère, qui 
produisent en fin de compte des sensations douloureuses. 
L'homme cupide et débauché au contraire est malheureux; il 
subit le supplice du remords et perd la considération des 
honnêtes gens'. Cette morale de renoncement élait trop raf- 
finée pour le rustre Pison, trop fade pour ses violents appé- 
tits; ce qu'il en comprit, c'est que le plaisir est le seul bien 
de la vie, et, par plaisir, il entendait la jouissance sensuelle 
âpre et ardente. Tous ses actes, il les motivait par son soi- 
disant attachement à la philosophie épicurienne : ainsi, crai- 
gnant, A cause de ses forfaits, de venir à Rome demander 
le triomphe, il feignit de dédaigner ces honneurs; d'ailleurs, 
il se garda bien de renoncer aux fruits de ses ra|>ines'. 

Cicéron nous fait connaître un de ces philosophes com- 
plaisants qui vivaient dans l'entourage de Pison: il s'appelait 
Philodèmc*, originaire de la ville de (îadara en Palestine. 
Ce disciple d'Epicure, ennemi déclaré des stoïciens*, était un 
savan! plein de grâce et de politesse et un lettré délicat\ 
Nous avons de lui des épigrammes erotiques, qui révèlent un 
poète aimable et spirituel, dont l'inspiration est certainement 
plus originale que celle d'Archias et de la plupart des versifi- 
cateurs de l'Anthologie'. Sa morale est facile et fait penser à 
Horace, qui du reste le cite avec éloge' : il ne faut pas trop 
sonder le secret du lendemain, dira-t-il avec l'ami de Mécène; 
il faut suivre son penchant naturel : • J'ai aimé; qui n'a pas 
aimé? J'ai couru les festins; qui n'a pas été initié aux plaisirs 
des festins? 11 est vrai que j'étais fou; à qui la faute, sinon à 
un dieu? Il suffit : à mes chevenx noirs succèdent déjà les 
cheveux blancs, qui m'annoncent l'âge de la sagesse. Dans la 
saison oîl il convient de folâtrer, nous avons folâtré; main- 
tenant, puisqu'il n'en est plus temps, nous nous attacherons ii 
des pensers meilleurs". > Cicéron, dans son discours contre 
Pi.son, fait allusion i^ im poème lascif de Philodème; il le 
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trouve si agréable, si gracieux, si élégant, qu'on ne pcnt rien 
imaginer de plus délicatement travaillé, et il ajoute : <■ permis 
à qui voudra de le blâmer, pourvu que ce soit avec douceur, 
non comme un débauché, un pervers, im impudent, sed ut 
Grcecalum, ul assenfaiorem, ul poelam'. » 

Un homme de celte culture et de ce caractère ne dut 
pas se sentir à son aise dans la maison du brutal jouisseur 
qu'était Pison. Il devait sans doute préférer la compagnie 
d'un T.. Thorius Balbus, un épicurien aussi, mais qui savait 
choisir ses plaisirs, se modérer, se maintenir en santé et 
n'ignorait aucun des moyens de plaire : il avait des cuisiniers 
excellents, et cependant il évitait les indigestions*. Sûrement 
Philodème se rendait compte des inconvénients qu'il y avait 
à fréquenter et à flatter l'ignoble proconsul de Macédoine; 
mais l'épreuve offrait peut-être des compensations, qui 
n'étaient pas à dédaigner : • Que m'importe à moi, disait 
Philodème, en parlant d'une Romaine qu'il aimait, qu'elle 
soit laide, un peu brune et qu'elle ne chante pas les vers rie 
Sapho! Persée fut bien amoureux de l'Ethiopienne Andro- 
mède'! > Le philosophe de Gadara aimait sans doute son 
vulgaire disciple pour ses libéralités. Cicéron explique cet 
attachement, en supposant des mobiles désintéressés : » C'est 
la fatalité qui a voulu que ce Grec, qui, sans connaître tout 
ce que lui imposait ce titre, se disait philosophe, se laissât 
souiller de la fange et des ordures de cet animal immonde 
et lascif*. • 11 s'est fourvoyé dans la compagnie de Pison, 
abusé par ce front sourcilleux qui a réussi même à donner le 
change aux Romains. Une fois entré dans l'intimité de cet 
homme, Philodème n'a pas voulu le quitter, de peur d'en- 
courir le reproche d'inconstance. Alors, cédant à ses pressan- 
tes sollicitations, il est devenu le serviteur complaisant de 
ses passions : il a célébré dans des vers délicats ses adultères, 
sa gourmandise, ses turpitudes; on y trouverait, réfléchie 
comme en un miroir, toute l'histoire de sa vie^. Cicéron 
ajoute que son intention n'est pas, en rapportant ces faits, 
de déprécier le pot'te; mais il aurait voulu que Philodème se 
consacrât iV une œuvre plus digne de ses talents, plus sé- 
rieuse, et qui convint mieux à son titre de philosophe. 

I ac. Pis., 29, 70; cf. Fin.. S, 35, 119. 

a id. Fin., 2, 30.63, sq. 

3 Anih. Pal., S, 132. 

1 etc.. Pli.. ,19,71, sqq. 
6 Ibid OT, 70, sq. 
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Quoiqu'il en soit, le Grec s'est attaché au grossier Pison; 
il vit entièrement avec lui'; il semble même qu'il ne puisse 
se passer de sa société. Un jour, par un charmant billet, il 
convie le Romain à l'agape annuelle où l'hétairie épicurienne 
célébrait l'anniversaire du maître; le message se termine par 
ces mots : « Si lu daignes, Pison, jeter sur nous un regard 
favorable, ta présence donnera de l'éclat à la fêle et nous 
tiendra lieu des mets les plus exquis'. » 
Il l'instruit sur Philodèiiie expose devant son ami la doctrine de l'hé- 

plaisir. donisme : ta volupté est la seule fin digne de l'activité hu- 

maine. Pison donne à ce langage équivoque et séduisant un 
sens conforme à son vil caractère : < Notre jeune étalon n'eut 
pas plutôt entendu, dans la bouche d'un philosophe, un éloge 
si absolu de la volupté, qu'il n'examina plus rien; il donna 
l'essor i\ tous ses appétits sensuels; el, hennissant aux dis- 
cours de ce Grec, il crut avoir trouvé en lui, non un précep- 
teur de vertu, mais un maître en fait de débauches. • Philo- 
dème cependant l'arrête et cherche à lui faire comprendre 
la portée véritable de l'enseignement d'Epicure; mais le 
Romain ne veut rien entendre; ce mot de volupté n'évoque 
chez lui que les jouissances les plus vulgaires'. Ainsi pensent 
les faux adeptes qu'Horace raille agréablement dans ses sa- 
tires : ils s'imaginent que la doctrine du plaisir leur appren- 
dra l'art d'apprêter un festin' et leur révèjera ainsi le secret 
du vrai bonheur. Philodème esl un homme bleu élevé, un 
Grec poli; il renonce à soutenir trop obstinément son opi- 
nion; aussi bien, il serait peu sage de contrarier un sénateur 
du peuple romain". 

.\riKton de Chio disait souvent que les philosophes nui- 
saient à ceux de leurs disciples qui interprétaient mal leurs 
bonnes leçons, que l'enseignemenl d'Aristippe faisait des 
sensuels, celui de Zenon des sauvages'. Cette remarque sem- 
ble appropriée aux relations qu'entretinrent Philodème et 
Pison : le Grec ne pouvait pas espérer pénétrer l'esprit obtus 
de son hôte; il devait alors renoncer à lui découvrir sa pen- 
sée, cesser de le fréquenter et offrir ses services à des gens 
plus capables de l'entendre. 

1 ac.,pri.,38, ee. 

3 Anth. Pal., Il, 41. 

3 ac, Pif., 28, 68. 

4 HoT., Sat . S. t. 

i Oc, Ph., S8,«8elTa. 
e id. Nal. dtur., S. SI. 77. 
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A cette liste déjà longue des ennemis politiques de 
Cicéron, nous ajouterons le nom du triumvir Antoine. 
D'après le portrait fort peu agréable que notis en fait l'au- 
teur des PhiUppiquea, nous pouvons nous le représenter 
comme te type du Romain frotté d'heUénisme ou plutôt 
d'orientalisme, comme un proche parent de Verres, de Clo- 
dius on de Pison, Les historiens impartiaux se plaisent à lui 
reconnaître des qualités : il était intelligent, courageux et 
plein de générosité pour ses soldats'; mais ces mérites étaient 
compensés, et bien au-delà, par des vices profonds : despote, 
ambitieux et viveur*, d'une vanité excessive, au point qu'il 
faisait remonter sa famille à Anton, fils d'Hercule', il préfé- 
rait de beaucoup aux distractions intellectuelles les entretiens 
frivoles et les plaisirs sensuels. 

En 58, il se rend en Grèce, pour assister aux leçons des 
philosophes et des rhéteurs et pour compléter une instruc- 
tion qui avait été assez négligée*. Il n'y resta pas longtemps, 
et cependant, soit alors, soit dans la suite, il acquit des con- 
naissances assez étendues dans la langue et la littérature grec- 
ques. En écrivant, il visait moins à la clarté et à la correction, 
qu'il ne cherchait iV se faire admirer par un style brillant et 
pompeux. Comme orateur, il appartenait au genre asiatique, 
lequel convenait bien à cet homme ami du faste et d'une 
ambition énorme. Il parlait avec une grande facilité, mais 
sans aucun goût"; ses discours pauvres d'idées étaient pleins 
de contradictions et de mauvais jeux de mots*. 

Du vivant dé César déjà, se révèlent chez .Antoine les 
instincts de grossier jouisseur. Il a une table somptueuse, des 
meubles et des services précieux, qui avaient appartenu au 
vaincu de Pharsale ou à 'ses partisans. Il récompense son 
cuisinier plus que le légat qui lui gagnait des baiailles\ Il 
avait reçu, en récompense des services rendus à Jules César, 
la maison de Pompée; il y donne des fêtes qui dégénèrent 

1 Drum.. I, p. eOt ; G. Fcirero, III, p. M. 

2 Cic, S PhiL, S; 11; 6, 2, S et 4; .1pp., 6, 76; cf. H. Schiller, GwA. d. rim. 

KalÉtn.l, p. IS. 
S Plut., Ant.. i; SA. 

4 Ibid. 3; cf. Oc. S PMI., S. 18 cl 20 i Orum., I, p. N». 

5 Plut., ilj]f.,3;48:SuéL.Oc(,8S. 
e Clc. tPM..%lBet30. 

T ibid. a.n: 19. 6. 10. >q.; Plut., Anf., 9l3(; Drum.. I, p. GIO. 
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en véritables orgies'. Cet indigne usurpateur fait du palais 
de Varron, jusqu'alors centre pacifique des études philoso- 
phiques et juridiques, un mauvais lieu, où retentissent les 
cris de l'ivresse, où le vin inonde le pavé. Cette demeure est 
le rendez-vous des dignes acolytes du futur triumvir : des 
joueurs, des prostituées, des esclaves achetés pour les plaisirs 
du maître y coudoient des femmes et des enfants d'honnêtes 
familles*. Antoine lui-même n'est pour Cicéron qu'un vul- 
gaire ivrogne, un Charybde vorace, que sa passion excite aux 
actions les plus criminelles*. Maître de la cavalerie et en 
même temps candidat au consulat, il n'a aucun souci des 
obligations et de la dignité que lui imposent ses hautes fonc- 
tions; il se montre en public couvert de la lactrna, vêtement 
d'origine étrangère, léger, élégant, dont le port était tout au 
plus autorisé au jeu ou à la promenade, mais qui seyait mal 
ft un magistrat du peuple romain*. 
Ses familiers Les témoins et les complices ordinaires tles débauches 

romains etgrecs d'Antoine sont, en Italie déjà, des Grecs. C'est ainsi qu'en 49 
Cicéron voit passer en Campanie son adversaire politiqui- 
escorté de bouffons, de mignons et de femmes; parmi celles- 
ci, la plus fêtée, ta plus honorée est la mime Cythéris\ Dans 
if même U-mps, celle comédienne accordait ses faveurs à un 
chevalier romain, appelé P. Volumnius": plus tard, sous le 
ni>m it- Lycniis, elle siiivil, souvent inlidèle, le poète élégia- 
que Cornélius Gallus'. Le conseil d'Antoine, son état-major, 
sa suite dans ses séjours en Grèce et en Orient comprend des 
sénateurs ruinés, qui voulaient s'enrichir, d'anciens césa- 
riens, condamnés pour dettes el crimes de diverses sortes et 
sauvés du naufrage par leur nouveau maître'*, enfin des 
<. petits Grecs, • qui aspirent à devenir sénateurs : Sergius, 
Hippias, aux noces duquel Antoine s'enivra*; l'Athénien 
Lysiades, fils du philosophe épicurien Phèdre, charmant et 
gai convive, qui ne dédaignait pas d'échanger parfois le 
paIHum contre la toge"; le Cretois Cydas, un audacieux, un 

1 Cic.,!' P/i/i ,B,8;BT, 67, »qq.; Quinl.. S, 4, 25. 
3 Clc. r Phll, il. lU. sq. 

5 Ibid. 27,67; Dnim., I. p, 611. 

i Clc, tPhJI ,90,76, aq.; cf Bcckcr. Caffii*. U. p.9!>,5qq. 

b ac.,îP/i»., 34,S8;a6.«1;ï8,6BiSl, 71; Ad^Il.,10. tO, (>iie,S;Plul., Ant .9. 

6 Clc, r Phll., 2t. SSi et. Ad fam.. 9.26, 2. 

7 Virg,,Ei;i,, 10.3, 

S Clc, tPhil., 37,87! 8.16; aPh«..8,lS! MPftH-,6,lli 6, IS; 11, M iqq.j 

18. 2 ; » Plilt . 18. iS; Drum., I, p- Ml, sqq 
a Qc .2Pha , &,tS: Plul., Anl.,9; Quint ,8,4, U. 
10 Cic .S Phit .6,13. >q. . 
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perverti, qui ignorait la langue, les mœurs et les institutions 
df Rome. Ces étrangers, qui, pour 1» plupart, exerçaient des 
métiers réputés avilissants, Antoine eut le front de les faire 
siéger dans les tribunaux avec des centurions, des vétérans, 
des chevaliers et des sénateurs : « Quel cynisme dans cette 
âme de boue d'oser élire des gens dont le choix imprimait i) 
la République le double déshonneur d'avoir des juges infâ- 
mes et de faire connaître combien Rome renfermait de 
citoyens sans pudeurM » Pour dissiper les fumées du vin, 
Antoine se met à déclamer. Il a auprès de lui un rhéteur sici- 
lien, qui était un fin railleur et se permettait sur son maître 
toutes sortes de plaisanteries: Sextus Clodius était le nom de 
ce professeur d'éloquence latine et grecque. Bien loin de tenir 
rigueur à ce bouffon des libertés qu'il prenait ù son égard, 
Antoine le combla de biens*. 

Depuis qu'il eut renoncé à la vie occidentale et qu'il 
appartint à Cléopàtre, Antoine se consacra davantage au plai- 
sir : la Grèce et l'Orient, avec leur encens et leurs mœurs 
faciles, développèrent ses mauvaises dispositions. Cet esprit 
superficiel et mobile perdit alors tout contact avec la tradi- 
tion nationale : les folles passions qu'il n'avait pas cessé 
de servir, sa prodigalité, son désir de domination de< 
valent bien s'accommoder du despotisme et de la manière de 
vivre dissolue qui régnaient dans les cours orientales'. 

En 42, Antoine vient de battre Cassius et Brutus; il ne 
songe encore qu'à achever l'œuvre du grand dictateur. Bien 
plus qu'Octave, il se considère et il est à cette heure l'héritier 
de la politique césarienne; aussi n'esl-il occupé que des pré- 
paratifs d'une guerre parthique*. Au reste il lui faut une 
conquête, qui fasse parler de lui et lui permette de gagner 
complètement la faveur populaire. 

Après Philippes, Antoine accomplit en Grèce un véri- 
table voyage triomphal. Soit à Mégare, soit i\ Athènes, oii 
l'on venait, quelque temps auparavant, d'acclamer Brutus et 
les jeunes étudiants romains qui se rendaient en Macédoine, 
le triumvir est accueilli avec beaucoup de bienveillance, 
comme un ami des nobles sciences, comme un philhellène. 
Et vraiment le Romain se conduisit alors de façon à mériter 
les honneurs dont le comblaient ses hôtes : il se plaisait à 

1 Uc,9PhfI..9.1T;SJ'AU., 6,1B, sq. 

i Id. fPhll.,n,4a;aail.,RhH.,b. 

S Plut., An(.,M;H. SehlUer. I, p. 18. 

4 G. Farrero, Aniolnt tt CUopûtrt, Rev. de Parti, lï man ISM.' 
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assister aux jeux, aux initiations, aux entretiens des lettrés; 
il rendait la justice avec douceur; il aimait à s'entendre ap- 
pler l'ami des Grecs, encore plus l'ami des Athéniens'. 

Ayant nommé gouverneur d'Achaïe un de ses compa- 
gnons de débauches, L. Marcîus Censorinus*, il continue ses 
pérégrinations en Asie. Les Ephésiens lui font une ovation 
et. dans leurs décrets honorifiques, lui décernent l'épithète de 
Dionysos, dépassant en flatteries la foule des vils flagorneurs 
qui l'accompagnaient d'Italie*. Les Grecs d'Asie espéraient 
sans doute détourner les calamités que l'arrivée du vain- 
queur de Philippes semblait annoncer. Vaines illusions! 
Antoine devait achever de ruiner la province, déjà cruelle- 
ment éprouvée par Dolabella, Brutus, Cassius et leurs ban- 
des. Celle-ci dut payer en deux ans l'arriéré de neuf années. 
Une grosse part de cette somme revint aux lieutenants et aux 
favoris du triumvir'. C'est alors qu'Hybréas, premier magis- 
trat de Mylasa, lui adressa ce discours : « L'Asie t'a donné 
200.000 talentsl Si tu veux nous imposer deux fois par an, 
il faut aussi que tu nous donnes deux étés et deux automnes! 
Si tu n'as pas reçu ces 200.000 talents, demande -les à ceux 
qui les ont touchés; mais si tu les a reçus et déjà dépensés, 
nous sommes penlus". > Antoine avait recours à tous les 
moyens pour extorquer de l'argent aux cités : c'est ainsi qu'il 
chargea le cithar6de Anaxénor, à qui Magnésie du Méandre 
avait érigé des monuments, de lever des impôts dans quatre 
villes". Il lui fallait à tout prix des sommes énormes pour 
satisfaire ses soldats et subvenir aux dépenses de sa vie 
déréglée'. 

Parmi les princes de l'Orient qui, à Tarse, viennent 
présenter leurs hommages au Romain, se trouve la reine 
d'Egypte Cléopâtre. Il s'agit pour elle de sauver sa couronne, 
car on l'accuse de n'avoir pas soutenu effectivement le parti 
césarien. Mais l'attitude de cette accusée est celle d'une fière 
dominatrice, qui prétend même aux honneurs divins: n'avait- 
elle pas répandu, à son arrivée dans la ville, le bruit 
qu'Aphrodite Anadyomène abordait sur un vaisseau magnifi- 



i IJ. 5,1, 1. sq<|.; Plul.,.1nf.,2i; cf. nioOss.,48, 2» 

a str(ib..xiY,eie. 
T Hertzb-, I, p. U3. 
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quemenl décoré, pour rendre visite à Dionysos. D'emblée elle 
ïnvile Antoine à sn table, et alors commence son œuvre de 
séduction. Le mobile qui pousse cette femme perfide et sans 
cœur vers le triumvir n'est point l'amour, mais l'ambition; 
elle espère qu'il lui conservera son trône : la fertile et riche 
Egypte, après les autres contrées de l'Orient méditerranéen, 
devait à son tour exciter les convoitises de Rome. 

La coquette Cléopâtre possède tous les secrets de char- 
mer : des regards ardents et pleins de douceur, une voix flat- 
teuse, de la grâce dans les mouvements, la richesse et l'élé- 
gance du vêlement; enfin de toute sa personne se dégage 
un parfum de volupté. Elle sait ménager les plaisirs et éviter 
le rassasiement; elle en impose par son esprit et sa fierté. 
Aussitôt le cœur d'Antoine est pris; il oublie son épouse Fui- 
vie, qui cependant lui était entièrement dévouée; il paraU 
même avoir rompu les liens qui l'attachaient encore à sa pa- 
trie, pour ne s'appliquer qu'à satisfaire la vanité et l'ambi- 
tion de Cléopâtre. 

En Asie, Antoine s'entoure d'habiles courtisans, qui 
s'empressent de l'initier aux mœurs faciles de leur pays : ce 
sont des poètes, des joueurs de flûte, des citharèdes, des 
bouffons, des mimes des deux sexes, des entremetteurs'. 
Tous ces gens excellent à développer encore les mauvais pen- 
chants du Romain. Ils lui disent, en parlant de sa nouvelle 
maîtresse : « Elle a quitté son royaume et son bien-être, elle 
partage avec toi la vie de guerre, comme une concubine, et 
tu la laisses languir'. * 

Antoine suit Cléopâtre en Eg^'pte, où il passe l'hiver de 
41 à 40, goûtant toutes les joies de la vie orientale. Affublé 
du vêtement grec et chaussé des brodequins blancs athéniens, 
il fréquente les gymnases et les cours des philosophes. On 
organise en son honneur des divertissements de toute espèce : 
parties de chasse et de pêche, jeux de hasards, banquets qui 
tournent en orgies. La reine s'efforce de le maintenir dans 
une ivresse perpétuelle; elle flatte son amour propre*, et les 
Alexandrins de leur côlé ne se font pas faute de célébrer la 
majesté du triumvir : on l'appelle grand, inimitable, bienfai- 
teur, dieu*. Cependant Antoine réussit à se détacher pour un 
temps de l'étreinte de Cléopâtre : les Parthes envahissaient la 

1 Plut. X»l.. 341 Strab, XIV. |>.674;cf. Hlllsclier, Jehrb . p 4!*. 

3 Plut, Flalin ami. 19; Aal.iS. 

8 DruiD ,1. p. 890. tqqiH.SehilIcr.I.p. SSellSa. 

1 Compli-t-renduiAcad. Inscr , Vni (I8M), p. 166. 
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Syrie, ocupée par quelques garnisons romaines trop faibles 
pour résister. 
En 39, il reçoit à En 39, après un séjour en Italie, où les triumvirs renou- 

neurs divins. vêlèrent leur alliance' et conclurent avec le fils de Pompée la 
paix de Misène, Antoine se rendit en Grèce en compagnie de 
sa deuxième femme, la sœur d'Octave, avec lequel il venait 
de se réconcilier. Il allait hâter ses préparatifs pour la cam- 
pagne de Perse. 

Arrivé à Athènes, où il demeura plusieurs mois, il oublie 
de nouveau ses origines : il adopte les mœurs grecques et se 
comporte comme un prince de l'Orient. Les Athéniens l'ac- 
cablent de honteuses flatteries et s'empressent de lui rendre 
des honneurs exceptionnels; on institue des fêtes qui portent 
son nom; on célèbre par des repas et des jeux la victoire que 
son lieutenant Ventidins a remportée sur les Parihes; an lui 
décerne le titre de gymnasiarque; on lui consacre, en chan- 
geant les inscriptions, les statues colossales élevées autrefois 
sur l'Acropole aux rois de Pei^ame Eumène II et Attale II; 
enfin on recommence pour le trjumvir la comédie qui se 
jouait au temps de Démétrius Poliorcète* : Antoine n'est plus 
Antoine, il est Dionysos, le conquérant de l'Orient. Il revêt 
la nébride, chausse le cothurne, porte à la main un thyrse, 
se couronne le front d'or et de lierre; il s'entoure d'un cor- 
tège de femmes déguisées en bacchantes et de jeunes gens en 
pans et en satyres. Les monnaies de l'époque le représentent 
assis sur un char tiré par des lions'. Au-dessus du théâtre de 
Dionysos, sur les pentes de 1' .acropole, se trouvait une sorte 
de chapelle; elle devient t'antrc bachique. Antoine s'y rend 
un jour, au milie» d'une nombreuse assistance d'amis et 
d'artistes athéniens, pour s'y faire adorer. Puis la fête gros- 
tesque et immorale se continue : le soir, après de copieuses 
libations, on monte à r.\cropole, tandis que la ville entière 
est brillamment illuminée. Et les Athéniens, mettant le com- 
ble à leurs stupidcs flatteries, se préparent à célébrer les 
fiançailles du nouveau Dionysos avec la divinité protectrice 
de leur cité, Athéna Polias; mais lui, en Romain pratique, 
exige en même temps une do( d'un million de drachmes. 
Cette fois la fibre ironique des descendants d'Aristophane 

1 L'acford de Brindeï, conclu pendant l'automne de l'aniién tO, à la suite du- 
quel Antoine dut consenllr A épouser Octavle, 
S Plut., Ànl.,3B; DnmonI, Epheb. Atl., I, p. S9B. sq ' 

8 l'abelon. Munit. Hip. roni.. 1. p. 167; lT9i cf. Lie ,ld .411, 10, 13. 1; PUoe, 
H. JV.,8,SSI,(£ 
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s'émut; l'un d'eux, trouvant la plaisanterie déplacée, lui dit: 
• Zeus, seigneur, a épousé sans dot ta mère Sémélé. ■ Puis 
parait un libelle, où l'auteur, faisant allusion aux amours 
d'Antoine, engage ses deux épouses, Octavie et Athéna, A 
veiller sur leur bien'. 

En 37, Antoine el Octave renouvellent, dans leur entre- En 36, il épouat 
vue de Tarente, le triumvirat pour cinq ans. L'année sui- ^^ s'installe 
vante, Antoine rejoignait Cléopâtre à Antioche et l'y épousait, sur le trAne 
sans toutefois répudier Octavie. Ce mariage apparaît à M. dtgypte. 

I-'errero comme la conclusion d'une alliance politique entre 
les deux amants, la reine voulant s'attacher plus étroitement 
le Romain, pour agrandir le royaume d'Egypte et pour met- 
tre son pouvoir à l'abri des conspirations de cour, le trium- 
vir, qui avait besoin d'argent pour sa guerre de Perse, cher- 
chant par son union avec l'Egj'ptienne à s'assurer les trésors 
des Ptolémées". 

La campagne parihique de l'année 36 aboutit à un 
écbec. Dès ce moment, Antoine, revenu à Alexandrie, appar- 
tient de plus en plus à sa nouvelle épouse et à sa nouvelle 
patrie. La reine engage le Romain, par tous les moyens 
qu'elle a en son pouvoir, à répudier Octavie, à se déclarer 
ouvertement roi d'Egypte; en même temps, elle lâche, sans 
beaucoup de succès, de vaincre l'opposition des gens de mar- 
que qui d'Italie avaient accompagné le triumvir. Celui-ci 
rompt peu à peu les derniers liens qui le rattachaient encore 
au monde occidental. Alors qu'Octave mène en Italie une vie 
simple et digne d'un magistrat romain, Antoine se comporte 
en véritable prince de l'Orient : quand il donne des audien- 
ces, il prend le nom d'Osiris et revêt la robe consacrée à celte 
divinité; il forme le projet de rétablir l'ancien royaume 
d'Egypte, en annexant aux Etats des Ptolémées plusieurs ter- 
ritoires qui leur avaient autrefois appartenu : il espère que 
cet empire pourra compenser les avantages qu'il aurait reti- 
rés de la conquête de la Perse. Auparavant, en 34, il fait les 
donations d'Alexandrie en faveur de Cléopâtre, de Césarion 
el des enfants qu'il a eus de la reine'. Ces décrets, qui de- 
vaient être publiés et ratifiés à Rome, y soulèvent un grand 



I Herlib , 1. p 416 iq ; Dram.,I, p. M2; cf. Plut, .Inf, 60; Dlo Coss, 48,>9; 

SËD., Saat., 1, 7, sqq. : Socnit le llhodlen, F. H. G., lU. p. 826; App.G, 
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mécontentement contre l'homme qui méditait, pensait-on, 
de déplacer l'axe de l'empire vers les bouches du Ni)'. 

Octave, inquiet de plus en plus des intrigues qu'Antoine 
nouait en Orient, résolut de se poser ouvertement en cham- 
pion de la tradition nationale. Dans une séance du sénat, 
tenue au commencement de 33, il prononça un discours où 
il blâmait sévèrement les donations d'Alexandrie. Dès cette 
année, Antoine renonce à faire la conquête de la Perse, projet 
qu'il n'avait jusqu'alors pas tout-à-fait abandonné, et ne 
pense plus qu'à se débarrasser de son rival*. 
Dernier séjour En 32, le couple princier est à Athènes, cette ville qui fut 

Grèce *" l'alliée de Mithridate contre Sylla et qui allait se prononcer 
pour Antoine contre Auguste*. Après un instant d'hésitation, 
les Athéniens, vaincus par les menaces du triumvir et par les 
présents de Cléopâtre, décernent à cette dernière les hon- 
neurs qu'ils avaient précédemment accordés à la noble Ocla- 
vie et lui élèvent, ainsiqu'à son époux, des statues sur l'Acro- 
pole*. A ce moment, le divorce avec Octavie est consommé : 
Cléopâtre avait enfin réussi à vaincre les dernières résistan- 
ces du Romain. 

Les deux beaux-frères se préparent à la guerre. Antoine 
complète les effectifs qu'il avait amenés d'Asie et enrôle pré- 
cipitamment des jeunes Grecs, pour suppléer au manque de 
matelots. Il impose les travaux les plus pénibles et les plus 
avilissants à des hommes considérables, ainsi à Nicéarque de 
Chéronée, le bisaïeul de Plutarque''. Enfin, c'est la défaite 
d'Actium, la mort d'Antoine, suivie bientôt de celle de sa 
compagne, qui, ayant atteint l'âge de 40 ans, n'espère plus 
pouvoir séduire son vainqueur'. 
Le triomphe A peine Antoine eùl-il lâché pied à Actium, que les cités 

d Octave. ^g jji Qr^ce et de l'Asie, qui venaient de couvrir de fleurs les 

souverains d'Alexandrie, se mirent à honorer le vainqueur 
par des décrets et des statues, à réclamer sa protection et A 
l'importuner de toutes sortes de servilités. En même temps, 
l'Italie se jetait aux pieds d'Octave et manife.stait avec éclat 
la haine que lui avaient inspirée < la reine courtisane, qui 
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avait préparé la ruine du Capitole, et son impudique 
amant'. > 

Quelle n'eût pas été l'indignation de Cicéron, s'il avait 
pu suivre le nouveau Dionysos en Orient, le voir fléchir le 
genou devant Cléopfltre, respirer les parfums de l'encens que 
brûlaient pour lui ses adorateurs grecs et alexandrins, et 
tourner définitivement le dos à sa patrie, pour recueillir 
l'héritage des Ptolémées. 



IV 

Cicéron, pour ridiculiser et flétrir ses ennemis politiques. On t 
emploie une tactique invariable : il leur refuse tous les méri- Grecsm^ue ' 
tes dont s'enorgueillissaient les vieux Romains, qu'ils consi- dans l«s mineux 
déraient comme un privilège de leur race et qu'ils déniaient Ci^roru 

aux étrangers. Verres, Clodius, Pison, Antoine ont, en fait, 
perdu leur droit de cité romain; ils se sont compromis avec 
un ramassis de Grecs flatteurs et corrompus; ils ont adopté 
les usages et les mœurs d'un peuple déchu; ils ont rompu 
avec la tradition nationale, dont le grand orateur veut être 
le champion; ils ont oublié les devoirs que leur imposaient 
leur naissance et les charges publiques dont les avaient revê- 
tus leurs concitoyens; ils sont devenus des Grœculi, échappés 
de quelque satrapie d'Asie. A cause de ces hommes avides, 
jouisseurs, dissolus, despotes, Rome, qui autrefois méritait 
plutôt le nom de prolectrice que de maîtresse du monde, a 
inauguré le règne de l'arbitraire, a substitué à un gouverne- 
ment juste et plein de bienveillance envers les alliés un ré- 
gime de violences. Depuis le triomphe de Sylla, le sénat a 
cessé d'être le refuge des rois et des nations*. Maintenant le 
caprice de quelques ambitieux, que les exemples des cours 
de l'Orient ont complètement pervertis, tient lieu de lois et 
d'administration sage et prudente. 

Certes Cicéron n'a pas eu tort de déplorer et de con- 
damner ce bouleversement des mœurs privées et publiques, 
qui entraînait Rome en dehors de l'orbite que lui assignaient 
les patriotes éclairés, attachés aux usages anciens; mais U 
n'a pas vu ou n'a pas voulu voir que tout le monde autour 
de lui subissait plus ou moins l'invasion des modes nouvelles 

1 Hor-, Carm., 1. ST; Properce, S. U. 3), iqq.; VIrg., En., S,M4,iqq.;C. 

Ferrero, [V. p. 331, aqq. 
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et en souffrait. Les Grœculi ne se rencontraient pas seule- 
ment dans les cercles politiques qui désiraient sa perte, mais 
aussi dans des milieux qui lui étalent dévoués, parmi ses 
clients et jusque dans sa famille. 

" Un homme sobre, avait dit Cîcéron, ne s'avise guère 
de danser, s'il n'a perdu la raison'. > Et cependant, ce 
n'étaient pas seulement les Gabinius et les Pison qui se 
passionnaient pour ce genre de distractions, réputées indi- 
gnes d'un Romain; P. Crassus, fils cadet du triumvir, était 
passé maître dans cet art, et pourtant son ami* Cicéron ne 
lui en faisait aucun grief*. M. Ceelius, pour lequel l'orateur 
avait une affection particulière, dansait aussi à la perfection*. 
L'amant de l'impudique Clodia se distinguait par une mise 
recherchée, qui rappelait les mœurs efféminées des mignons 
de Catilina et offrait un contraste frappant avec les habi- 
tudes austères des barbati de l'ancienne Rome*^. Il se drapait 
avec goût dans une toge bordée de pourpre'. Ce mondain, à la 
belle figure, à la taille élancée, qui avait autour de lui une cour 
d'admirateurs, fréquentait les bains de Baies, où l'on disait que 
les honnêtes gens évitaient de passer'. Il aimait le faste^ et 
n'était pas indifférent aux jouissances sensuelles, même, as- 
sure-t-on, à celles que la nature réprouve'. Cicéron cependant 
trouvait plus de plaisir dans la compagnie de ce muscadin que 
dans celle de Caton et de Brutus, dont la raideur l'éloignait 
un peu" : il traitait les vices de son ami de péchés de jeunesse 
et se consolait facilement, en pensant que le beau Cœlius 
jetait sa gourme, qu'il allait s'assagir, que du reste l'âge 
héroïque de Fabricius et du Censeur était passé". 

Cicéron était offusqué de voir un préteur du peuple 
romain vêtu du pallium et chaussé de simples galoches, ou 
un tribun de la plèbe affublé de la mitre phrygienne, ou 
encore un candidat au consulat jetant sur ses épaules la 
(acerna; mais ces personnages officiels, qui dédaignaient le 
port de la toge, s'appelaient Antoine, Clodius, Verres. Quand 
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c'est un de ses clients qui prend de pareilles libertés avec les 
usages nationaux, quand un de ses chers chevaliers quitte 
Rome pour servir, en qualité d'intendant du trésor, le roi 
Ptolémée Aulétès, et qu'il revêt d Alexandrie le manteau grec, 
Cicéron l'excuse très volontiers : les circonstances, c'est-A- 
dire, le salut de capitaux considérables engagés en Egypte 
forçaient Postumus à enfreindre la coutume romaine. De 
même autrefois, à Mitylène, P. Rutilius Rufus, près de tom- 
ber sous la puissance de Mithridate, n'évita la cruauté de ce 
roi qu'en échangeant la toge contre le pallium'. 

Cicéron hait Pison et Antoine pour leurs grossières dé- Le jeun» 

bauches : ce sont des ivrognes et des goinfres, dont les mau- ' " 

vais instincts ont empiré dans la fréquentation des Grecs 
efféminés et pervers. Mais qu'a-t-il fait de son propre fils ce 
moraliste si sévère à l'yard de ses concitoyens corrompus au 
contact des mœurs étrangères? 

Le jeune Marcus avait les goûts et les aptitudes d'un 
soldat : il se battit courageusement à Pharsale dans la cava- 
lerie de Pompée' et manifesta ensuite le désir de rejoindre 
l'armée de César en Espagne'; enfin, à la veille de Philippe», 
il répondit à l'appel qu'adressait Brutus aux jeunes Romains 
en séjour à Athènes : il reprit les armes et accomplit son 
devoir vaillamment. 

Le jeune Marcus est né soldat, mais son père veut en n reçoit u 
faire un orateur et un philosophe. L'instruction qu'il lui éducation grec- 
donne dès la sixième année est grecque; grecs aussi les maî- 
tres aux soins desquels il le confie : ce sont le rhéteur Pbpo- 
uius*, le grammairien Tyramiion d'Amisus, lequel Cicéron 
chargea d'organiser sa bibliothèque', enfin les affranchis 
(^hrysippus' et Dionysius'. Ces deux derniers abandonnèrent 
leur maître au moment oi'i éclata la guerre civile^. C'est en 
grec enfin que (Ucéron enseigne à son fils les préceptes de la 
rhétorique, en attendant qu'il aille les puiser à la source*. 
U veut qu'il suive en tout point son exemple, qu'il apprenne 
également les deux langues et les deux littératures : c'est 
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Le rhéteur 
Gorgias. 



avantageux et pour la philosophie et pour l'art de la parole; 
celte discipline est la plus capable de former le citoyen'. 

En 44, quand Marcus a dix-huit ans, son père décide 
de l'envoyer à Athènes; cette cUé est un séjour plus favora- 
ble aux études que celui de Rome, où régnent la guerre civile 
et l'anarchie'. En Grèce, le jeune homme aura le train d'un 
grand seigneur; il pourra dépenser autant que Messala, Aci- 
dinus et Bibulus, qui s'y trouvent en même temps que lui*: 
on lui donne des esclaves et des affranchis*; on se dépouille, 
afin qu'il ait le superflu : • il serait honteux pour moi, écrit 
Cicéron, que mon fils fût dans la gêne, quelle que soit d'ail- 
leurs sa conduite'. * Et celte conduite laisse beaucoup à 
désirer. Profitant de la belle situation que son père lui a 
créée à Athènes, le jeune Cicéron néglige ses études et se met 
à s'amuser : il dépense sans compter*, se livre à la boisson et 
suit les traces du fils dégénéré d'Hortensius, qui avait peut- 
être contracté les mêmes défauts à Laodicée ou dans quelque 
autre ville d'Orient'. 

Ce fut, para!l-il, un certain Goi^ias, maître de rhétori- 
que", qui entraîna le jeune étudiant sur la pente du vice. 
Tout en lui enseignant l'art de la déclamation, il remarqua 
ses mauvais penchants, les flatta, le corrompit tout-à-fait, 
trouvant qu'il avait ainsi plus à gagner qu'en cultivant l'es- 
prit de son disciple*. Enfin le père s'émeut et ordonne à son 
fils de se séparer de Gorgias". Marcus s'amendera-t-il, main- 
tenant qu'il a quitté son mauvais génie? Il y parait d'après 
les rapports favorables" qu'adresse à Cicéron Hérode, un Grec 
qui avait écrit un panégyrique enthousiaste du fameux con- 
sulat. Mais cet homme était un courtisan habile, intrigant et 
vaniteux'*; il est bien possible qu'il ait fermé les yeux sur les 
fredaines de l'étudiant, pour flatter l'amour-propre du père. 
En même temps, un autre Athénien, du nom de Léonidas, 
écrit à Cicéron avec plus de franchise; il parle avec réserve 
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de la conduite de Marciis, il est satisfait jusqu'à présenlr 
Aussi l'orateur n'esl-U qu'à moitié rassuré'. 

Et cependant, d'après les lettres de l'inculpé, il semble 
que ce dernier soit converti : le jeune homme est heureux 
d'avoir rompu avec le vice; non seulement son âme déteste 
les erreurs passées, mais ses oreilles ne peuvent plus en en^ 
tendre parler; maintenant il s'efforce de mériter les éloges de 
ceux qui l'aiment; et puis il suit les leçons d'un maître cher à 
son père et qui ne peut que l'encourager au bien : < Sache, 
écrit-4l à Tiron, que je vis dans la plus grande intimité avec 
Cratippe et qu'il me traite non comme un disciple, mais 
comme un fils. C'est peu pour moi de me plaire k ses leçons, 
il m'attire encore par la douceur et la grâce de son caractère. 
Nous passons ensemble des jours entiers et fort souvent une 
partie de la nuit, car je l'engage, aussi souvent que je le puis, 
à souper avec moi. Depuis que nous avons pris cette habi- 
tude, il vient fréquemment nous surprendre à table, et, met- 
tant de côté la sévérité du philosophe, il est avec nous d'une 
humeur charmante*. * 

On peut croire, d'après celte lettre, que Marcus appré 
ciait moins le philosophe dans Cratippe que le commensal 
aimable, enjoué, qui évite de faire violence à la nature ar- 
dente de son disciple. Quoiqu'il en soit, Cicéron est enchanté 
que son fils ait choisi pour mentor et pour compagnon de 
tous les instants un homme qu'il estime le plus érudit des 
philosophes de l'époque* : nul mieux que ce péripatéticien ne 
lui fera connaître les conditions d'une vie régulière et hon- 
nête; nulle part ailleurs il ne fera plus ample provision de 
cette sagesse et de cette éloquence si nécessaires à celui qui 
se destine à la carrière pubhque*. 

Marcus entend à Athènes d'autres maîtres distingués : il 
déclame en grec chez Cassius, et en latin chez Bruttius. Il est 
reconnaissant à ce dernier de ce qu'il sait assaisonner la 
philosophie de beaucoup d'agrément et mêler des questions 
littéraires aux conversations les plus enjouées*. Encore une 
fois de plus nous constatons que l'étude sérieuse, ardue ne 
plaft au jeune Cicéron qui si elle est coupée par des distrac- 
tions moins i 
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Malgré toul, bien qu'il ait cessé de fréquenter le rhéteur 
Goi^as, il faut à sa nature passionnée et tendue vers le plai- 
sir de quoi la satisfaire. La deuxième année de son séjour, il 
se plaint qu'on ne lui donne que peu d'argent à la fois'. Le 
père est inquiet, il forme le projet d'aller juger de ses propres 
yeux la conduite de son fils; il profitera de ce voyage en 
(irèce pour se retremper dans l'étude de la philosophie'. Mais 
Cicéron change de résolution, il se décide à rester en Italie. 
D'ailleurs on lui donne de meilleures nouvelles de Marcus. 
Tréhonius, qui est de passage k Athènes, va le voir; il le 
trouve le plus aimable des jeunes Romains qui étudient en 
Grèce et loue hautement son enthousiasme pour les nobles 
sciences'. Enfin Brutus, qui, la veille de Phllippes, vient de 
l'enrôler dans ses troupes en qualité de lieutenant, est fort 
satisfait de son activité et de son énergie' : Marcus se signale 
alors par son courage et par sa haine des tyrans". Cicéron 
annonce avec joie cette nouvelle au sénat". 

A peu près en même temps, il dédie à son fils son traité 
Des devoirs', qui complète l'enseignement de Cratippe : 
« voîli\, mon cher Marcus, écrit-il, le présent que t'adresse 
ton père. Je le crois d'un grand prix; mais ce prix dépendra 
pour toi de l'accueil que tu lui feras... cet ouvrage est un 
interprète qui le porte mes paroles, donne-lui tout le temps 
que tu pourras et pour pouvoir tu n'as qu'à vouloir". > 

Ce livre est une sorte de catéchisme du bon citoyen. 
L'auteur ne veut pas sans doute que son disciple néglige 
l'étude et la connaissance de la vérité, car c'est là le fonde- 
ment de la vertu; mais, en vrai Romain qu'il est, il estime 
que le bien faire est supérieur au bien penser" et que le prix 
de la vertu réside surtout dans l'action'". Celte action doit 
être utile à la patrie et à l'humanité : ^ Bien cbers nous sont 
nos parents, nos enfants, nos proches, nos amis; mais 
l'amour de la patrie renferme à lui seul tous les autres". » 

La nature ne nous a pas formés pour les plaisirs, mais 
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pour les éludes sévères, pour tes occupations graves; aussi la 
vie du Romain doit être digne, et cette dignité apparaîtra 
dans sa tenue, dans sa démarche, dans toutes les manifes- 
tations de sa vie*. 

La gloire, seul but des efforts du citoyen, est basée sur 
l'honnêteté et sur la justice; le Romain y arrivera en servant 
son pays avec zèle, en temps de paix par ses connaissances 
juridiques et par son éloquence, à la guerre par son courage, 
par son adresse dans le maniement des armes, par son ar- 
deur enfin à supporter tons les travaux et tous les dangers*. 

Sur l'heure, Marcus ne resta pas sourd aux exhortations 
de son père ; il combattit bravement dans les rangs des répu- 
blicain.s*. Mais dans la suite, il s'abandonna h son ancienne 
passion avec si peu de retenue, qu'on le surnomma bicongius, 
l'homme qui boit deux congés, et qu'il périt prématurément 
victime de son vice'. 

Comme Pison et Antoine, le fils de Cicéron a été un 
débauché et un ivrogne; comme eux aussi et à l'instigation 
de son père, il fut un élève des Grecs, et, parmi ses maîtres, 
il s'en est rencontré un au moins qui, au lieu de le diriger 
dans le droit chemin, a flatté ses instincts de viveur. Sans 
doute Cicéron s'est imaginé, dans son attachement aux étu- 
des grecques, que son enfant ne tirerait de son séjour à 
Athènes que de bons fruits, il n'a pas prévu ce qu'aurait de 
détestable l'influence du rhéteur Gorgias. Mais, connaissant 
le caractère hellénique et aussi les dispositions du jeune 
Marcus, sachant d'autre part combien de Romains s'étaient 
gâtés au contact des mœurs étrangères, il aurait dû, sem- 
ble-t-il, apporter plus de soin dans le choix des maîtres aux- 
quels il confiait son fils, et surtout éviter de favoriser ses 
penchants vicieux, en lui envoyant moins d'argent. Ajoutons 
à sa décharge qu'une fois que le mal fut fait, il s'effoi-ça d'y 
porter remède, mais il était trop lard : les belles sentences du 
De officiis ne pouvaient avoir de prise sur un homme qui 
aspirait à la gloire d'être le plus grand buveur de son temps. 
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Q, Pomponius 
Atticus cultive 
totium grsecum 



phîl hellène 
accompIL 



Panni les amis de Cicéron qui rompirent avec la tradition 
romaine et préférèrent suivre les exemples helléniques, il faut 
encore citer Q. Pomponius, surnommé Atticus à cause de son 
séjour prolongé à Athènes et de ses coniiaîssances étendues 
dans la langue et la littérature des Grecs. 

Cicéron l'aimait comme un second frère; il trouvait en 
lui un conseiller sûr, un confident : < personne au monde, 
écrit-il, comme lui ne se rencontre avec moi dans la façon 
de penser et de sentir'. > Mais ce qui les unissait surtout, 
c'était un même enthousiasme pour la science; tous deus en 
étaient sincèrement épris'. Cependant, si leurs caractères 
semblaient faits pour se comprendre, c'était plutôt par leur 
opposition que par leur ressemblance : l'un en effet était 
excessivement impressionnable, l'autre calme et patient'. 
Cicéron a employé ses facultés, son énergie « servir son pays; 
il a visé à la gloire par le chemin des honneurs; il a voulu 
être, a été un homme d'Etat el a toujours blâmé les théories 
de ceux qui soutenaient que le sage ne doit jamais se mêler 
des affaires publiques', Atticus a élu domicile à Athènes; son 
ami l'appelle un Grec, sans toutefois lui faire un grief de 
sa prédilection pour la cité étrangère'. Atticus a jugé prudent 
de fuir les troubles politiques qui déchiraient sa patrie et de 
mettre à l'abri de toute atteinte ses biens, sa réputation et sa 
vie. Quand, en 83, Sylla l'invite à retourner avec lui à Rome, 
il a une réponse qui donne une juste idée de son adresse et 
de sa circonspection : « Daigne ne pas me conduire contre 
tes ennemis (les démocrates] ; car c'est pour n'avoir pas à 
combattre dans leurs rangs contre toi que j'ai quitté l'Italie'.» 

Atticus est, selon le mot de Népos, un pilote qui sait 
bien mener sa barque'; avisé, discret, conciliant", cet épicu- 
rien s'efforce de prévenir tout ce qui pourrait lui attirer des 
ennemis et troubler sa quiétude. Il vise à une honnête oisi- 
veté'; il préfère la vie contemplative à la vie active; il prali- 

IR, 1,5; Nip.,j4f(., 5,8, sq. 
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que Folium grœcum, comme avait fait, au siècle précédent, le 
docte Albucius, mais en évitant soigneusement le reproche 
de pédantisme. Ce lettré délicat, qui avait un véritable culte 
pour le passé glorieux d'Athènes', qui déplorait que le lan- 
gage attique, parlé par ses contemporains, se fût altéré au 
contact d'idiomes étrangers, qui charmait Sylla par l'étendue 
de ses connaissances et la pureté de sa diction, soit grecque, 
soit latine*, était un philhellène accompli. Il ne se bornait 
pas, comme tant d'autres de ses compatriotes, à coqueter 
avec la Muse, pour s'adonner sitôt après à la jouissance sen- 
sueDe et grossière; il n'avait pas non plus les scrupules d'un 
Cicéron, qui, tout gagné qu'il était à la culture hellénique, 
feignait, par égard pour son peuple, d'ignorer devant les tri- 
bunaux le nom d'un grand sculpteur; il raillait la mode 
romaine qui consistait à dédaigner en public les chefs-d'œu- 
vre de l'art et de la littérature, et manifestait sans honte ses 
goûts'. 

Les sympathies d'Atticus n'allaient pas seulement aux 
choses de la Grèce; elles s'étendaient même au peuple qui 
l'avait accueilli. Dans sa maison, il entretient un grand nom- 
bre d'esclaves et d'affranchis grecs : ce sont ses agents d'af- 
faires, comme l'épicurien Xénon, pour lequel Cicéron a au- 
tant d'affection que son maître*; les intendants de ses domai- 
nes, Philogénès, Aréus, Eutychidès, Alexio°; des lecteurs, 
copistes ou secrétaires, qu'il traite en amis fidèles : tels cet 
esclave Athamas sur la mort duquel nous le voyons pleurer", 
et Thallumetus et Salvius, avec qui il lit les traités philoso- 
phiques de Cicéron', enfin Alexis, un jeune homme d'un 
excellent caractère, dont les services sont aussi indispensa- 
bles à Alticus qu'est précieuse au grand orateur la collabora- 
tion de l'affranchi Ti^o^^ 

Atticus obligeait tout le monde*. Marins et ses partisans'", 
le triumvir Antoine", aussi bien que son cher Cicéron. Il leur 
prête de l'argent, car les coffres de cet homme habile à soi- 

1 Qc, Ua.,2,'i, 4 

3 N«p, AH., 4, 1. 

8 Clc, Xd/iun.T, 31,2) IS, l,S;cf. Boisslcr, Cle. clam , p. 131^ iq. 

4 Clc, Ad AH ,b, ll.e. 

5 ibld. 6,18.2)0,8, 1 et 10; 6. 9,1 i 18, Si, B) T, S, 3. 
S Ibld. a, 10. 

T Ibld. 5, 13, 3)9, T, I; 16, ^ 6. 

8 ibld. &, 90,9)7,7.7)13,10. 

9 Bolitler, Cic.,«( om., 111, «iq. 

10 Nép, AW.,2.a. 

11 Drum., V, p. tB. 
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à Rome par cer- 
taîns traits de 
son carnctire. 



gner ses intérêts ne désemplissent point. 11 flatte leur vanité : 
comme il a la réputation d'être un historien bien informé, il 
en profile pour composer à ses amis, les fiers patriciens de 
Rome, des généalogies, où il donnait, assure-t-on, libre cours 
à son imagination fertile'. Il écrit des épigrammes grecques 
en l'honneur de Cicéron'; il rappelle ses hauts faits, son 
fameux consulat, loue le désintéressement et la justice du 
gouverneur de Ctlicie; il le console dans les jours de deuil 
et stimule son zèle*. Ainsi, malgré la distance qui le sépare 
de son pays d'origine, il s'y ménage un crédit considérable. 

Atticus est plein d'attentions et de bonne grâce pour sa 
chère Athènes'. Cette cité se trouvait dans une situation 
financière fort critique depuis les guerres de Mithridate; 
comme beaucoup d'autres Etats grecs, elle s'était endettée cl 
presque ruinée. Atticus lui fut dans ces circonstances d'un 
grand secours : non seulement il lui prêta de l'argent A inté- 
rêts modérés, mais il fit encore au peuple des distributions 
de blé gratuiles^ Les Athéniens reconnaissants l'initient aux 
mystères d'Eleusis"; ils lui offrent le droit de cité; il refu,se, 
craignant, en devenant citoyen d'Athènes, de perdre son droit 
de citoyen romain, ainsi que le prestige qui était attaché à 
ce titre. On veut lui ériger des statues; cet homme discret 
refuse encore, mais, quand il fut parti, il ne put empêcher 
les Athéniens de lui en élever une A lui et à sa fille dans les 
lieux les plus vénérés'. 

Les Romains resté.<« fidèles aux mœurs de leurs ancêtres 
devaient condamner le philhellénisme d' Atticus et ranger 
l'ami de Cicéron au nombre des Orœculi. Ils ne le confon- 
daient certainement pas avec Verres, Gabinius, Pison, Cselius 
et tous les petits-maîtres libertins qui passaient leur temps 
dans ta compagnie tics Grei-s pervers, ruinaient leur santé, 
dépensaient leurs revenus à céder à tons les caprices de leurs 
maîtresses ou de leurs mignons et gaspillaient le bien de 
l'Etat et des alliés dans de honteuses débauches. Atticus était 
d'une nature trop modérée, trop délicate pour suivre les 
exemples détestables que lui offrait la vie de Clodius ou du 
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disciple de Philodème. Et puis il avait un très grand souci 
de sa fortune. 

Cet épicurien dilettante', cet admirateur de Platon' 
mène A Athènes une existence fort lucrative. Il est 
éditeur et vend très cher au public les livres qu'il faisait 
copier par ses esclaves'. Il forme aussi des gladiateurs pour 
les cités avides de spectacles sanglants*. Sans être un usurier 
dur et intraitable, il s'occupe d'affaires de banque et ne 
craint pas de mettre la main sur les revenus de ses débiteurs 
récalcitrants". On le voit, Atlîcus, tout Grec qu'il fut devenu, 
tenait A sa race par un côté de son caractère : • il a, selon le 
mol d'Horace, écouté ses aînés et appiis d'eux à accroître sa 
fortune, en avançant de l'argent sur bonne hypothèque'. > 

Atticus n'était pas le seul Romain, contemporain de 
Gicéron, qui eût renoncé au séjour du pays natal pour vivre 
parmi les Grecs. Les provinces d'Orient, avec leurs richesses, 
attiraient de plus en plus une foule de trafiquants italiens, 
fermiers ou usuriers', qui s'entendaient à merveille avec les 
gouverneurs, pour exploiter impunément les étrangers sou- 
mis au joug romain. 

Cicéron, dans sa défense du proconsul prévaricateur 
L. Flaccus, nous a conservé le souvenir de deux négociateurs 
d'Asie, qu'il blâme d'avoir établi leur domicile loin des bords 
du Tibre. L'un s'appelait Falcidius; il fut fermier des péages 
à Tralles, sous la préture de Globulus. Ce chevalier prodigue 
et ami des plaisirs < pouvait, dit l'avocat de Flaccus, dépen- 
ser noblement chez nous un assez riche patrimoine, il a 
mieux aimé le dissiper dans les festins des Grecs. Qu'avail-il 
besoin de quitter notre ville^? > L'autre fut l'instigateur du 
procès intenté à L. Flaccus. C. Appuleius Décianus — tel 
était son nom — trafiquait depuis trente ans à ApoUonîs, 
ville libre située dans le voisinage de Pergame. Il ne venait à 
Rome que de loin en loin, quand il lui prenait fantaisie de 
voyager; il y portait un visage nouveau, un nom oublié et la 
pourpre tyrienne. Cet homme de famille sénatoriale, usurier 
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cupide et débauché, préférait de beaucoup la liberté dont les 
Romains jouissaient en pays grec aux ennuis du forum*. 

Cicéron trouvait tout naturel que le banquier Atticus, 
son ami, désertât sa patrie el se tint éloigné des affaires 
publiques, tandis qu'il plaisantait agréablement Falcidius et 
Décianus, que leurs fonctions de commerçants retenaient 
dans la province d'Asie. Mais ces deux personnages avaient 
eu le tort de déposer contre un de ses clients: il fallait donc 
que l'avocat s'appliquât à les rendre suspects aux juges. 



VI 

Tous les grands En ce dernier siècle de la République, tous les Romains 

de Rome cèdent . , ■ ■ ■ • . -i j 

au charme de "* marque, tous ceux du nioms qui jouèrent un rôle dans 
la vie grecque. l'histoire ont subi l'influence des mœurs grecques. Au reste 
les Hellènes étaient répandus partout; partout, à Rome, en 
Orient, aussi bien que dans leur pays d'origine, ils savaient 
se rendre nécessaires, faire valoir leurs idées et leurs con- 
seils auprès des princes de l'Etat, comme dans les cercles 
privés, s'immisçant jusque dans les arcanes de la politique. 
Leurs disciples romains, les sachant expert.s en diverses 
matières et très complaisants, les écoutaient ^'olo^tie^s, finis- 
saient souvent par plier à leur volonté et par se conformer à 
leurs habitudes : la vie grecque et la compagnie des Grecs 
avaient du charme non seulement pour les Verres et les 
Pison, qui y trouvaient de quoi satisfaire leur soif de plaisirs 
grossiers, mais aussi pour les élégants, dont les sens aftlnés 
réclamaient des jouissances supérieures. Et puis les Grecs 
étaient d'habiles flatteurs, et les Romains vaniteux prêtaient 
volontiers l'oreille, comme les dynastes de l'Orient, aux 
louanges hyperboliques de ce peuple de courtisans. 

Ce fut le cas des deux hommes qui tour à tour impo- 
sèrent leur domination au monde gréco-romain et dont l'ar- 
dente rivalité fut aussitôt suivie du renversement du r^me 
oligarchique, mis déjà à une rude épreuve sous la dictature 
de Sylla. Pompée et César, pas plus que les autres grands de 
Rome, n'échappèrent à la puissance fascinatrice qu'eser- 
vaient sur les Occidentaux cultivés la civilisation et les 
mœurs hellénistiques. Tous deux, mais à des degrés diffé- 
rents, durent compter avec la classe des affranchis ambi- 
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tieux, souples et flagorneurs qui, sur les routes de l'Orient, 
s'attachaient obstinément aux pas des triomphateurs ro- 
mains, les suivaient dans leurs expéditions, se faufilaient 
adroitement <lans leurs conseils et réussissaient souvent à 
occuper la première place dans l'existence privée et publique 
de leurs patrons. 

Le discours que Cicéron adressa au peuple, en l'année 66, 
en faveur de la loi Manilia est un panégyrique de Pompée. 
L'orateur s'efforce d'y faire ressortir, à côté des brillantes 
qualilés du général, le désintéressement de l'homme qui ne 
songe qu'à accomplir son devoir, qui s'oublie lui-même, 
pour n'être que l'exécuteur fidèle des décrets du sénat rati- 
fiés par le peuple: les passions qui arrêtent ordinairement les 
autres ne l'ont point retardé; ni la cupidité, ni l'amour des 
plaisirs, ni la beauté d'un site ou d'une ville célèbre par ses 
curiosités, ni la fatigue n'ont eu raison de sa ferme volonté 
tendue vers le bien. Il ne s'est pas même permis de fixer ses 
regards sur les statues, les tableaux, les chefs-d'œuvre de 
tout genre qui font l'ornement des villes grecques et que la 
plupart des généraux se croient en droit d'enlever. Aussi tous 
les peuples l'admirent-ils comme un génie (utélaire envoyé 
du ciel'. 

Pompée, messager des dieux! L'éloge est assurément 
excessif et disproportionné aux services que le futur triumvir 
rendit à l'humanité en battant les pirates : peu après cet 
exploit, on vit les écumeurs de la Méditerranée reprendre la 
mer et terroriser de nouveau les populations du littoral et 
des lies. 

En réalité. Pompée avait remporté en 66 un succès 
passager, qui profita plus à sa réputation qu'au salut des 
alliés. Mais plus tard, quand il vainc Mithridale et conquiert 
la Syrie, il ne paraît pas que le général que Cicéron dépei- 
gnait sous les traits d'un héros merveilleux ait eu un grand 
souci de la prospérité des peuples de l'Orient, Au reste ce 
n'était pas pour le bien des sujets de Mithridate, qu'il était 
allé guerroyer en Asie, mais pour augmenter sa puissance et 
pour amasser une fortune. Il avait entièrement réussi dans 
ses deux projets. Après avoir rançonné durement les peuples 
du Pont, de la Syrie et de la Palestine et les avoir dépouillés 
de leurs trésors les plus précieux, après avoir fait de grandes 
razzias d'hommes, recueilli et placé des capitaux considéra- 



Cic, Leg. Man., 



. 40. sq. 



et l'ambition de 



dbyGoogIc 



— 244 — 

blés*, le rusé et ambitieuse général acheminait le produit de 
ses déprédations sur Rome, où il allait remporter le triomphe 
le plus éclatant qui se fût célébré sur les bords du Tibre, 
et faire défiler sous les yeux de ses conciloyens étonnés 
l'énorme butin que lui avaient valu des conquêtes en somme 
faciles'. 

Pompée est resté à l'abri des passions honteuses qui 
sévissaient chez la plupart des grands seigneurs de Rome : 
il vivait dans la tempérance et baissait la débauche*. Mais il 
ne fut pas, quoîqu'en dise Cicéroit, moins fastueux et ambi- 
tieux que les autres triomphateurs de l'époque; par sa na- 
ture, il était très sensible aux honneurs et à la flatterie; il 
aimait la gloire d'une façon démesurée. Aussi cet homme qui, 
dès son adolescence, rêvait d'une destinée semblable à celle 
d'Alexandre et ne s'opposait pas à ce qu'on lui donnât dans sa 
patrie le nom du Macédonien, quoique d'aucuns le fissent par 
raillerie*, fut-il incapable de supporter sans fléchîi' les fumées 
de l'encens oriental, t Ce vaniteux solenneP > était destiné, 
par son caractère et ses goûts, à subir l'influence des Grœcali 
prosternés devant le prestige du nom romain. 
En Asie et en Après qu'il eut subjugué la Judée et avant de revenir 

l'hAte des rhé- <lî"i5 sa patrie cueillir les fruits de sa victoire. Pompée par- 
ieurs et des courut, avec les allures d'un Mécène, les villes de l'Asie et de 
** '^ ' la Grèce. A Mitylène, qu'il déclare cité libre par considération 

pour son favori Théophane, il assiste aux joules de poésie 
usitées dans le pays et entend les Grecs célébrer ses exploits 
dans des éloges dithyrambiques. Saisi d'admiration à la vue 
du théâtre de Mitylène, il conçoit aussitôt l'idée d'en faire 
exécuter un pareil à Rome, mais plus grand et plus magni- 
fique. A Rhodes, tous les sophistes se mettent il discourir 
devant lui; il leur donne à chacun un talent. Posidonius 
d'Apamée, auquel il avait déjà rendu visite après la guerre 
des pirates, réfuta en sa présence l'opinion du rhéteur Her- 
magoras sur les principes de l'art oratoire. Est-ce à cette 
époque ou bien lors du premier passage du général romain à 
Rhodes qu'il faut placer la fameuse anecdote rapportée par 
Cicéron* et par Pline l'Ancien'? Posidonius était retenu chez 

1 C. Ferrera, l,p.ïe7j 312. 

2 id. I, p.BeS,Bqq. 

5 PluL, Pomp , 1; 2; Cic, ï Phll., 17. 67. iq; 13, 6. 10. 
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lui par une violente crise de goutte. Pompée va le trouver. 
Sur le point d'entrer, il défend au licteur de frapper à la 
porte avec sa baguette : celui qui avait vu l'Orient et l'Occi- 
dent à ses pieds baissa ses faisceaux devant la demeure du 
savant par considération pour son génie. Le stoïcien discou- 
rut alors gravement sur ce principe, qu'il n'y a de bon que ce 
qui est honnête. A Athènes', Pompée traita les philosophes 
avec la même générosité qu'en Asie; puis il donna 5n talents 
pour la réparation des édifices publics : « il espérait, ajoute 
Plularque, anîver en Italie le plus illustre des hommes". - 

Pompée était nn amateur intelligent, familiarisé avec les 
lettres grecques", comme du reste la majorité des grands 
seigneurs d'ancienne race. Gomme eux aussi, il était orgueil- 
leux et ambitieux, mais il n'avait pas la ténacité et l'énergie 
d'un Lucullus ou d'un César'. Esprit superficiel et versatile 
enfin, il devait être une proie facile pour les petits Grecs in- 
trigants et flatteurs. Il tombe un jour dangereusement ma- 
lade à Naples, maïs il guérit; aussitôt les habitanis de la 
Grande-Grèce se couronnent de fleurs el vont féliciter le con- 
valescent. Cicéron, qui rapporte ce fait, ajoute : ineptum 
sane negolium el grœculum'. 

Les Grecs de l'entourage de Pompée lui font une petite 
cour. Sans doute, on n'y passe pas son temps â deviser inler 
pocula sur la théorie du plaisir; ce conseil est une sorte de 
club politique, où l'on traite de la destinée de l'empire 
romain, où l'on s'agite dans l'intérêt de la cause pom- 
périenne*. Ces clients de Vimperalor sont de puissants satelli- 
tes qui le mènent, abusent souvent de sa confiance, qu'il faut 
circonvenir et flatter pour parvenir jusqu'au maître'. 

Plutarque raconte qu'un jour Caton le Jeune, se ren- 
dant ft Anlioche, trouva aux portes de la ville une foule de 
gens vêtus de blanc et de chaque côté de la roule une baie de 
jeunes garçons. Caton s'imagina que tous ces préparatifs 
étaient faits en son honneur; il en fui très mécontent, car il 
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détestait les cérémonies. Là-dessus se présente l'organisateur 
de la fête, qui demande nu Romain et à son escorte où ils 
ont laissé Démétrius et quand il arriverait. Cette question 
excita l'hilarité des amis de Calon el la pitié de celui-ci : 
' O malheureuse ville! » s'écria-t-il, el il continua sti route, 
sans rien ajouter'. 

Ce Démétrius, originaire cte la ville de Gadara dans la 
Décapolis, était de tous les affranchis de Pompée celui qui 
avait le plus de crédit auprès de son maître. Homme d'esprit, 
mais qui abusait de sa situation, dont l'arrogance et la cupi- 
dité étaient proverbiales, il laissa après sa mort une immense 
fortune. Il avait à Rome une armée d'esclaves, des villas et 
des parcs, qui, pour la grandeur el la magnificence, pou- 
vaient rivaliser avec les propriétés des plus riches. On lui 
rendait des honneurs presque princiers : les optimales ne 
l'approchaient que par l'intermédiaire de son maître lui- 
même ou de quelque personnage en faveur. Pompée fut en- 
vers son affranchi d'une bonté incroyable; jamais U ne se 
fâcha de ses allures indépendantes el insolentes. On assure 
que souvent il attendait les convives qu'il avait priés à sou- 
per, afin de leur faire bon accueil, tandis que Démétrius 
avait déjà pris place à table, la tête enfoncée jusqu'aux oreil- 
les dans son himalion'. 

En 88, Mitylène s'était déclarée pour le roi du Pont et 
avait peut-être participé au massacre des citoyens romains 
établis en Asie. Mais les soldats de Sylla, ayant repris la ville 
non sans peine, celle-ci perdit sa liberté et suivit les destinées 
de la province à laquelle elle avait été rattachée. En 62, Pom- 
pée pardonna aux Mityléniens, par estime pour un de leurs 
compatriotes, Théophane, fils de Hîéroias. Leur ville fut 
reconnue libre et Rome conclut avec elle un traité d'alliance*. 
En même temps, le vainqueur de Mithridate conférait le 
droit de cité, en présence de ses légions, à son favori, qui 
avait été l'historien de ses exploits. Les rudes soldats de 
Pompée, touchés de cette gloire, qu'ils semblaient partager 
avec leur général, répondirent à cet hommage solennel par 
des acclamations unanimes*. Théophane el son patron embel- 
lirent Mitylène de riches constructions. Celle munificence et 
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la puissante protection que valut à la ville l'amitié de ces 
deux hommes firent du nouveau citoyen de RomL' !e Grec 
le plus illustre àe son temps'. On le récompensa après sa 
mort par des décrets, où il était nommé, ainsi que son 
maitre, sauveur et fondateur de la cité; ses compatriotes 
poussèrent l'adulation jusqu'à lui décerner les honneurs 
divins*. 

Dès l'année 62, Mitylène resta fidèle â Pompée et devint 
le centre de ralliement de ses partisans. Le Romain vaincu 
vint y prendre sa femme et son fils Sexfus, qui s'y étaient 
réfugiés. Les habitants voulurent le retenir dans leurs murs; 
mais il refusa, tout en les engageant à se soumelire avec 
confiance au vainqueur, " car, ajoula-t-il. César est hon et 
clément*. » 

Théophane exerça une véritable domination sur son 
faible maître, qui l'associait à toutes ses entreprises. Il con- 
tribua probablement plus qu'aucun autre à faire éclater la 
guerre civile où périt misérablement le triomphateur de 
l'Orient. En 59, il est envoyé comme légat à Alexandrie 
auprès du roi Ptolémée Aulétès; il s'acquitta, dit-on, de cette 
mission dans l'intérêt de l'homme dont il avait chanté les 
victoires plus que dans celui de la République. Ce fut, 
prétend l'historien Timagène, à son instigation que Ptolémée 
quitta l'Egypte : Pompée, dans l'idée du Grec intrigant et 
rusé, devait être chargé de réhabiliter le roi; il devait trouver 
dans cette affaire des moyens de s'enrichir et de nouveaux 
sujets de faire la guerre*. 

La même année, Cicéron, en butte aux menaces de 
Clodius, veut savoir comment il est dans l'esprit du triumvir; 
à cet effet, il prie Atticus de sonder Théophane". Ce Grec, 
qui a tant de pouvoir sur son maître, semble, dès ce moment, 
l'arbitre des destinées de l'empire. Cicéron déplorait qu'un 
étranger prît un si grand ascendant sur l'homme qui, à ses 
yeux, incarnait le parti de l'ordre*. 

En 49, Pompée fait ses préparatifs de départ. Cicéron se 
décide à le suivre, mais à contre-cœur, car il sait que le chef 
des optimales n'a plus de volonté propre, qu'il obéit aveu- 

1 Strab.,Xni, p. SLT. iq. 

a Clchorlua, p.T; cf. HOIIer, H.G.R, UI, p. 312. 

S Plut., Pomp., TSiClchorios. p.B.sq. 

4 Plut, Pomp.. «S; cf. Clc, Ad AU., 2, b. 1. 
B Clc.Ad AH., 2,17,8; 2. 11,2. 

5 Ibid. S, 11. 3. 
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gléinent à des conseillers imprudents et entêtés : • Eh bien! 
partons, et, pour ne pas manquer à la République, armons 
contre l'Italie la terre et la mer, rallumons contre nous la 
haine des méchants citoyens; suivons enfin l'exemple de 
Lucceius et de Théophane*. » 

En 48, Pompée repousse les tentatives de conciliation 
de son adversaire. Dans cette circonstance encore, il s'inspira 
d'un conseil secret où le Grec occupait la première place*. 

Cicéron ne taril pas en mots plaisants sur cet habitant 
de Mitylène, lequel, devenu citoyen romain, adopta un 
homme de Cadix' — il s'agit de L, Cornélius Balbus, une 
créature de Pompée — et qui, en dépit de son origine étran- 
gère, servit pendant la guerre civile en qualité de comman- 
dant des ouvriers militaires : ' Quel bonheur, s'écrie Cicéron, 
qui arrivait alors à Dyrrachium, d'avoir un Grec pour 
capitaine*! > 

Après Pharsale enfin, n'esl-ce pas ce même Théophane 
qui engagea Pompée à se rendre en Egypte, Hâtons-nous 
d'ajouter qu'il ne donna pas ce conseil funeste à son maître 
dans une intention criminelle, mais sur de fausses conjec- 
tures'. Théophane persista à suivre le vaincu de Pharsale, 
mais les envoyés de Ptolémée refusèrent de le prendre sur 
l'embarcation fatale. 11 se réfugia alors en Italie, où il béné- 
ficia de la clémence de César". Strabon assure que ses des- 
cendants jouèrent un rôle important sous les règnes d'Au- 
guste et de Tibère'. 

Théophane fut certainement pour Pompée un ami dé- 
voué et fidèle; il n'a cessé de l'accompagner et de lui prêter 
son appui dans l'adversité comme aux jours de victoires. 
Cet exemple de constance inébranlable honore le Grec de 
Mitylène et le distingue de la majorité des Hellènes qui en- 
trèrent au service des grands de Rome. Cependant cette ami- 
tié dégénéra bien vite en des complaisances excessives : 
écrivain de mérite, maïs historien partial", Théophane em- 
ploya ses talents à rehausser les exploits du vainqueur de 
Mithridale avec moins de réserve encore qu'Archîas célé- 

1 Cic.,AdAll..O, ],8. 

•2 César, Brll. cio., 8, 14 

8 CÀc.JldAII.,7.1,e;Batb.,iS.b1. 

4 Plul., Clc, 38. 

fi Ci'snr. Bril. eio., 3, KS; Dlo Cais.. 43, 3; Dmm,, lU, p. 530; IV. p.SfiS. 

t: Drum., IV, p.KS. 

T Streb.. XIII, p. el8. 

K Milllsr, T. H. G., lU, p. 314. 
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brant les victoires de Lucullus. Pompée, qui était extrême- 
ment sensible à la flatterie, a récompensé les services du 
Grec, en lui prodiguant les marques de confiance : non con- 
tent de l'élever au rang de citoyen de Rome, il en a fait son 
premier ministre et a préféré suivre ses avis sur tous les 
points plutôt que d'écouler les conseils prudents de ses par- 
tisans romains, plus qualifiés, par une longue expérience de 
la politique, pour tenir les rênes du pouvoir. 

Nous connaissons encore d'autres Grecs dont l'existence 
fut liée ù celle du grand Pompée : c'est d'abord un des 
maîtres de son enfance, le grammairien Aristodènie de Nysa 
en Carie, qui se trouvait à Rome dans les premières années 
du siècle; c'est Aristodènie le Jeune, cousin du précédent, 
que l'ami de Théophaiie amena avec lui en Italie probable- 
ment vers l'année 62. pour présider à l'instruction de ses 
fils'; c'est Pompeius Lenieus, un savant lettré natif d'Athè- 
nes, que son protecteur affranchit et qui le suivit dans tou- 
tes ses expéditions. Il traduisit en latin, à la demande de 
Pompée, une vaste compilation du roi Mithridate sur les 
poisons et les antidotes*. 11 resta fidèle à la mémoire de son 
patron et le défendit dans une violente salire contre les 
calomnies de l'historien Salluste'. 

Gurtius Nicias de Cos, encore un grammairien, fut 
admis dans l'intimité de Cicéron, qui l'appréciait pour son 
commerce agréable et pour ses connaissances littéraires éten- 
dues et variées*. Mais l'orateur rompit bientôt avec ce savant 
disciple d'Aristarque, lequel cachait sous des dehors aima- 
bles une âme faible, sans consistance, et des mceurs dépra- 
vées". Pompée, qui s'était attaché à lui, finit par lui interdire 
sa maison : il s'était aperçu que le Grec abusait de sa con- 
fiance, pour troubler, au profit du galant G. Memmius, la 
paix de son foyer domestique'. Curtius Nicias se lia aussi 
avec le gendre de Cicéron, P. Dolabella', Ce muscadin débau- 
ché faisait plus de cas, parait-il, des connaissances <le son 
familier dans l'art culinaire que de sa science grammaticale". 



Autres Grecs 
de l'entourage 
de Pompée. 



1 Sârab.. XIY, p.eSO; Hlllïcher, Jahrb., p.STS. - Ccl ArisKxIénie préteodail, uni 

doute pour Daller lei hôtel, qu'Homère avait été citoyen romain. 

2 Pline, H.N.. 2S,8,T; Oeil.. 17, 1*. 
a Suél., Gramm.. U. 

i Oe., Ail faiii..% 10. UcS. 7.3,10. 

6 Id. Ad Alt.. 1% la, î. 

6 Suél., Gramm,, U. 

7 Oc, Ad Ail., U.i. Si ie,2S. S. 
H Id. Ad fam., », 10, 2. 
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La vanité et 
l'ambition de 
Jules César. 



Sa bienveillance 

à l'égard des 

H^lènes. 



Jules César avait un sentiment très net de son excellence: 
tout jeune, il pleurait de dépit à la pensée de n'avoir rien fait 
encore de mémorable'. Plus tard, dans l'oraison funèbre qu'il 
prononça en l'honneur de sa tanle maternelle, il affirmait 
solennellement la parenté de celte femme avec Vénus et le 
voi Ancus Martius : « On trouve ainsi dans notre race, ajou- 
tait-il, et la .sainteté des rois qui régnent sur les hommes et 
la majesté des dieux qui régnent sur les rois mémes*.> Dans 
les batailles qu'il livre ii Pompée et à ses partisans, le nom de 
Vénus Genetrix lui servait de cri de ralliement". Après Phar- 
sale, il éleva à la divinité fondatrice de sa famille un sanc- 
tuaire et lui attribua un collèKc de prêtres, composé de mem- 
bres de sa gens*. Puis ce fnt une série d'honneurs quasi 
divins que lui rendit son peuple, frappé de la grandeur de 
ses exploits et du faste royal dont il savait entourer chacune 
de ses victoires*. 

Le génie dominateur de Cé.sar appelait la vénération. 
Aussi les Grecs, qui, plus encore que les Romains, admiraient 
la gloire et la magnificence, durent-ils se presser autour du 
dictateur et l'envelopper des fumées de leur encens. D'ail- 
leurs César qui était un homme d'une culture grande et 
variée, l'élève du grammairien Antonius Gnipho et du rhé- 
teur Apollonius Molo. témoigne de bonne heure de la bien- 
veillance aux Grecs. A deux reprises, il plaide pour eux 
contre des gouverneurs convaincus de malversations'. Après 
Pharsale. il pardonne aux Athéniens malgré leur attachement 
■h la cause de Pompée; il respecte en eux les interprèles des 
saints mystères; il leur fait des largesses et s'efforce <le répa- 
rer les pertes qu'ils avaient subies lors de la guerre de Mithri- 
date. En même temps, il laisse entendre que ses bontés à leur 
égard n'ont d'autre raison d'être que son admiration pour la 
Grèce d'antan: 'Combien de fois, leur dit-il, vous exposerez- 
\ous à périr par votre propre faute et aurez-vous besoin du 
souvenir de vos ancêtres pour vous sauver'?» N'était-ce pas 
déjà dans les mêmes sentiments que Sylla leur avait fait 
grâce en 86, après ta prise de leur ville? 



1 Plut.,Cœ>., 11. 

a suct., cki., a 

3 App., ï, 11. TU: 2. 15, 104. 

4 id. 3,15.103:3, 1.28; DioCiiss..43.a3;te.e. 

fi DIoCasB., 4S,Ui E.B«urlkr, p.&, sq.i Dnim., 111, p. 609. 

e Plul., Ces.. 4. 

7 App.. 2, 13, IHi Dio Cbss.. 43, U; Plul., Cat., 4B. 
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Arrivé en Asie, César chasse les publicains qui abusaient 
de leur situation privilégiée; après quoi, il établit une contri- 
bulîon rixe d'un tiers plus faible que celle que les provin- 
ciaux avaient jusqu'alors payée". Il se montre encore plus 
généreux envers les habitants d'Ilion, le berceau de sa race 
et de sa propre famille : il leur confirme la liberté que Sylla 
leur avait rendue, les affranchit de tout impôt et leur donne 
des terres*. On répandit même à Rome le bruit que César 
voulait émigrer à Alexandrie Troas ou à Ilion et en faire le 
centre de l'empire'. 

Une fois assuré du pouvoir, le dictateur s'applique à 
faciliter aux étrangers le séjour de Rome et l'accès aux hon- 
neurs; il accorde le droit de cité aux médecins et aux pro- 
fesseurs sans exception*. Quand il voyage dans les provinces, 
il a deux tables; il réserve la première aux Romains de dis- 
tinction qui servaient dans sa cohorte, et aux paUiati, rhé- 
teurs et philosophes grecs'. 

Parmi les hommes d'origine hellénique que le dictateur Ses familier 
honorait de son amitié, citons le sophiste Julius Polyseuus, 
natif de Sardes"; le rhéteur ApoUodore de Pergame, que 
César donna pour précepteur à son neveu Octave'; Théo- 
pompe de Cnide, auteur d'un recueil de récits mythologiques. 
Ce personnage, qui exerça un grand ascendant sur son pro- 
tecteur", avait un fils, du nom d'Artémidore, qui enseigna à 
Rome les lettres grecques. Celui-ci, ayant eu connaissance 
d'une partie de la conjuration de l'année 44, chercha à en 
informer César, mais sans réussir à le sauver". Dans une 
lettre de Cicéron, il est question d'un autre Théopompe, 
attaché aussi à César et que le dictateur parait avoir employé 
dans ses tentatives de rapprochement avec le grand orateur'". 
Après la mort de son maître, le Grec fut chassé de Rome par 
Trébonius, un des conjurés; il alla se réfugier à Alexandrie". 

1 Dio Cbss., 12, S; HluL, Ca>., 48. 

S L.ucaln, Phars., 9, S50, sqq.; Sirab., XIII, 094, sq. — Les monnaie! frappées à 
lUon, un peu uvunt Augusir. pr£sentenl le type de la louve allailant 
Romulus cl R(-mus- On y voii ausii Enée portant son père Anclilse et 
condulsanlJulesperlaniBin. — Mionnet. II, p.SfiS. nos. 302; 6^:601. 
nos tas. iq.. 2i3i Suppl.. V, p.U7. sq., nos. 398-100; 402; cf. Chapol. p.4S3 



I', Jalirb.. p. 13>. 



grecs. 



dbyGoogIc 



— 252 



La tourbe étran- 
gère à Rome au 
temps de C^sar. 



Outre ces savants illustres et ces personnages de marque 
qu'attirait la renommée du dictateur, il y avait encore i^ 
Rome une foule d'esclaves, d'affranchis, de gens de bas 
étage, d'aventuriers venus de tous les points du monde, pour 
assister aux spectacles magnifiques de l'amphithéâtre, récla- 
mer leur part aux distributions de blé ou quêter les 
emplois plus ou moins honorables que pouvait leur offrir 
la cité cosmopolite. Aux jeux donnés lors du triomphe de 
César, il y eut une telle affluence d'étrangers, qu'on fut 
obligé, pour les loger, de dresser dans les rues des tentes et 
des baraques'. 

Ces hommes prenaient parfois dans la société une im- 
portance excessive. Cicéron nomme, dans une de ses Philip- 
piques, deux <c méchants petits Grecs, » Pétus et Ménédème, 
que César créa citoyens romains'. C'est ainsi encore qu'un 
vétérinaire, Hérophilus, réussit, pendant quelque temps, à 
se faire passer pour le petit-fils de C. Marins et acquit de ce 
chef une popularité inouïe. César, avec lequel ce charlatan 
traitait d'égal à égal, craignit, en ordonnant sa mort, de 
mécontenter le peuple : il se borna à l'expulser du territoire 
de Rome*. 

Souvent ces étrangers parvenaient à se créer une situa- 
tion enviable; alors leur arrogance et leur audace dépassaient 
toutes limites : un certain Pitholaus dirigeait contre le chef 
de l'Etal de méchantes épigrammes, que celui-ci supportait 
sans colère*. Les affranchis de César arrivaient facilement 
aux plus hautes chaînes civiles ou militaires : tm de ses 
mignons, nommé Rufîon, reçut le commandement de trois 
légions, destinées :i servir de garde du corps à la reine Cléo- 
pâtre". Pour faire sa cour au dictateur, il fallait traiter ses 
puissants favoris avec beaucoup de déférence; et la chose 
n'était point aisée, car ils étaient gens difficiles à contenter*. 
Cependant, quels que fussent leur autorité et leur prestige, 
aucun d'eux ne put prétendre à régner sur leur maître 
comme le firent Démétrius de Gadara, Théophane de Mity- 
lène et tant d'autres créatures du grand Pompée. 



1 Suét., Cm., sa. 

3 Cic, 13 Fhll.. IG, BS( et. Ad AIL, l», 2, S 

S Val. Mal., 9, 15, 1; App., 8, 

i Suét.. Cut., TS. 



Ad Ail., 13, «, 3(1). 



., 13, Kl cf. 10,8.3; App.,3, 119;3.M. 
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CHAPITRE m. 
Cicéron et les vices des Grecs. 



Cicéroii n'a en général aucune estime pour ses compa- Les Romains 
triotes philheUènes, qui, au contact des mœurs dissolues de ''î'JI,'îs'c*îî,*nis** 
l'Orient et par l'abus d'un pouvoir sans limite, ont dégénéré grecs, 

de leurs ancêtres. 11 blâme vertement leurs habitudes dépra- 
vées ou simplement excentriques, leur despotisme, qui les 
entraîne à des exactions de toute sorte à l'égard des alliés el 
des sujets de Rome, leur commerce enfin avec des étrangers 
qu'une longue servitude et une existence oisive ont rabaissés 
à l'état de vils courtisans, instigateurs de passions mauvaises, 
voire ni^me criminelles, et qui, grâce à leur souplesse et A 
leur effronterie naturelles, grâce aussi à la déplorable con- 
descendance de leurs prolecteurs, ont réussi à imposer à ces 
derniers leur domination. 

Nous avons vu précédemment des Grecs s'attacher A la 
fortune d'un puissant personnage, devenir ses commensaux, 
ses amis, l'accompagner dans ses expéditions, chanter dans 
des poèmes épiques ses victoires et sa magnanimité, se faire 
ses directeurs de conscience ou quelquefois flatter ses vices, 
charmer ses loisirs par leurs reparties spirituelles ou leurs 
savantes discussions, influer enfin par leur enseignement sur 
sa vie privée ou même sur son activité publique. A partir 
du dernier siècle de la République, les affranchis orientaux 
pénétrent plus avant dans l'inlimité de leurs patrons; ils aspi- 
rent à les seconder dans leurs fonctions civiles el militaires, 
et à faire prévaloir leur opinion dans les conseils où se débat- 
tent les affaires de l'Etat; ils obtiennent en foule le droit de 
cité; quelques-uns même entrent au sénat ou dans les cours 
de justice. Longtemps avant que Pallas îùi élevé par l'em- 
pereur Claude à l'ordre équestre ou que Hélios eût acquis 
auprès de Néron une influence prépondérante, la courtisane 
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L'opinion de 

Cicéroii sur It 

Hellènes, 



Il leur accorde 
la supériorité 
intellectuelle. 



Chélidon donnait des audiences à Rome à la place du préleur 
urbain, l'affranchi Timarchidès gouvernait en Sicile à côté 
de Verres et les favoris du grand Pompée, abusant de la 
faiblesse de leur maître, s'associaient à ses diverses entrepri- 
ses politiques et le poussaient à des résolutions insensées. 

Assurément, tous ces personnages n'étaient pas perver- 
tis. Philodème de Gadara n'était point un méchant homme : 
le tort de ce poète épicurien, délicat et spirituel, est d'avoir 
eu trop de complaisance pour Pison et de l'avoir initié à une 
morale équivoque, que le Romain devait interpréter dans un 
sens conforme à sa nature sensuelle. Théophane était un am- 
bitieux, téméraire et maladroit, maïs un ami sincère; les 
marques de dévouement qu'il prodigua à Pompée jusque 
dans l'adversité ne furent pas un vain étalage. Pourtant ces 
personnages étaient des étrangers, des transplantés, qui 
n'avaient pas eu le temps de se familiariser complètement 
avec le caractère et les usages de leur pays d'adoption. 

Cette mainmise des affranchis grecs sur les affaires et 
sur la classe dirigeante de Rome a mécontenté au plus haut 
degré les patriotes qui prétendaient être les dépositaires de la 
tradition nationale et s'efforçaient, sans toutefois s'opposer 
au progrès, d'écarter les mœurs réputées incompatibles avec 
le développement normal des antiques institutions. 

Caton l'Ancien, sans faire la guerre à la culture hellénis- 
tique tout entière, détestait la race grecque. Son disciple 
Scipion Emilien se lia élroitement avec les Grecs les 
plus distingués de l'époque, il écouta leurs leçons en 
élève enthousiaste; mais il condamnait sévèrement ceux de 
ses concitoyens qui suivaient trop exactement les exemples 
déplorables de l'Orient. Nous allons voir que Cicéron parta- 
geait à peu près sur ce point les sentiments de l'ami de 
Polybe et de Panietius. 

Voici ce qu'il pensait des Grecs en général : * Je leur 
accorde, dit-il, la gloire des lettres; je reconnais leur supé- 
riorité dans beaucoup d'arts; je ne leur conteste ni la grâce 
du langage, ni la pénétration de l'esprit, ni la richesse de 
l'éloquence, enfin je ne leur refuse auctm des autres talents 
qu'ils peuvent s'attribuer'. • Et ailleurs : > Dans le domaine 
de l'érudition, ils ont surpassé les Romains; au reste pendant 
bien longtemps, personne n'a cherché à leur contester ce 
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mérite'. > Tandis que les autres peuples alliés de Rome, les 
Africains, les Espagnols, les Gaulois, sont plongés dans la 
barbarie et s'adonnent encore à des pratiques inhumaines, 
les Grecs sont les pères de la civilisation. Ils l'ont transmise 
aux Romains, qui pour cela ont contracté envers eux une 
dette de reconnaissance^. 

Mais, si c'est chez les Grecs qu'il faut aller chercher la 
science', la vertu leur est étrangère; elle est l'apanage du 
peuple romain*; ici elle habite comme dans sa résidence 
ordinaire*. A l'école des Grecs, ajoutait un contemporain de 
Cicéron, on acquiert de l'éloquence, de la finesse, de l'adresse, 
( mais la vertu, la vigilance, l'amour du travail, ne se trou- 
vent nulle part chez eux. » Un peuple que sa lâcheté a privé 
de l'indépendance, ne saurait fournir des exemples de mo- 
rale". 

Sans doute les traités de philosophie grecque sont pleins 
d'excellents préceptes pour apprendre à bien vivre, mais, 
tandis que les disciples de Socrate et de Platon les répandent 
par leurs livres et par leur parole éloquente, les Romains les 
renferment dans leurs cœurs. La sagesse leur est innée, ils la 
tiennent de leurs ancêtres. C'est grâce à elle qu'ils ont 
échappé à cotte servitude que les autres peuples ont consenti 
à souffrir par apathie et par couardise'. 

Un Grec contemporain et ami de Cicéron, le stoïcien Po- 
sidoniits, reconnaissait la supériorité morale de l'antique 
Rome : sa patience, son mépris du luxe, sa pitié, son respect 
de la justice et de la foi jurée lui ont permis de venir à bout 
de ses adversaires^. Combien peu nombreux, affirme encore 

1 etc., ruK.. I. 1,8. 

t id. Ad Quinl. (r.. 1. 1, », 37. iq.j 1, 1, 1, G; cl. Font., Vi, 13, sq. 

S Cependant, en divers endrolli de ses œuvres, Qcrrflii déplore l'Indigence de 
la langue grecque en comparaison du laUn. — Tiisc, 2, IC. SCi J)t or., 2, 
4. IT; Ltç.. 1, 9, 27. - AlUeura, il trouve cerlaines eiprcuions lallnei 
molni triviales ou mleui appropriées que les mots grecs correspondants. 
Cal. Mai., 18, ib; Dio., I, 1. 1. — Un Jour. 11 se fuit dèremer par son 
Interlocuteur cet éloge, qu'en matlérG de philosophie il évite les obs- 
curités de se» mattres grecs. Ceui-cl n'ont qu'à se bien tenir, l'orateur 
romaiu est là qui veille et s'npprrle A leur arracher leur plus précieux 
Iréitor, la gloire des lettres et de l'éloquence. — ruse., i. B, 10; Plul-.Cfc, 
4; cf. Nal. deor.. 1,4. 8. — Ces déclarations de Cicéron provoquaient les 
protestations des (irees et des Hoinalas grécomanes. — Fin., 3. 2. 6. — 
Au reste elles n'étsieni pas l'eipiession de sa pensée vcrilsble. — F/n., 
3,1, S;B, »>;3.4, l!>:Nal. deor., 2, 36, 91^ De or.. S, 24. »S. sqq, 

4 Clc, Dt or.. 3, 34, 1S7; SaU, «7, Uli cf. Deiofar.. 11, 82. 

5 td. De or.. 1. 44, IWi Rep., 2, 16, 2». 
8 SaU..£p.pWin.adCci..9. 

7 Qc 10 Phil., 10, 20. 

8 Athén., VII. aT4-. 
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Cicéron, sont les exemples d'héroïsme, d'abnégation, de re- 
noncement à soi qu'offre l'histoire grecque en comparaison 
de ceux que nous présentent les annales romaines' I Pour se 
faire une idée exacte de la sagesse pratique et politique de 
nos ancêtres, qu'on rapproche, dit Crassus dans le De oralore, 
le petit livre des XII Tables, qui est la source et le fondement 
de la législation romaine, des nombreux écrits des philoso- 
phes; combien ne l'emporte-t-il pas sur ceux-ci par le poids 
de son autorité! que de choses plus utiles ne renferme-t-il 
pas! Tous les autres codes, y compris ceux de Lycurgue, de 
Dracon et de Solon, sont grossièrement ébauchés et presque 
ridicules à l'égard des lois romaines. El, en terminant 
son éloge exagéré du recueil des XII Tables, Crassus ajoute : 
< c'est ce que je répète souvent tous les jours, lorsque je 
n'bésite point it mettre la sagesse de nos compatriotes au- 
dessus de celle de tous les autres peuples, et surtout des 
Grecs'. • 

Opposés à ce peuple, dira encore Cicéron, les Romain.s 
d'aujourd'hui respectent bien davantage les serments*; même 
lorsque la passion les guide, leur conscience combat leur res- 
sentiment : ont-ils A témoigner devant un tribunal, ils se 
contiennent, s'observent, ils pèsent chacune de leurs paroles'. 
Il y a chez eux un fonds d'honneur, de fermeté, de probité 
qu'on aurait de la peine â trouver ailleurs. Que dire de la 
valeur et de la discipline de leurs armées? comment assez 
louer leurs coutumes, leurs mœurs, l'ordre et la dignité qui 
régnent dans le gouvernement de l'Etat, aussi bien que dans 
les affaires des particuliers! «Tout ce qui pouvait, en un mot, 
nous venir de la nature, sans le secours de l'étude, nous 
l'avons eu; mais :i un tel point, que ni la Grèce, ni aucune 
nation ne doit se comparer à nous*. » 

Quand on lit dans le même Cicéron le récit des intrigues 
poUtiques qui se nouaient dans la cité de Sylla, de Catilina, 
de Clodius ou d'Antoine, quand on connaît la vie privée et la 
vie publique des représentants de la classe dirigeante, leurs 
rivalités si funestes à la patrie, leur cupidité insatiable, leur 
despotisme, leurs mauvais traitements envers leurs subor- 
donnés, leur complaisance aussi à l'égard d'une populace 

1 Ole, Ffit.. ï, 1». Ki. 

2 Id. /)«or..I,t4, 19G.9qq. 
S id. Adfani.. 7. 18.1. 

1 id. ffocc.. 4.10.sqi M2;3G,aT. 
5 id. TuK; 1. 1, 1, sq. 
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misérable, qui vivait des Ubéfalîtés de qudques-uos et des 
aumônes de l'Ëtat, ou a 4e la peine à réprimer un mouve- 
mient de surprise et même d'impati^ace à l'ouïe de l'^oge 
enthousiaste, presque lyrique, que le grand orateur fait des 
vertus romaines. 

Dans le domaine des arts et des lettres, Cicéron décerne 
la palme aux Grecs, mais il n'a pas d'estime pour leur carac- 
tère. Ici il faut faire une distinction : les Grecs dcmt il est 
question dans les citations suivantes sont en nsajeure partie 
des Grecs orientaux, asiatiques ou alexandrins; pour le reste, 
pour cette vera et mera Grœcia^, qui, selon Pline le Jeune, 
apporta au monde la civilisation, les lettres, l'agriculture, 
Cicéron a autant d'admiiation que l'ami de Trajan'. 

Son jugement sur les Grecs asiatiques se trouve inscrit 
soit dans les lettres adressées à son frère Quintus, pendant 
que celui-ci adminisiraît la province d'Asie, soit dans sa 
défense pour le gouverneur L. Valérius Flaccus, accusé de 
concussion par un certain D. Lœlius. Presque tous les té- 
moins à charge de ce proconsul prévaricateur étaient des 
Grecs d'Asie. A leur déposition, l'avocat opposait celle des 
Grecs européens, favorables à son client. Ces derniers sont, 
aux yeux de Cicéron, des gens parfaitement respectables; ils 
méritent une entière confiance: les autres sont indignes de la 
race glorieuse à laquelle ils se vantent d'appartenir*. 

A vrai dire, ils n'étaient pas des Grecs ces Phrygiens, ces 
Mysiens, ces Carîens, ces Lydiens, tous ces peuples de l'Asie 
mineure qui n'avaient subi qu'à moitié l'influence civilisa- 
trice de l'hellénisme*. Les Phrygiens avaient, depuis des 
siècles, la réputalion d'être des indolents, des lourdauds, des 
sots. La nature semblait les avoir créés pour la servitude : 
un vieux proverbe, souvent cité chez les Grecs, disait qu'un 
Phrygien battu en devenait meilleur. Qu'étaient les Mysiens, 
sinon des gens sans politesse, sans goût, le rebut de la nation 
hellénique? Voulait-on accabler de mépris son prochain, on 
l'app^ait le dernier des Mysiens. Les Cariens n'étaient guère 
mieux traités par leurs frères de race : n'était-ce pas un mot 
mille fois répété en pays grec que, si l'on veut essayer une 
expérience périlleuse, c'est sur un Carien qu'il faut la faire? 
Dans maintes comédies, l'esclave jouant le rôle principal est 

1 Pline. Isp..B. 24. s. 

2 Qo.. Flaee.,t.9. 

a Uild. 36, Bl, sqq. 

4 ibid. 27, SU A4 Quinl. [r., 1. I. S, IS, sqq. 
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un Lydien. Ce peuple débauché et corrompu s'était autrefois 
signalé par ses vertus militaires. Hérodote raconte que Cyrus, 
pour énerver leur fougue guerrière, leur avait interdit le port 
dos armes et les avait réduits à exercer la profession de maî- 
tres â chanter et à danser*. 
Les Grecs Cicéron apprit à connaître le caractère des Alexandrins 

^^^^' lors du procès intenté à C. Rabirius Postumus, en l'année 54. 

L'accusateur appuyait son action du témoignage de Grecs 
égyptiens; l'avocat cherchait à détruire les reproches faits à 
son client, en infirmant l'autorité de ces témoins, '' qui un 
jour affirment une chose qu'ils ont naguère niée, » Ces gens 
d'Alexandrie sont des comédiensj d'effrontés menteurs, des 
parjures; leur impertinence n'a d'égale que leur sottise; ils 
s'imaginent que leur bavardage incessant et leurs mouve- 
ments- d'épaules leur tiennent Heu de preuves irrécusables, 
mais ils se trompent : malgré tout, ils ne réussissent pas A 
donner le change". 

Plusieurs autres écrivains de l'antiquité confirment le 
jugement que Cicéron portait sur les Grecs d'Egypte.' Ce 
peuple sagace, fertile en inventions, s'assimilant très \ite 
toutes choses, n'avait pas son pareil pour la dissimulation 
el la tromperie^ Mais la fourberie n'était pas son unique 
défaut : » nation vaine et insolente', • déclare encore Pline le 
Jeune, Les Egyptiens moqueurs et bouffons couvraient de 
leurs railleries les personnages les plus puissants; ils n'épar- 
gnaient ni leurs rois, ni les souverains de Rome*. Sensuels, 
amis des plaisirs et des fêtes bruyantes", passionnés pour la 
musique et la danse', violents, fanatiques, superstitieux*, 
leurs mauvais penchants les entretenaient dans l'amour de 
la discorde et des révolutions*. 
L'historien Un des représentants les plus caractéristiques de cette 

Timagène. race effrontée est l'historien Timagène. Fait prisonnier par 

Gabinius, en l'année 55, lors de la conquête d'Alexandrie, il 
fut amené à Rome et vendu. D'abord cuisinier, puis porteur 



1 Cic. Flarc, Î7. «5, et les notes y alT 

2 Cic, C.HnJi.Pojfum., 18,34, sqq. 

8 Cisar. Bell. Alti.. 8; U; cf. F.lien, Var 

i Pline,, Panegttr.,aï,i;c{. DIo Cas-i., 3 

e Siii'l., Vtap., I9i DIo Cnts., 6e. 8. 

S Iuv..,'i«t., 15,*5:6. 84. 

7 Ovld., Art amnt. 3. 318,. Mart.. 3, 63, 1 

R luv.. Sitl., IS. passlm. 

H Tac, ;;i,((.. 1. 11. 
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de litières, par sa faconde intarissable' et son talent d'écri- 
vain', il s'éleva h la profession de rhéteur, attira sur lui l'at- 
tention d'Auguste' et devint bientôt un personnage con- 
sidérable. Cependant, toujours mécontent de sa situation, 
ingrat envers la cité qui l'avait accueilli, au point de 
souhaiter sa perte', il se permU même sur l'empereur et 
sur les membres de sa famille des mots que ne furent point 
perdus. Longtemps l'impudent Tïmagène continua de vivre 
ù Rome sans être inquiété, grâce à la clémence du prince; 
fbialement il fut expulsé. Pour se venger, il brûla un ouvrage 
où il exaltait les exploits de son protecteur'. 



II 

Le défenseur de L. Flaccus ne tarit pas en critiques 
sévères el même acerbes sur les Grecs orientaux. Essayons 
de les résumer brièvement. Le mensonge ne coûte rien aux 
gens d'Asie; ils se parjurent sans aucun scrupule; s'ils témoi- 
gnent pour ou contre, c'est ft titre de revanche; un de leurs 
proverbes le dit en autant de mots*. Les Romains ne sont 
pas seuls à leur reprocher de s'accommoder en toutes choses 
aux circonstances et de fermer les oreilles à la voix de la 
conscience'; un de leurs compatriotes déclarait qu'il n'y a 
rien de sûr dans leurs dépositions, qu'ils signent tout ce 
qu'on veut, selon la nécessité". 

Leur arrogance n'a pas de homes. Leur belle assurance 
les pousse à se mêler de choses qui ne les regardent point. 
Est-ce bien à des Grecs, à des étrangers qu'il appartient de 
donner des conseils aux Romains* pour le splut de l'empire? 
Voyez avec quelle effronterie ils déposent en justice : jamais 
ils ne répondent précisément à la question; et ils répondent 
toujours à l'accusateur plus qu'il ne leur demande. Ils ne 
s'inquiètent pas de prouver ce qu'ils disent, mais de la 
manière dont ils le diront. Un Grec ne parait en témoignage 
qu'avec l'intention de nuire; il ne pense point au serment 

1 Hor., Ep . 1, 19, la. 

2 Ammien. V., », 2; Quint.. 10. 1. 7&. 
S v.Suidns.jScn., Con(rou„ 3*, 2Ï. 

1 Sén., Ep.,91. IS. 

S id. De ira. 8, 23, 1, sqq.; Plut., lie Adul. el amie, 3T ; S£d., Conirov., 31, ïi. 

e de, Flacc.. 4, S, «t. 

T id. Ad Qalnt.fr., 1,2,2, i. 

B id. Flace., 15. SS. 
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qu'il va prêter, mais au mal qu'il se propose de faire. La 
seule chose qu'il craigne et pour laquelle il éprouve de la 
honte, c'est de se voir évincé, réfuté, confondu; aussi tous 
les moyens lui seront bons pour se débarrasser d'un ad- 
versaire'. 

Il y avait à Temnos, sous le proconsulal de L. Flaccus, 
un rhéteur disert et remuant, qui s'appdait Héraclide. Ce sol 
hâbleur, qui accablait les hommes influents de ses assiduités, 
perdait constamment les causes qu'il défendait*. Malgré son 
assurance et sa faconde, il ne sut pas même g^ner la con- 
fiance de ses concitoyens : ils ne voulurent pas de lui pour 
sénateur. Enfin Héraclide dut, pour ses malversations, quit- 
ter sa patrie*. S'étant rendu à Rome, il y fonda une école, où 
il recevait des jeunes gens de familles riches, qu'il rendait 
plus sots de moitié. Ayant contracté dans sa nouvelle rési- 
d^ice des dettes considérables, il nia tout d'abord avec em- 
phase avoir jamais fait d'emprunt, puis, vaincu par 1» force 
de l'évidence, cet intrépide parleur fut forcé de se taire. Ce 
silence était un aveu : le Grec fut jeté en prison*. 

Un effronté aussi, ce Lysianas de Temnos, lequel, jugé 
coupable de péculat, fut chassé du sénat de sa patrie et 
condamné à perdre ses biens*^. Cicéron se refuse à attaquer, 
lui le premier, ce témoin suspect : pour le réfuter, il le lais- 
sera parler; car il ne veut pas lui donner le temps de foirer 
des mensonges et de préparer des échappatoires". 

Les Grecs fanfarons et intrigants n'ont pas été tous 
malheureux : témoin le médecin Asclépiade de Pruse, qui fut 
le client et l'ami de l'orateur Crassus, et que Cicéron connut 
peut-être personnellement. Ce Bithynien dut, paraît-il, sa 
renommée à son talent de parole bien plus qu'à sa science 
n)édicale^ Il était venu à Rome du temps de Pompée avec 
l'intention d'être rhéteur, mais, ne trouvant pas le métier 
assez lucratif, il se tourna tout à coup vers l'art de guérir*. 

Asclépiade était un habile, dans toute l'acception de 
ce terme, un homme doué d'une faconde et d'une assurance 
extraordinaires. Improvisé médecin du jour au lendemain, il 
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se met aussitôt à discuter sur son nouveau métier, il donne 
des consultations, il ouvre des cours. Plein de confiance en 
lui-même et dans son système, il va jusqu'à déclarer vouloir 
renoncer à son titre, si jamais il tombe malade. L'expérience 
parut donner raison à ce favori de la fortune : il garda la 
santé jusqu'à un âge avancé et mourut des suites d'un acci- 
dent'. Un jour il est appelé auprès d'un personnage qui pas- 
sait pour mort et auquel on préparait justement des funérail- 
les; il a le bonheur de le ramener à la vie. Cette nouvelle, qui 
se répand rapidement dans la ville, accroît encore la popu- 
larité du charlatan'. Mais la réputation d'Asclépiade avait 
dépassé les frontières de l'Italie : Mithridate chercha à l'atti- 
rer à sa cour. Le médecin beau parleur sut profiter encore 
de cette circonstance pour se faire apprécier des Romains et 
ajouter à sa gloire un nouveau lustre : il refusa l'invitation 
du roi du Pont*. 

Une des causes du succès d'Asclépiade fut son système 
de traitement. Sa thérapeutique très simple était basée sur le 
r^ime. Il condamnait tous les médicaments comme nuisibles 
ù l'estomac. Il évitait également autant que possible les opé- 
rations chirurgicales; c'est ainsi qu'il renonça à l'emploi de 
lu canule dans les esquinancies. Celui que l'on surnommait 
frigid<F dator préconisait la diète, l'usage modéré du vin, 
l'hydrothérapie, les frictions, les promenades à pied ou en 
litière. Il avait imaginé des sortes de hamacs, pour calmer 
ou ■ endormir ses patients par le bercement; parfois il 
avait recours à la musique ou à la déclamation. 

Par sa merveilleuse faconde, par son habileté à flatter 
ses malades, à se conformer à leur volonté, à faire valoir le 
bagage assez léger de ses connaissances, Asclépiade sut en 
imposer aux Romains; il excita à ce point leur admiration, 
qu'ils virent en lui un dieu descendu de l'Olympe. La renom- 
mée du rhéteur de Pruse ne disparut pas avec lui. A côté 
d'Hippocrate, d'Erasistrale, d'Hérophile, U prit rang parmi 
les princes de la science médicale de l'antiquité* : il passe, 
aux yeux de Galîen, pour avoir été le fondateur du métho- 
disme, une des quatre grandes écoles de la médecine grecque. 

Les Grecs d'Orient sont des bavards et des fanfarons 
incorrigibles. Il n'y a pas de questions si difficiles que leurs 

1 Pline, H.N., 7,87, 134. 

2 Apul., Flor., 1, IB. 

S Pllae. H.N., 9^8,6; l.tn.iS*. 

4 H. Albert, p. 47, iqq.l Raynaud, Dt ÂKltpiailc BUhuno mrdico, p. SI, >qq. 
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rhéteurs ne prétendent résoudre sur le champ e( à l'impro- 
viste'. Ce peuple d'une légèreté inconcevable excelle à donner 
une importance exagérée à des choses d'un intérêt très secon- 
daire. Ce trait de caractère eat du reste commun à la race 
entière. Pour les Hellènes, un athlète vainqueur aux jeux 
olympiques est un personnage considérable, plus grand 
même qu'un triomphateur romain*. Les Grecs aiment les 
formules sonores, et Rome sait très bien flatter ce penchant : 
quand elle décide de conserver aux cités de Cilicie leurs jiijîcs 
nationaux, celles-ci s'imaginent volontiers qu'elles vont re- 
conquérir leur autonomie'. 
Les Grecs Les Grecs ont l'esprit extrêmement souple; avec une 

rapidité surprenante, ils changent de desseins au fort même 
de l'action. Mais c'est surtout dans l'art délicat de la flatterie 
qu'ils l'emportent sur les représentants d'autres nations : 
quand On a affaire à eux, il faut prendre bien garde à leurï 
démonstrations d'amitié. Ce vice est une conséquence de la 
condition servile on ils ont longtemps vécu'. Ih s'entendent 
admirablement à courtiser les puissances du jour, même 
celles dont le joug semble le plus intolérable et le plus arbi- 
traire. Les Grecs d'Asie ne Ne bornent pas à élever aux gou- 
verneurs romains, quelle qu'ait été leur administration, des 
temples, des statues et des arcs de triomphe"; ils comblent de 
distinctions honorifiques leurs pires ennemis, les usuriers 
A ces gens d'affaires vaniteux, cupides, inhumains, ils décer- 
nent à l'envi des couronnes d'or et des certificats de vertu : 
ils les appellent des personnages illustres, très sages, doués 
d'un génie extraordinaire, la fleur de la jeunesse, la gloire 
et l'ornement de leur patrie'. 
Leur incurie La légèreté proverbiale des Grecs, qui les pousse au 

politique. mensonge, à la tromperie, !\ la lâcheté', à l'ingratitude*, à 

toutes les extravagances" et même à la cruauté'", explique 
aussi le désordre qui règne dans leurs affaires publiques : 

1 Cu-., De or. 2, 1& 78: cf. 2. 4, 17. sg.; 1, 92, 102; Lui.. 6, lï. 

2 Clc, riisc., I.ie, un 2. IT. 41. 

5 Id. ^d^fl.. e.l,IS;cf. Chapot, p-lOB. 

l de., AdQaia1.fr.. 1. 1,5, 16; I, 3, 2,2; cf. Drum.. VI, p.6&3. 
b Clc. Ad Quint, fr.. 1, I, S, 2G; Suèl., Orl.. 52; Cic, FJocr., 23. Sb. 

6 Cic, Flacc. ai, IS, an. 

7 Id. Tatc., a, 37. 66. 

S Id. Rep.. 1. a, b; Leel.. \2, *3. 

9 id. Fin.. 2, Sb. 80. 

10 id. Flaet..ii.ii; Ugar.. l. II. Cerlains ronctionnair«s el percepteurs grecs 
traitaient leurs subordonnés avec plus de rapacité que les Romains 
«ui-mrmes.— Clc, Ad Quint, fr , 1, 1. 11, 3»; Ad Alt.. 6, 3, & 
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( ils se jalousent entre eux, comme ils nous jalousent', ' 
écrivait Cicéron à son frère Quintus, alors gouverneur de la 
province d'Asie. Voyez les républiques grecques de tous les 
temps; voyez leurs assemblées politiques, où la décision ap- 
partenait à une multitude turbulente, dépourvue d'expé- 
rience et cédant aux conseils pervers de quelques factieux; 
c'est par la licence sans borne de ces assemblées que l'an- 
cienne Grèce, jadis florissante, est tombée'. Mais combien 
plus grandes encore sont l'incurie et la folie de la populace 
ameutée qui, chez les Phrygiens et les Mysiens, règle les 
affaires du pays. Ici en effet ce n'est plus qu'une tourbe 
affamée, dont les décrets se traduisent par des clameurs 
confuses'. Cette tourl>e ne fait du reste que ratifier les ordres 
de quelques ambitieux frivoles et flatteurs*, d'un Mithridate 
de Pergame' ou d'un Mteandrius de Traites, un homme de 
rien", > dont la tangue, comme un soufflet de sédîtioni n'a 
pas de peine à allumer la fureur de ses. misérables conci- 
toyens^ > Est-il étonnant que, sous un pareil régime, les 
Grecs aient mis plus d'une fois leurs cités dans des situations 
financières désespérées", et que l'insouciance de ce peuple 
dissipateur et vaniteux lui ait attiré le mépris des Romains 
gens d'ordinaire si attentifs à soigner leurs intérêts et à con- 
server intacts les revenus considérables qu'ils tiraient de 
leurs provinces orientales? 

Cicéron, dans son plaidoyer en faveur de Flaccus, s'est 
montré sévère pour les Asiatiques. On peut dire, sans crainte 
de se tromper, qu'il a dépeint leurs mœurs privées et publi- 
ques avec des couleurs trop noires. Le fait qu'il défendait 
un gouverneur dont les administrés n'avaient pas eu entiè- 
rement tort de se plaindre*, nous engage à n'accepter ses 
assertions que sous bénéfice d'inventaire. Nous verrons du 
reste qu'ailleurs Cicéron, sans modifier le fonds même de 
son jugement sur les Grecs d'Orient, a cru découvrir dans 
cette nation perfide et corrompue quelques bons éléments, 
qu'il n'a pas dédaigné d'utiliser pour lui et pour les siens. 

1 Clc, Ad Quint. Ir.,\, 1.5, \t. 

2 là. FItux., 7, 16. 

3 ibid. 10, 23. 

4 Id. Lmt.. 2b, 65. 

5 Id. Flact., 7, 17. 

S Ibld. as, 52. iq. 

T Ibid. 2S. M. 

8 ibld. 9, aa. 

9 Clarta Bede fur L. Ftaetut fA. du Mesnil), Elntrll,, p. 6, sq.: Dram.. V, 
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Raisons qu'in- 
voque Cicéron 

infirmités hellé- 



Au reste même dans «on discours pour Placciis, le grand 
orateur reconnaît que les Asiatiques ne portent pas seuls la 
responsabilité de leur immoralité. Il ne faut pas s'élonner, 
déclare-t-il, que des hommes de peu de consistance, habitués 
depuis longtemps à servir, cèdent sans difficulté devant la 
force et le prestige de l'autorité romaine : ■ ils n'osent pas 
résister à nos votontés*. i Tour & tour fléchissant devant les 
menaces et séduits par l'appât des récompenses, ils ont cessé 
d'entendre la voix de la conscience et perdu toute espèce de 
liberté individuelle. Et puis les gens qui les exploitent et les 
emploient à des desseins le plus souvent intéressés, pour 
assouvir des haines personnelles ou politiques, sont mal 
placés pour critiquer les instruments de leurs basses in- 
trigues". 

N'oublions pas que les pays hellénisés, ainsi l'Asie au 
moment où Sylla traitait avec Mithridate, furent souvent le 
théâtre de graves rivalités entre les chefs romains eux- 
mêmes. Les Grecs alors devaient être bien embarrassés de 
savoir où était le pouvoir légitime et vers qui il était prudent 
de se tourner'. De là des hésitations, des atermoiements qui 
les faisaient accuser de légèreté ou de couardise. Tiraillés en 
sens divers par des maîtres sans scrupules, que la cupidité et 
les ambitions insensées poussaient les uns contre les autres, 
liés enfin à la destinée du vainqueur, qui, pour .se maintenir, 
usait des moyens les plus coupables, ils étaient plus qtie 
jamais dans l'impossibilité de s'amender et de gagner l'estime 
des Romains philhellènes, disposés, par leur caractère et leur 
éducation, à tes traiter avec quelque ménagement. Par réper- 
cussion, les provinces souffraient des maux de Rome*. 

Cicéron s'est rendu compte, plusieurs siècles avant que 
Sainte-Beuve eût fait de la critiqae une histoire natureUe des 
esprits, de l'importance des notions de milieu et de climat, 
pour déterminer les mœurs des hommes. C'est ainsi, par 
exemple, qu'il explique la foi punique, la rudesse des Ligu- 
res, l'oi^ueil et l'arrc^ance des Campaniens"; c'est par cette 
méthode aussi qu'il excuse les infirmités helléniques. Les 
Grecs sont mconstants et l^ers. Sans doute ces défauts sont 
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inhérents à la race, mais ils se sont développés à la faveur de 
circonstances spéciales : l'étal de servitude, où ils se trou- 
vent depuis longtemps, et puis surtout le milieu. Les cilés 
maritimes sont exposées plus que les autres à l'altération des 
mœurs; les usages indigènes y sont modifiés par l'afflux 
incessant des étrangers. En conséquence, elles ne peuvent 
conserver sans atteinte leurs institutions nationales. D'ail- 
leurs, les habitants de ces villes ont de la peine à s'attacher 
à leurs foyers; leurs espérances et la mobilité de leur carac- 
tère les entraînent toujours au loin; et, même s'ils consentent 
à se fixer dans le pays natal. Us parcourent en esprit d'autres 
terres et vivent sous d'autres cieux : * Les lies de la Grèce, 
environnées d'une ceinture de flots, semblent avec leurs insti' 
tulions et leurs mœurs presque aussi agitées que la mer qui 
bat leurs rivages. > 

l^s Grecs aiment la vie molle et facile'; ceci encore est 
une conséquence de l'habitat ; la mer, par le fait de la 
conquête et des importations, fournit au luxe des villes, outre 
une grande prospérité, mille séductions funestes, et leur 
situation privilégiée offre aux passions tout l'attrait de la 
magnificence ou d'une oisiveté pleine de charmes*. 



i, M|q.l et. Plainn, ImIê IV, p.lOGA. 
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CHAPITRE IV 



contre Cic^ron, 
homme de let- 
tres et artiste. 



Cicéron disciple des Grecs. 

I 

L'épithète de GrœcuUis était un terme de mépris d'un 
usage commun dans la Rome de Cicéron, On l'appliquait 
aux Grecs légers, trompeurs et intrigants qui, par leur 
adresse et leur manque de scrupules, savaient s'insinuer 
dans l'intimité des grands seigneurs, accaparer les meilleures 
places et supplanter les Romains, peut-être aussi ambibeux 
et cupides, mais moins habiles; Grœcalus, c'était quelquefois 
la race entière, fameuse par ses vices politiques graves, 
son humeur processive, ses rodomontades, ses basses com- 
plaisances à l'égard de ses maîtres ou même de ceux qui 
pouvaient un jour le devenir; Grœcali enfin, c'étaient les 
philhellènes de tout poil, un Verres, un Pison, un Antoine, 
qui affectaient, pour cacher leurs mœurs déréglées, un atta- 
chement très vif à la culture hellénique, un Clodius, un 
Cielius, tous les arbitres de la mode, qui croyaient qu'un 
Romain ne pouvait aspirer à conquérir les suffrages fémi< 
nins et à briller dans le monde qu'en parlant le grec, en 
adoptant le vêtement, les coutumes et les mœurs des Grecs 
ou en commandant â une cohorte de philosophes et de 
poètes. 

Mais l'injure atteignait souvent des hommes exempts 
des travers et des vices que nous venons de signaler. On 
pouvait être traité de Grœcalus simplement par inimitié poU- 
lique; c'était en effet un moyen de déconsidérer son pro- 
chain que de faire croire à la masse qu'il était un disciple 
des Grecs : celle-ci ne s'imaginait pas qu'im Romain pût con- 
cilier le goflt et la pratique des arts helléniques avec le culte 
de la patrie, observer ses devoirs de citoyen et fréquenter 
les représentants même distingués de la nation déchue. 

Nous avons vu dans les deux chapitres précédents que 
Cicéron a employé nombre de fois et contre des personnalités 
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1res différentes l'épithète injurieuse de Grœciilus. Mais lui- 
même n'est pas resté k l'abri de ce reproche. II l'entendit dès 
sa jeunesse, avant qu'il fût entré dans la carrière du barreau, 
lorsqu'il vivait à l'écart des affaires publiques, tout plongé 
dans les éludes littéraires et philosophiques'; il l'entendit à la 
fin de sa vie, à l'époque de sa rivalité avec Antoine. Le trait lui 
fut alors décoché par un ancien lieutenant de César, Q, Fu- 
fius Calenus, en réponse à une de ses plus violentes invectives 
contre le triumvir. L'expression de « petit Grec ■ contenait 
dans la bouche de cet homme tous les sarcasmes dont Cicé- 
ron avait accablé ses adversaires politiques, les Verres, les 
Pison, Clodius, Antoine lui-même. 

Le défenseur des Siciliens avait adopté, pour déconsi- 
dérer ses ennemis politiques, un système d'argumentation 
invariable : il dépeignait leur accoutrement, leur physique, 
leurs manifestations extérieures, leurs habitudes journalières, 
de la manière la plus défavorable, en s'efforçant d'en faire 
ressortir toutes les bizarreries, tout ce qui, au premier abord, 
les distinguait de la masse de leurs concitoyens restés fidèles 
aux usages nationaux. De ces prémisses, il tirait une série de 
conclusions qui étaient autant de critiques violentes de leur 
vie privée et de leur vie publique, et qui peuvent se résumer 
d'un mot : grécomanie. P'ufius Calenus ne s'y prend pas 
autrement pour ternir la réputation de Cicéron : il l'appelle 
par ironie un sage, consommant plus d'huile que de vin; il 
le montre traînant sa (oge sur ses talons, pour cacher la lai- 
deur de ses jambes; il accuse sa mise élégante, ses cheveux 
blancs parfumés et peignés avec soin; il lui reproche son 
divorce, sa liaison avec la spirituelle Cxrellia; il If traite de 
bouffon, de bavard effréné, luttant de propos lascifs avec 
une femme septuagénaire. Mettant enfin le comble à l'ou- 
trage, il s'étend avec complaisance sur la conduite déplorable 
de son fils et semble rendre le père seul responsable des vices 
du jeune Marcus'. 

Ces imputations n'étaient probablement que des calom- 
nies. Cicéron resta, sa vie durant, un homme honnête et 
rangé. Travailleur infatigable, sans cesse dévoré par le feu 
sacré de la gloire, il échappa à la tyrannie des passions hon- 
teuses qui faisaient autour de lui tant de ravages. L'étude qui 
avait rempli sa jeunesse occupa encore les courts instants de 

I yfouàç no! oj^Joarwdf àtobuv. — Plul,, Cie., B. 
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loisir que lui laissa son activité d'avocat et de magistrat'. 
Mais nous savons qu'k Rome on ne pouvait se livrer à fétnfte 
sans Mre accusé de grécomanie : s'occuper de littérature, 
d'art et de philottophie, c'était faire professicoi d'oisiveté, 
c'était tomber au rang d'élève des Grecs. Cicéron ne pat 
se soustraire à cette dégradation qui frappait indistinctement 
tous les hommes lettrés. Souvent il chercha à l'éviter, en 
cachant ses goûts k la multitude, mais ce fut peine perdue. 

Examinons jusqu'à quel point Cicérou donna dans le 
philhellénisme et mérita le reproche que, depuis le temps 
de Gaton l'Ancien, les traditionalistes intransigeants adrcs- 
iraient aux partisans de l'éducation nouvelle. 

De bonne heure, la culture hellénique attira Cicéron. 
S'il eut un instant l'idée d'aUer entendre le rhéteur latin 
Plotius Gallus, son hésitation fut de courte durée; il en fut 
détourné par l'autorité d'hommes distingués* — parmi eux, 
il faut sans doute ranger l'orateur Crassus — qui pensaient 
que les études grecques étaient la meilleure discipline intellec- 
tuelle. Alors le jeune homme composait des déclamations, le 
plus souvent en grec, • en premier lieu, dit-il, parce que le 
style grec plus riche d'ornements, donne l'habitude de parler 
de même en latin; puis, parce que, si je n'eusse déclamé en 
grec, je n'aurais pu profiter des leçons ni des corrections des 
premiers maîtres de la Grèce*. » 
Cicéron poète. A l'heure des enthousiasmes juvéniles, Cicéron puise 

avec avidité à toutes les sources du savoir humain; mais 
c'est vers la poésie qu'il se sent d'abord entraîné' : • il ne 
peut échapper à son charme, > écrira-t-il plus tard; c'est un 
genre d'instruction dont les personnes bien nées se font hon- 
neur, car elle concourt avec les autres sciences à l'éducation 
de l'esprit; elle est en particulier une discipline excellente 
pour l'écrivain et l'orateur* : quoique rabaissée au rar^ des 
arts mineurs, la poésie est l'auxiliaire indispensable de 
l'éloquence'. 

Dans sa première jeunesse, Cicéron écrit un petit poème, 
imité des Grecs, sur Pontias Glaucus; il traduit en vers 
lourds et nébuleux les Phénomènes d'Aratus et compose sur 

1 Bolsiler, Cic. et am., p. M, sq. 

2 Suél., ElitU. 2 : ac. De Or., 2. 1, 1. 

3 ac Bnil., 90, BIOi Cf. De Or., I. 8t. 156 ; Off., 1, 1, 1. 
1 Plut., Cic, a. 

6 Cic.; rusc.,S,11,28, U|.;c£ t.BÏ.Sfl. 
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Marias une longue épopée, qui était, parait-il, une œuvre 
d'imagination bien plus qu'une relation fidèle des événe- 
ments. Bientôt il a la réputation d'être le meilleur poète de 
son temps*. Quoique nous soyons mal renseignés sur le<> 
talents poétiques de Cicéron, nous pouvons affirmer que 
l'éloge était exagéré; on accordera tout au plus qu'il fut un 
versificateur habile'. Il l'a prouvé du moins plus tard, quand 
il se mit à traduire ou à interpréter Homère, Eschyle, Sopho- 
cle et Euripide. Imitateur des grands tragiques, il a su, jus- 
qu'à un certain point, faire revivre la sublimité et la vive 
aUure de leur style, et éviter de tomber trop au-dessous de 
ses modèles*. 

Ce fut le Syrien Archias, l'affranchi des LucuUus, l'ami 
de Catulus et des Métellus, qui initia Cicéron à la culture lit- 
téraire et lui fit apprécier les bienfaits des études grecques'. 
Le jeune Romain reçut les conseils d'Archias peut-être dans la 
maison de l'orateur Crassus, chez lequel il fréquentait avec 
ses cousins'. Dès lors il resta Ué avec le poète d'Antioche. 
Il faisait grand cas de ses talents; mais il eut sans doute à se 
louer davantage de son caractère facile et aimable. Comme 
la plupart de ses compatriotes, Archias ne demandait qu'à 
se donner, qu'A caresser les puissants personnages qui 
l'avaient accueilli : < Le Syrien, dit Renan, ne proteste pas 
contre les rigueurs du sort; esclave, il accepte son ^nominie 
et cherche à en tirer le meilleur parti possible. Il se concilie 
la bienveillance de son maître, ose lui parler*... > 

Cicéron, qui, au lendemain de son consulat, cherchait 
de tous côtés un ami complaisant pour célébrer ses exploits, 
laisse éclater librement sa jùe, quand il a trouvé le chantre 
si désiré : > Ce que j'ai fait pendant mon <x>nsulat, ce que j'ai 
fait de concert avec vous pour la sAreté de Rome et de 
l'empire, pour la conservation des citoyens, pour le salut de 
toute la République, Archias a voulu en consacrer la mé- 
moire; son poème est commencé; l'ébauche m'en a plu; 
et je n'ai pu voir ce qu'elle promet de grand et de beau, 
sans inviter le poète à finir son ouvrage'. • 



A Cie., Areh.. 1 et 2. 
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A peine Archias s'est-il mis à l'œuvre qu'il est menacé 
d'être expulsé de Rome : un certain Gratius, poussé peut-être 
par les ennemis politiques de LucuUus, l'accusait d'user illé- 
galement du droit de cité que ses illutres patrons lui avaient 
fait obtenir dix-sept ans auparavant. Cicéron se chargea de 
sa défense'; il le fit par reconnaissance pour les services que 
lui avait rendus son ancien professeur de littérature grecque* 
et pour ceux qu'il attendait encore du panégyriste bienveil- 
lant de son fameux consulat; il le fit aussi, pense-t-on, par 
oonsidéralion pour Lucullus^, qui, malgré sa disgrâce, pou- 
vait l'aider contre l'alliance menaçante de César et de Pom- 
pée'. Il esl permis de se demander si Cicéron ne céda pas 
aussi, dans ces circonstances, ;\ on sentiment plus désinté- 
ressé : « C'est une grande injustice, dira-t-il quelques années 
après, que la rigueur de ceux qui chassent et proscrivent les 
étrangers de leurs cités... interdire à ceux-ci l'entrée d'une 
ville, c'est blesser l'humanité'. » 

On peut croire qu'Archias gagna sa cause, car, vers le 
mois de mai 61, il se trouvait encore à Rome*. Mais s'il béné- 
ficia du talent de son avocat, il oublia la promesse qu'il lui 
avail faite, l'année même de son procès, de terminer l'épopée 
où il avait commencé i\ exalter les liants faits du vainqueur 
de Catilina*. 

Archias avait tous les défauts de sa race. Ce Syrien 
mercenaire, qui rimait pour vivre, comme Antipater de Sidon 
ou Philodème de Gadara', de caractère souple el d'humeur 
facile, habile plus encore que ses frères de Grèce ou d'Asie 
mineure à se plier aux circonstances, aimait le changement. 
Comme il se plaisait à courir le monde, sans se fixer nulle 
part, son attachement en amitié ne durait pas : quand il 
n'avait plus besoin de ses protecteurs, il les quittait sans 
regret, sûr qu'il était, grâce au charme de son esprit, 
d'être bien accueilli partout ailleurs^. Au reste î! est probable 
que Cicéron pardonna à son client ingrat : dans un passage 



3 Pro Archia. (éd. Colio, 1896), p. 16; et. Kein., ilrrli.. p. 18, 
pr., 2, 1. 3. 
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de son traité sur la Divination, paru en l'année 44, il le 
nomme noster Archias^. 

Cicéron déclare dans son plaidoyer qu'Archias est un 
poète éminent et d'un très grand savoir*; il célèbre avec em- 
phase le talent de cet improvisateur, qui, sur un sujet offert 
par le hasard, composait au pied levé des tirades d'excellents 
vers; il rappelle la renommée quasi universelle de ses œu- 
vres de longue haleine, patiemment méditées dans le silence 
du cabinet : " on n'a pas craint, dit-il. de les comparer aux 
meilleures productions de l'antiquité*. » Cicéron était-il sin- 
cère, quand il formulait de tels éloges sur un homme dont 
l'activité littéraire nous serait à peu près inconnue sans le 
discours de l'illustre avocat romain? Nous ne pouvons juger 
le poète d'Antioche que par une vingtaine d'épigrammes que 
nous a conservées VAnlhologie et dont M. Th. Beinach nous 
a donné une édition critique. Sont-elles même bien de celui 
qu'a défendu Cicéron ou d'un autre Archias? La question esl 
encore en suspens- 

M. Reinach reconnaît à notre poète la pureté et la cor- 
rection du style, et parfois une certaine simplicité, non dé- 
pourvue de noblesse; ce sont, à peu de choses près, les seuls 
mérites qu'il lui accorde; pour le reste, il n'a que des criti- 
ques : l'esprit fait souvent défaut à Archias; il lui arrive 
même d'écrire des inepties; son style esl d'un rhéteur : il 
vide, emphatique, alourdi d'épithèles et de périphrases*. 

Le disciple trop soumis d'Antipater de Sidon est, comme 
son maître, un habile prestidigitateur; mais chez lui, pas 
d'invention; il se contente d'assembler des mois et des pieds, 
ne faisant que répéter, dans le même ordre, ce que d'autres 
poètes épigrammaliques avaient dit avant lui. Partout et 
toujours, Archias est imitateur et plagiaire; il vit du bien 
d'autrui : ravisseur du droit de cité romain, ravisseur aussi 
des thèmes littéraires traités par les Léonidas et les Anti- 
pater, il a joui longtemps d'une réputation qu'il ne devait 
point à ses mérites personnels, mais à son défenseur^. 

Certes il était naturel que Cicéron rendît un bon témoi- 
gnage à l'homme qui lui avait ouvert le champ magnifique 
de la poésie grecque et qui, à considérer les nombreux em- 
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Son cEUvre par- 
ticipe des carac- 
tères généraux 
de ta poésie con- 
temporaine. 



nisme à Rome. 



prunls qu'il avait faits à Homère et aux grands tragiques'. 
devait posséder une culture littéraire très étendue. Nous 
savcms d'autre part qu'il avait de meilleures raisons encore 
d'accorder sa protection au citent des LucuUus. 

Cependant, malgré tous ses mérites, Archias n'était pas 
digne de monter sur le piédestal que lui avait élevé son 
ancien élève, devaiu son avocat; il ne pouvait revendiquer le 
titre de poète éminent, égal en talent aux maîtres de la litté- 
rature grecque. Cicéron avait un sens critique trop sûr pour 
ratifier dans son for intérieur les éloges qu'il décernait si 
généreusement devant les juges au client des Lucullus. Nous 
ne pouvons voir ici qu'un de ces petits mensonges oratoires 
auxquels le grand orateur recourait souvent, de son propre 
aveu, pour les besoins de la cause'. 

Au reste si Cicéron, qui écrivait, disait-on, cinq cents 
vers d'une nuit', admirait la fécondité poétique d'Arctiias et 
son remarquable talent d'improvîsatîou, il devait le juger 
sévèrement pour les graves imperfections que nous avons 
tout à l'heure signalées et qui d'ailleurs étaient communes à 
la plupart des alexandrins. 

Archias vivait dans un temps et dans un milieu où la 
poésie, réduite au bel esprit et aux tours de force d'habiles 
versificateurs, manquait de souffle et dépérissait. Alors on 
évitait les œuvres de longue haleine, pour se réfugier dans 
l'élégie amoureuse et mythologique ou dans l'épigramme, 
genres qui ne comportent qu'une étendue restreinte. D'autre 
part, on renonçai) à penser par soi-même; on composait 
d'après des modèles pris dans la littérature ancienne. L'ins- 
piration véritable faisant presque totalement défaut, on 
croyait y suppléer par un grand étalage d'érudition. Ainsi les 
alexandrins se plaisaient à décrire les légendes les moins 
connues, en recherchant l'expression rare, voire même énig- 
matique. Tous leurs efforts portaient sur la langue, qu'ils 
voulaient choisie et élégante, et sur le vers, dont la facture 
devait être d'une précision el d'une finesse impeccables. 
Cette littérature était destinée à un public cultivé; elle n'était 
point populaire*. 

L'alexandrinisme avait pénétré à Rome d'assez bonne 
heure; nous en avons trouvé des traces chez Ennius; il s'y 
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acclimate ft partir du dernier siècle de la République. Cer- 
tains grands personnages frottés d'hellénisme prennent sous 
leur protection les représentants de la nouvelle école et s'in- 
téressent à leurs œuvres. Rappelons ici le cercle de lettrés 
dont Calulus fut le centre, la cohorte de philosophes et de 
poètes qu'emmena dans ses expéditions en Orient le p»atroii 
d'Archias, et l'amitié qui unit le délicat et licencieux Philu- 
dème au grossier Pison. Mais les graves consulaires ne se 
contentent pas de favoriser de loin les poètes nouveaux grecs 
ou romains: ils se metleni eux aussi à composer dans le 
genre cher à Callimaque : Catullus, Sylla, Horlensius, le rival 
de Cicéron à la tribune, et C. Memmius, le type du grand 
seigneur dilettante qui affecte de mépriser les lettres latines', 
ikrrivent des épigrammes erotiques*, qui font le charme de 
cénacles très fermés et très savants. 

Dès le milieu du siècle, nous rencontrons à Rome une 
pléiade d'écrivains qui fréquentent - les douces réunions' » 
où l'on cultive avec passion le joli, le subtil, le précieux. 
Leurs adversaires les appellent, avec un certain dédain, les 
novi on bien par ironie les inleUegentes, en opposition au 
terme à'idiolœ, qu'ils se réservent i\ eux-mêmes*. 

Qui voyons-nous à la tête de ces fervents admirateurs 
de Callimaque et d'Euphorion? C'est tout d'abord P. Valé- 
rius Cato, un docte grammairien, qui, à ses heures, cultivait 
l'élégie amoureuse'; Q. Ca;cîlius Epirola. que l'on appelait 
• la nourrice des jeunes poètes" •; puis Parthénius, un Grec 
de Nicée en Bithynie. 

Parthénius vint à Rome en captivité vers l'année 73, 
après que sa patrie fui tombée au pouvoir d'un lieutenant de 
LucuDus; peut-être fut-il affranchi par le patron d'Archias. 
11 avait écrit des chants de deuil en vers élégiaques, puis de 
petits poèmes qui rentraient dans le genre des Métamor- 
phoses de Nicandre et d'Ovide. Il y racontait des fables rares 
et bizarres, des aventures romanesques, où, avec ses héros, 
il parcourait tous les rivages et les îles du monde connu. 
Le lyrisme véritable manquait à ces compositions, pleines 
de souvenirs littéraires et d'emprunts faits aux maîtres de 
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l'école alexandrine. Ce Parthi^niiis élail, assiire-t-on, d'un 
caractère moins servile que la plupart de ses compatriotes : 
il chercha plutôt à former le goût des Romains qu'à chanter 
leurs exploits. Parmi ses disciples, on cite Virgile; on lui 
attribue la paternité du Moretam. Ami et mattre de Corné- 
lius Gallus, il lui fournit des matériaux pour des poèmes 
élégiaques ou épiques*. 

Mais n'anticipons pas. Avant Virgile, avant l'amant de 
Lycoris, d'autres Romains s'étaient rattachés â l'école poéti- 
que nouvelle et avaient sacrifié â la Muse d'Alexandrie. Tels 
furent le spirituel et aimable G. Licinius Calvus, et Helvius 
CInna, qui accompagna C. Memmius dans sa province'. 
Le premier, orateur très châtié, poète de talent, tantôt expri- 
mait, dans une forme parfaite, ses amours et ses haines, 
tantôt improvisait des vers badins sur n'importe quel sujet, 
avec une facilité étonnante'. Le second avait écrit un petit 
poème mythologique, plein d'obscurités, dont la composition 
lui demanda neuf années de travail*. 

Le plus remarquable de ces poetœ nooi fut sans contre 
dit Catulle. Il faut distinguer chez lui entre les œuvres inspi- 
rées des Grecs, où dominent des préoccupations d'art el 
d'érudition, et les pièces qui sont surtout d'actualité. Ici il 
raconte ses deuils, ses infortunes amoureuses, les haines que 
lui inspirent ses rivaux; ou bien il écrit la chronique scan- 
daleuse de la grande ville ou de sa chère Vérone. Il le fait 
avec une ironie mordante et un réalisme bien romain el 
personnel. Alors il se laisse entraîner par les impressions du 
moment, traduisant tout à tour des pensées enveloppées 
d'une mélancolie presque moderne, et des sentiments de ven- 
geance qui éclatent en formules d'une hardiesse et même 
d'une brutalité inouïes; alors il évite archaïsmes el grécismes 
et compose dans une langue claire, simple et d'une élégance 
qui ne sent pas l'effort. 

Certains poèmes de Catulle, tels que Thétis et Pétée, In 
Chevelure de Bérénice, Attis nous apparaissent surtout 
comme des exercices d'école. Ici l'écrivain latin est l'élève des 
alexandrins et se conforme strictement à leurs préceptes lit- 
téraires; comme eux, il s'attache aux curiosités mytholt^i- 

I (i. I.atiiye, Les Grta profetatiirs de potiït à Borne, Bn>.. inltrn. de OnKign-, 

16 sept. 18M : Croisel, V, p. 347, sq. 
•i Catulle. 10, 3B. 
S TculTel, p. 413, sq. 
4 Catulle. 96; cr. l'eulTel, p. m. 
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ques, en les faisant revivre dans une forme parfaite et en 
leur donnant un parfum d'exotisme qui devait charmer tes 
grands seigneurs dilett»ntes. Catulle, imitateur de CaUima- 
que, est un poète de cabinet, sans contact avec la masse de 
ses concitoyens, étranger aux affaires de son pays, dédai- 
gnant les actualités, soucieux seulement de se ménager, dans 
la noblesse lettrée, de puissants protecteurs, qui l'aident h 
vivre et le défendent contre les attaques de ses rivaux'. 

Dans maints passages de ses œuvres, Cicéron laisse per- 
cer son dédain pour les représentants de l'école poétique 
moderne et interprète la pensée du grand public romain, qui 
montrait peu de goût pour les produits de l'art délicat et 
raffiné des alexandrins. Ceux qu'il aime au contraire et qu'il 
cite de préférence appartiennent au passé; ils s'appellent 
Nsevius, Ennius ou Pacuvius : chez eux l'art n'est pas trop 
sensible; ils ignorent le labeur puéril qui consiste à vouloir 
polir chaque syllabe et à rechercher les expressions brillantes 
en usage chez les Grecs' : i Contentons-nous, s'écrie-t-il, de 
la simplicité de nos bons mots latins'! » " Ennius, dit-il 
ailleurs, est un poète merveilleux, n'en déplaise aux rabâ- 
cheurs du trop savant et obscur EuphorionV > Atticus ayant 
un jour commis un mauvais vers spondaîque, son ami l'en- 
gage, en le raillant doucement, à le vendre à un des poètes 
nouveaux*. 

En quoi consiste ce modernisme exagéré que préconisent 
ceux que Cicéron appeUe par ironie des connaisseurs? Ils 
prétendent corriger le langage des anciens, édicter un code 
sévère du beau style, violenter l'usage, qui est encore le maî- 
tre le plus raisonnable, et, dans leur ardent besoin d'innover 
à tout prix, ils s'attachent plus aux termes qu'aux idées^ 

Les critiques que Cicéron adresse aux défenseurs de l'art 
poétique nouveau sont à vrai dire assez vagues; elles ne cons- 
tituent nullement un manifeste littéraire au même degré que 
les observations du même auteur sur les différents genres 
d'éloquence. Cependant, il se peut que l'antagonisme ait été 
plus violent qu'il n'y parait. Nous avons à cet égard un docu- 
ment assez instructif que l'on est porté de nos jours à consi- 
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dérer comme une réponse du coryphée des alexandrins 
latins au champion de l'ancienne école : < O le plus éloquent 
des fils de Romulus, passés, présents et qui naîtront dans 
la suite des âges, M. Tullius, reçois les actions de grâce de 
Catulle, le dernier des poètes, de Catulle, dont le rang est 
aussi infime parmi les poètes que le tien est élevé parmi les 
orateurs'. > 11 ne faut pas voir dans ces vers une louange de 
Cicéron, mais bien plutôt une intention ironique à l'adresse 
du détracteur des cantnres Ëiipliorionis. 

L'avocat d'Archias, en dépit des éloges qu'il prodigua ù 
son client, n'en resta pas moins attaché aux modèles de 
l'ancienne poétique et combattit l'influence des grammairiens 
et des alexandrins. Ici. comme dans d'autres domaines, il se 
montra un serviteur respectueux de la tradition romaine et 
des principes qu'Horace défendit plus tard soit dans une de 
ses satires, où il raillait agréablement la manie des disciples 
de Calvus et de Catulle, qui semaient leurs vers de mois 
grecs', soit dans son Art poétique, où il conseillait à ses 
concitoyens de s'inspirer des exemples de la littérature grec- 
que classique'. 



Les philosophes 

maîtres 

de Cicéron. 



II 

Parmi les maîtres de la jeunesse de Cicéron qui contri- 
buèrent le plus fl former son esprit, il faut citer les philoso- 
phes. Quand l'orateur était encore un enfant, son père le 
mena chez l'épicurien Phèdre', un homme poli et distingué, 
qui n'avait qu'un travers, commun du reste :\ la secte en- 
tière" : une confiance excessive dans son système. Tout bon 
qu'il était, ce sage ne souffrait guère la contradiction; échap- 
pait-il à son interlocuteur quelque vivacité dans une discus- 
sion philosophique, aussitôt il se mettait de mauvaise hu- 
meur". 

Le jeune Cicéron apprit auprès du stoïcien Diodote la 
dialectique, cette science que l'auteur du Brûlas appelait plus 
tard une éloquence abrégée et resserrée, mais sans laquelle il 
reconnais.sflit qu'on ne saurait atteindre it la véritable élo- 



1 Calullc, «e. 

2 Hi>r , Sal., 1. 10, 30. 
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quence'. Cicéron dut à ce philosophe, qui passa auprès de 
lui une grande partie de sa vie, une foule de connaissances 
variées, particulièrement en géométrie et en musique*. 

Ce fut vers Philon de Larisse, le plus fameux des disci- 
ples de Clitomaque, que Cicéron se sentit surtout attiré. Le 
chef de l'Académie s'était, vers l'année 88, retiré à Rome, 
pour échapper aux rigueurs de la guerre de Milhridate'. 
II charma aussitôt Cicéron tant par son caractère*, sa culture 
étendue et fine*, son éloquence, que par le contenu de son 
enseignement philosophique. 

Ce qui devait plaire en tout premier lieu au futur ora- 
teur chez le néo-académicien, c'était sa doctrine large, pro- 
fondément libérale et franchement hostile au dogmatisme 
tranchant qui régnai! dans les autres écoles. Philon n'était pas 
de ces gens qui jugent ce qu'ils ne connaissent point et qui 
soutiennent, pour ainsi dire sur ordre, des opinions prescri- 
tes. Il appartenait à cette classe de philosophes qui, poursui- 
vant avec ardeur la vérité, sans cependant être sûrs d'y 
pouvoir jamais atteindre, espéraient du moins en faire jaillir 
une parcelle du feu de la discussion, et qui, tout en avouant 
que rien n'est certain, affirmaient l'existence de l'objet de 
leurs recherches*. 

.Après avoir, sans sortir de Rome et guidé par les leçons 
de maîtres distingués, acquis sur toutes choses une vaste 
érudition et développé considérablement son talent oratoire, 
Cicéron se mit à parcourir, en étudiant curieux et assidu, les 
centres intellectuels de la Grèce et de l'Asie'. La raison qu'il 
donne de son départ, c'est le mauvais état de sa santé : les 
devoirs de sa profession, où il s'était déjà signalé par son 
labeur et ses talents, l'avaient fatigué; il sentait le besoin 
d'apprendre à parler avec moins d'éclat, en ménageant sa 
voix et ses gestes'. 

Cicéron sait qu'Athènes est la patrie des sciences", le 
séjour des études, le berceau de la civilisation", qu'on y parle 
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une langue pure, dont la douceur est un charme pour les 
oreilles délicates', et qu'enfin, pour former sa raison el per- 
fectionner ses moyens oratoires', il y trouvera des exemples 
illustres el utiles. Tant d'autres Romains avaient séjourné 
dans la terre classique, qui en étaient revenus pleins d'en- 
thousiasme pour des lieux « où l'on ne pouvait faire un pas, 
sans fouler aux pieds quelque gloire'. » Cîcéron devait être 
impatient de contempler de ses propres yeux les restes en- 
core imposants du passé hellénique; il y était du reste mieux 
préparé que personne par les fortes et brillantes études de 
sa prime jeunesse. 

Il demeura à Athènes six mois de l'année 79', en com- 
pa^^iie de plusieurs philhellènes romains : c'était son ami, 
le dilettante Atticus, dont nous connaissons déjà les senti- 
ments à l'égard de sa patrie d'adoption; c'étaient son frère 
Quinlus, son cousin Lucius, et enfin un contemporain un 
peu plus âgé, le péripatélicien M. Pupius Pison. Tous ces 
jeunes hommes étaient animés d'une ardeur égale pour les 
choses <ie l'esprit". 

Quintus Cicéron avait reçu la même éducation que Mar- 
cus el entendu les mêmes maîtres*; mais, malgré les exhorta- 
tions de son aîné, il ne s'intéressait que médiocrement à l'art 
oratoire : il pensait que c'était assez d'un heau parieur dans 
une famille el dans une cité'. Il s'occupa surtout de poésie et 
d'histoire. Les grands tragiques grecs furent ses modèles litlé- 
nures; il composa une lilecire, des Troyennes, une Erignnc. 
Dans ses quartiers de la Gaule, où il accompagna César en 
qualité de lieutenant, il écrivit quatre tragédies en seize jours. 
Il s'agit sans doute ici de simples traductions ; avec une telle 
rapidité, un auteur, fùt-i! doué de talents exceptionnels, ne 
peut créer des œuvres originales. En Bretagne, où il suivit 
son chef lors de la deuxième expédition, et où it comptait 
trouver les moyens de refaiie sa fortune, il puisa des sujets 
de descriptions poétiques et d'épopées". 

L'Altique et les nombreux souvenirs liltéraires qu'évo- 

1 id. ne Or., B, 11. 43. 

3 id. Off.. 1.1.1, 
8 id. Fin.. 9, 2, b. 

4 id. Srnf., SI, 815. 

5 id. Ftn..fi.i.\;AdAII.. 1. 15, li cf. Hinslin. |>. 102. 
S ac, DrOc, l.«,33; 3, 1,1. 

T Ibid. 2,3,10. 
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quail à chaque pas celle terre privil^ée frappèrent vivement 
l'imagination de Quinliis : < A la vue du bourg de Colone, 
asile de Sophocle, disait-il à ses amis d'Athènes, je me suis 
senti ému et j'ai cru voir le poète; car, vous le save7, Sopho- 
cle est l'objet favori de mes lectures et de mon admiration; 
j'étais attendri par cette grande image d'Oedipe venant en 
ces lieux et demandant en vers harmonieux sur quelle terre 
ses pas l'ont porté'. > 

Si Quintus s'attache dans Athènes aux sites qui inspi- Lucius Cîcéron. 
rèrenl ses modèles favoris, Lucius n'éprouve pas moins de 
plaisir à visiter le théâtre des joutes oratoires de Démosthène 
et d'Eschine, et à faire un pèlerinage au tombeau de Pérî- 
clès; il avoue même, non sans rougir, qu'il est descendu au 
port de Phalères, où le grand patriote athénien déclamait au 
bruit des flots, pour s'habituer à vaincre par sa voix le fré- 
missement du peuple". 

Pupius Pison, un philosophe accompli, qui, chose rare M. Pupius Pison. 
chez les Romains disciples des Grecs, avait su s'émanciper de 
la tutelle de son maître, et qui tenait de la nature un sens 
critique très fin', parcourt avec une profonde émotion les 
lieux où la tradition plaçait le séjour des grands penseurs 
de la Grèce : ' Ici, dît-il, en visitant l'Académie, je ne puis 
m'empêcher de songer à Platon; c'est ici qu'il venait s'entre- 
tenir avec ses disciples; et ces petits jardins que vous voyez 
là ne le rappellent pas seulement à mon souvenir : ils le 
font, en quelque sorte, revivre devant moi; ici se prome- 
naient Speusippe, Xénocrate et son élève Polémon, qui allait 
ordinairement s'asseoir en cet endroit*. > 

Mais Pison, en Romain grave et positif, qui a le souci 
de sa dignité de représentant du peuple-roi, ne veut pas 
qu'on s'attarde trop longtemps à de pareilles rêveries : fouil- 
ler dans le passé des grands hommes sans autre but que de 
satisfaire sa curiosité, c'est une distraction frivole. Il y a 
mieux à faire pour un jeune homme qui brûle du désir de se 
distinguer : < Efforce-toi, dit-il à Lucius Cicéron, d'imiter 
ceux dont tu aimes maintenant à recueillir tes moindres ves- 
tiges... Etudie Aristote et Platon; attache-toi à ces grands 
génies. Sans leurs écrits, sans leurs leçons, U n'y a pas de 
philosophie, pas d'histoire, pas d'éloquence. Ils ont formé les 

1 ac. Fin.. 5. 1. a 
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orateurs, et même les généraux et les hommes d'Etat; san» 
leur secours, on ne peut s'élever à rien de grand'. » 

Marcus Cicéron partage sur tous les points l'opinion de 
l'éloquent et sage Pison. Aussi c'est auprès des philosophes 
qu'il va puiser les forces qui lui manquent encore pour 
briller dans la carrière de son choix. 

De bonne heure, le disciple de Ptiilon manifesta du 
goût pour la philosophie*, mais son séjour à Athènes devait 
l'y entraîner toujours plus'. On entendait souvent dire à 
Rome qu'il était indigne d'un homme consulaire de s'occuper 
de philosophie; on considérait cette science comme inutile au 
citoyen, dangereuse pour les mœurs; il fallait la laisser aux 
Grecs corrompus'. Cicéron n'était point de cet avis : » Je 
pense, comme Platon, que la philosophie est le plus beau 
présent que l'homme ait reçu des dieux; ceux de nos amis 
qui en ont le gofit, je les envoie en Grèce, et les exhorte ii 
puiser à la source, phit(VI que de suivre les ruisseaux*. • 

Cicéron s'est plaint en plusieurs passages de ses œuvres 
du mépris où la généralité de ses compatriotes tenait la philo- 
sophie, et de la timidité avec laquelle quelques-uns se li- 
vraient à cette étude*; aussi résoliit-il de la faire sortir de 
cette obscurité et d'acclimater au sol romain cet arbre étran- 
ger' : il y va de la gloire de Rome de dépouiller les Grecs 
d'une de leurs plus brillantes conquêtes^. Comment du reste 
négliger un de leurs meilleurs instruments de culture'' 
• Ne voudrions-nous pas enrichir notre langue des idées de 
Platon sur le bonheur et la vertu'? • Sans doute les études 
ne doivent pas faire oublier au citoyen romain les intérêts 
de l'Etat; mais le désœuvrement est toujours A craindre. 
Quel meilleur préservatif contre ce mal que la fréquentation 
des poètes et des philosophes! M. Calon n'a-l-il pas appris le 
grec dans sa vieillesse, et Scipion Emilien n'a-t-il pas eu 
pour compagnons et conseillers Polybe et Pantetius"? 

La philosophie est encore autre chose qu'un simple dé- 
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lassement. Cette science, qui a pour objet le bien et le bon- 
heur, instruira, éclairera la jeunesse dégénérée et la ramè- 
nera dans le droit chemin'. L'homme public et le simple par- 
ticulier y trouveront des directions et des consolations au 
milieu des difficultés de l'existence*. 

Mais surtout la philosophie est la maîtresse de l'élo- 
quence; c'est d'elle que découlent l'abondance et la grâce du 
style; elle sera la meilleure école de l'avocat et du jeune 
homme qui se destine à la magistrature*. 

Le véritable mobile qui pousse Cicéron à entreprendre 
des études de philosophie et à assister aux leçons des maîtres 
d'Athènes, c'est moins le goûl de la science pure que 1» con- 
viction qu'il pourra retirer de cette fréquentation des avan- 
tages pratiques'. Cicéron, comme la grande majorité des 
Romains, n'était point un spéculatif : il crut trouver chez les 
Grecs de bonnes armes en vue des batailles du forum, et se 
les appropria. Il n'en a pas moins le mérite d'avoir été le 
premier philosophe latin et d'avoir excité chez ses com- 
patriotes la noble passion des sciences : conquête plus 
grande, avouait le vainqueur des Gaules, que l'annexion 
d'une province*. 

Quels sont les philosophes que Cicéron et ses amis choi- 
sissent pour guides et conseillers de leurs études en Grèce? 
Phèdre l'épicurien et Philon de Larisse, que le jeune étu- 
diant avait déjà entendus à Rome, puis le client de Lucullus, 
Antiochus d'Ascalon, qui revenait précisément d'accompa- 
gner son maître en E^pte. 

Celui-ci passait pour un académicien, mais il était réel- 
lement un éclectique : il avait renoncé au scepticisme d'Arcé- 
silas et de Carnéade et avait opéré un rapprochement mani- 
feste du côté du Portique. Cicéron avait beaucoup de consi- 
dération pour le caractère d'Antiochus, pour son intelligence, 
pour son don admirable de persuasion, mais il n'approuvait 
pas son système". Il pensait que le stoïcisme était une école 
stérile pour l'éloquence et le style. Les disciples de Zenon 
avaient la réputation d'être des dialecticiens subtils, habiles 
à construire des syllogismes, mais ils étaient incapables de 
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L'orateur doit 
acquérir une cul- 
ture encyclopé- 



soulever les masses. Quand, de leurs cénacles, Us se trans- 
portaient au forum, ils devenaient des discoureurs froids et 
obscurs : leur doctrine rigoureuse, tranchante, souvent para- 
doxale étouffait ctiez eux la faculté d'inventer, et leurs paro- 
les se perdaient dans le vide". 

Cicéron ne dut pas non plus s'attarder longtemps devant 
la chaire de Phèdre. Le système de ce philosophe était im- 
propre à former l'orateur. Les épicuriens, bonnes gens après 
tout, fidèles à l'amitié et au devoir*, se désintéressaient des 
affaires publiques, de l'art oratoire et de la science en gé- 
néral*. Un homme aspinint à la magistrature pouvait-il faire 
quelque cas d'une discipline qui recommandait l'indiffé- 
rence en matière de religion et de politique, et proclamait 
seul sage celui qui sait se tenir à l'écart et vivre pour soi?' 

Le maitre que Cicéron entendit le plus volontiers ù Athè- 
nes fut à coup sflr Philon. 11 déclare en effet que c'est moins 
aux leçons des rhéteurs, chez lesquels pourtant il se livra 
à de fréquents exercices', qu'aux promenades de l'Académie 
qu'il dut ses talents oratoires". 

Philon enseignait à tour de rAle la rhétorique et la philo- 
sophie'. Il appartenait à la catégorie des savants appelés 
philosophes politiques^, dont les connaissances étaient très 
variées et profondes, et qui possédaient toute la vaste science 
des affaires publiques. Leurs discours roulaient sur deux 
genres de sujets, ou sur une question où il s'agit de temps et 
de personnes déterminés ('VoWeff(ç), comme celles que l'on 
traite devant les tribunaux ou dans les assemblées législa- 
tives, ou bien sur une question indéterminée (^e«s), telle 
la thèse suivante : > Quel est le meilleur parti à prendre 
relativement aux prisonniers de guerre?" » 

Pour être en état de développer une pareille proposition, 
l'orateur doit acquérir une culture universelle : • en effet, 
tout ce qui concerne la société humaine, dans laquelle l'ora- 
teur vit, devenant à tout moment la matière qu'il est obligé 
de traiter, il ne s'y trouve rien qu'il n'ait dû rechercher, en- 
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tendre, lire, approfondir, discuter, agiter', s Avant de songer 
aux mois, l'orateur s'appliquera à saisir les choses. Il con- 
naîtra le droit civil, dont l'usage est constant au barreau, 
l'histoire des temps passés, car ignorer ceux qui nous ont 
précédés, c'est Être toujours enfant; il ne négligera pas non 
plus les sciences naturelles : » quand il descendra de la con- 
templation des choses célestes à celle de la vie humaine, i) 
pensera et s'exprimera avec plus de noblesse et de gran- 
deur', • Bref le futur orateur possédera toutes les sciences, 
y compris la philosophie'. 

Cette culture encyclopédique, on la chercherait vaine- 
ment chez les rhéteurs, qui se targuent de connaître tous les 
secrets de l'art et ne sont réellement que des ouvriers de 
parole, des maîtres de présomption', on la trouvera chez les 
disciples de Platon et d'Aristote. 

L'idéal du véritable orateur, dont s'est inspiré le jeune 
Cicéron et qu'il a cherché ensuite à réaliser dans sa personne 
et dans ses œuvres, c'est celui de Philon, c'est celui de la 
secte tout entière à laquelle appartenait le philosophe de 
Larisse. Cicéron, qui devait plus tard traduire le Timée et 
quelques autres fragments des œuvres de Platon", admirait 
au plus haut degré les fondateurs des écoles académiciennes 
et péripatéticiennes; c'est chez eux qu'il puisa les leçons les 
plus utiles à son développement oratoire'; s Entre la philoso- 
phie que nous suivons, disait-il, et l'art oratoire, il y a la plus 
grande affinité; l'orateur emprunte à l'Académie la précision 
et lui prête en retour sa fécondité et son élégance'. » Lui- 
même, dans les entretiens qu'il aura avec ses disciples, sui- 
vra la méthode chère à Socrate : il les laissera patiemment 
exposer leur avis, puis il s'efforcera de les réfuter, sans y 
mettre de l'opiniâtreté; c'est le plus sûr moyen, ajoute-t-il, de 
parvenir à démêler où est le vraisemblable". 

Ce système, qui consiste à traiter sur chaque matière le 
pour el le contre, le plus propre à exercer dans l'art de la 
parole", était celui que choisirent de préférence les Arcésîlas. 



Il se formera 
auprès des dis- 

de Socrate. 



La méthode 
pour el du 
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les Carnéade, les Pliilon el lous les probabilisles. Il convenait 
bien au tempérament de leur disciple romain, à son goût des 
discussions scientifiques et aux nécessités de sa profession 
d'avocat. Comme ses maîtres de la Nouvelle Académie, Cicé- 
ron s'appliquera à suivre la raison, et non l'autorité. Plus 
libre et plus indépendant que les stoïciens e( les épicuriens, 
qui se croyaient parvenus à la certitude el qui, dans leurs 
affirmations tranchantes, avaient l'air de rendre des oracles 
comme la Pythie sur son trépied, il se gardera de l'assenti- 
ment trop prompt, résistera aux apparences souvent trom- 
peuses, n'acceptera qu'avec une extrême prudence le témoi- 
gnage des sens, évitera enfin de poser un critère de la vérité. 
Dans toutes les questions qui rassortissent au domaine de la 
philosophie, Cicéron ne pensera pas découvrir autre chose 
que la vraisemblance : - mes lumit^res, déclare-t-il, ne sau- 
raient aller plus loin'. > Mais, si, en matitrv de spéculation, 
le sage doit toujours suspendre son assentiment el se borner 
à exprimer des opinions, dans la pratique de la vie, il devra 
céder, à moins de se condamner à l'inaction, aux perceptions 
probables*. 

Cicéron mil à profit les quelques mois qu'il passa » 
Athènes. 11 quitta la ville de Platon plus convaincu que 
jamais de l'utilité pour les Romains d'allier la culture grec- 
que à l'enseignement traditionnel. 11 puisa à la fréquentation 
des maîtres des grandes écoles de philosophie et au spectacle 
<Ies numumenls des gloires helléniques un amour véritable et 
profond pour la cité qui passait pour être le berceau de la 
civilisation : à une époque où on qualifiait du titre mépri- 
sant de GrœcuJi les amis des Grecs, il avouait hautement son 
estime pour celte nation el reconnaissait volontiers tout ce 
qu'il lui devait". 

,\ deux reprises encore, Cicéron reverra sa chère Athè- 
nes, en 51, lorsqu'il se rendra dans sa province*, puis l'année 
suivante, à l'expiration de ses fonctions de gouverneur de 
Cilicie". Alors il ne voyage plus en étudiant ami de la Muse 
et des nobles sciences, mais en personnage officiel, imbu de la 

I Oï., Tuic. 1, 9, 17; 2,3,6! /«u., 3, 8, 8, sq.; ^oad. pr., 9, S. T, sq. 
3 Id. Atad. pr . 2. 19, SI, «|. ; SI. 67. E<|q. ; SI, M, sq. 

3 id. Ad AU., 1, 13; 2. 1, 1; Flaec, «, U; Tuk.. S. 38, SS; Drum., VI, p. «1. 

— Noui savons cependant que, dans cerlalnes circonstances politiques, 
ainsi lors des procès de Verrét et d'Archias, acéron s'est cru oblige d« 
cacher s^b goùti de pbllhrlléne. 

4 Cic., Ad Ait, b, 11, 5, sq.; 5, e. I; Ad fi"; 2,8, 3; Hlnstln, p. 186. 
6 de, TuK.. 5. 8. 22. 
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gravité de sa mission. Cela ne l'empêche pas de rendre visite 
A ses amis les philosophes. Il loge chez l'un d'ettx, l'acadé- 
micien Aristus, frère d'Antiochus; il discute avec lui sur le 
souverain bien et soutient cette thèse stoïcienne, que la vertu 
seule suffit à rendre l'homme parfaitement heureux, tandis 
que son contradicteur y ajoute encore certains biens acces- 
soires. 

En l'année 50, Cîcéron a hâte de retourner à Rome, où 
il compte jouir des honneurs du triomphe. Cependant son 
impatience est mêlée d'inquiétude : il pressent les troubles et 
les luttes qui l'attendent en Italie, et se prend à regretter la 
paisible Athènes : < Vraiment on est bien ici! J'ai envie de 
rester à mon poste, dans la citadelle d'Athènes'. • C'est alors 
sans doute que, s'inspirant des vœux d'Appius, son prédé- 
cesseur en Cilicie, qui avait voulu, pour flatter l'amour-pro- 
pre des Athéniens, élever des Propylées à Eleusis, il mani- 
feste le désir de laisser à l'Académie un Portique, comme 
témoignage de son admiration pour les Hellènes; mais cette 
résolution resta à l'état de projet'. 



III 

Cicéron, qui, à l'exemple de Crassus, faisait de la philo- 
sophie la servante de l'éloqnence et qui, dans toutes ses 
études, visait ù la seule fin de perfectionner ses moyens ora 
toires, ne devait pas manquer de profiter des leçons des maî- 
tres de la parole. 

Après avoir entendu, en l'année 79, les philosophes 
les rhéteurs athéniens, U se rend en Asie, où il va cultiver un 
genre d'éloquence qui était fort à la mode à Rome, surtoul 
depuis les beaux succès remportés à la tribune par Horten- 
sius : le genre asiatique. 

L'asianisme, suivant l'auteur du Brutus, n'était qu'une 
altération de l'éloquence athénienne. Celle-ci, une fois trans- 
portée en Asie, prit l'empreinte des mœurs étrangères et 
perdit la pureté qui avait caractérisé la diction en usage 
dans le pays d'origine : « aussi les orateurs d'Asie, qu'il ne 
faut pas dédaigner sous le rapport de la rapidité et de la 
richesse, manquèrent de précision et tomlwrenl dans les 
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Son séjour à 

Rhodes auprès 

du rhéteur 



redondances'. • Tandis que les AIhéniens, spirituels el pleins 
de tacl, ne pouvaient rien supporter d'oiseux, ni de diffus,' 
les Asiatiques, nation remplie d'orgueil et de jactance, met- 
taient de l'ostentation jusque dans l'éloquence'. 

Au début de sa carrière, Cicéron, emporté par la fougue 
de son tempérament, adopta dans ses discours le genre à la 
mode, vers lequel il était naturellement porté. D'ailleurs il 
trouva en Asie, chez les chefs de l'école, des maîtres fort em- 
pressés à diriger ses exercices oratoires : ils s'appelaient 
Ménippus de Stralonice, Denys de Magnésie, Eschyle de 
Cnide, Xénoclès d'Adramyttion'. Ce dernier avait employé 
sa parole puissante pour défendre, devant le sénal romain, 
les provinciaux d'Asie accusés d'avoir suivi le parti de 
Milhridate*. 

Arrivé à Rhodes, Cicéron alla voir le philosophe stoïcien 
Posidonius, celui-là même que Pompée devait plus tard 
honorer de sa visite, puis le rhéteur Apollonius Molon, un 
plaideur éloquent et un maître accomph, dont il avait déjà 
suivi les leçons à Rome quelques années aupa^avanl^ Molon, 
après avoir entendu le jeune homme déclamer en grec, le 
félicita chaudement pour son talent remarquable : = Je te 
loue et t'admire, lui dit-il, mais je plains le sort de la Grèce, 
quand je songe que la seule gloire qui nous restait, celle 
des lettres et de l'éloquence, va devenir par toi la conquête 
des Romains". > Il faut croire qu'à ces éloges enthousiastes 
le rhéteur mêla quelques critiques. Molon n'avait pas été 
sans s'apercevoir des défauts que son élève avait contractés 
à l'école asiatique et qu'il tenait en partie aussi de la nature. 
Cicéron lui-même avoue que son maître s'efforça de répri- 
mer en lui cette surabondance, ce débordement où l'entraî- 
naient la témérité et la licence juvéniles. A Rhodes, le jeune 
orateur apprit à modérer sa fougue, à ménager sa voix; ses 
forces étaient raffermies : il allait pouvoir se mesurer avec 
les sommités du barreau romain'. 

Dans son voyage en Grèce et en Orient, Cicéron avait 
entendu les principaux représentants des grandes écoles de 
rhétorique; chacun d'eux lui donna des conseils utiles, dont 

1 Cic. Bnil.. 13, 51, 

3 Qulnl-, lï, 10. 16. 

8 de. Brut., 91. 3IB. sq.; Plut-, Cic. 4. 

4 Strab.. xni, p. 6UB. 

6 Cic, Bral., 89, 807; 90, 312; Val. Mai., 2, 2,8. 
li Plul . C(c.,l. 

7 Cic. »rul,, 91. 3I6;Quinl., 12, 6, 7. 
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il sul profiler poiir sa propre instruction. S'il dut beaucoup à 
l'enseignement de Molon et à l'éloquence rhodienne, gui tenait 
le milieu entre l'abondance exubérante des asiatiques et la 
délicale précision des orateurs Athéniens', si, tout en con- 
damnant le style lourd et bouffi des premiers, leur voix 
sourde et gémissante, il trouvait cependant que ces défauts 
étaient rachetés par quelques qualités brillantes, qui con- 
viennent spécialement à la jeunesse, il mettait les orateurs 
allîques au premier rang^. Cette opinion, il ne la formule 
pas, il est vrai, au début de sa carrière; elle ne se manifeste 
et ne prend une réelle consistance qu'à l'époque où U com- 
pose le De oratore, le Brutiis et VOralor, où il est en pleine 
possession de ses moyens. C'est alors qu'entre lui et un 
groupe important de gens de lettres, orateurs pour la plupart, 
qu'on est convenu d'appeler les pseudo-altiqucs, s'engage 
une polémique assez vive sur les caractères et la véritable 
portée de l'atticisme*. 

Le plus marquant de ces ennemis littéraires de Cicéron Les pseudo- 
était C. Licinius Calvns, un ami de Catulle; comme ce der- ^ iques. 

nier, Calvus se rattachait â la nouvelle école poétique, qui 
s'inspirait des exemples des alexandrins. Il avait un style 
très soigné et très recherché, mais cette rcherche, cette trop 
grande défiance de lui-même lui enlevaient la chaleur et la 
vie : " sa parole appauvrie par excès île scrupule pouvait 
bien être du goût des savants et des auditeurs attentifs; mais, 
au milieu de la foule et du forum, cette arène pour laquelle 
est née l'éloquence, elle était étouffée'. » 

Si les discours de Calvus semblaient à Cicéron maigres 
et décharnés, il trouvait ceux de Brutus négligés, décousus, 
débiles. L'auteur de prédilection de Brutus était Démosthène: 
il avait placé le buste de bronze de l'orateur athénien parmi 
les images de sçs ancêtres'. Mais, au lieu d'emprunter à l'élo- 
quence de son illustre modèle la force et la saveur, il n'en 
prit que le squelette; aussi ses discours étaient-ils dépourvus 
de cette passion, de cette fougue qui seules peuvent soulever 
les masses". 

A ces deux représentants du purisme latin, il faut join- 

1 Cic, Brut.. 13. 10, 18, iq. 

2 Cit., Or., 8, 25, sqq [ «. 38, iqq. 

3 jRhn, Cicéron et tn tnntinti UUirairts, p. 32. sqq. 

4 CIc, Brii(,, B2, '.as, sqq. 

G lil. Or., sa, lOS; 31, IIU. 

B id. ild AH..1S. 1-, ï; U. 30. 3; Or., 71, 237; Brof, 17. «6: Tac. Dfof., 18i 
Plut., Bruf.,2. 
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dre encore le poêle erotique Q, Comificius, que Cicéron ap- 
pelait plaisamment un dodus homo', puis l'historien Sallus- 
te, dont M. Boissiei' regarde le CatUina comme une sorte 
de manifeste littéraire contre le grand orateur*. 

Il est probable aussi que Jules César partageait sur la 
question du style l'opinion de Calvus et de Brutus. L'auteur 
du De analogia — traité dédié à Cicéron sur l'art de parler 
purement le latin — estimait que le choix des mots est la 
source de l'éloquence; il préférait aux orateurs qui cher- 
chaient à embellir leurs pensées par des expressions pleines 
d'éclat — élait-ce une allusion à la manière adoptée par 
Cicéron? — ceux qui, prenant pour guide la raison et reje- 
tant toutes fausses parures, étaient simples, naturels, concis, 
et qui, lout en bannissant avec soin les locutions vicieuses 
et barbares, parlaient le langage de la conversation'. 

Les détracteurs de Cicéron et à leur tête Calvus lui 
reprochaient de donner dans le genre asiatique; ils le trou- 
vaient bouffi, ampoulé, sans précision, en un mot trop peu 
attïque; Brutus en particulier l'accusait de manquer de 
vigueur el de reins'. 

Cicéron, tout en repoussant délibérément ces accusa- 
tions, prenait à son lour l'offensive : il condamnait aussi 
vivement que le style lourd et hyperbolique des asiatiques, la 
tendance opposée de ses ennemis littéraires. Ces pseudo-alli- 
ques, écrivait-il, qui préfèrent à la fécondité et à l'abondance 
un langage décharné, ignorent ce que c'est que l'atticisme; 
ils sont incapables de se faire écouter du peuple, qui les siffle 
et abandonne la place''. Ils prennent pour seuls maîtres les 
orateurs allîques, mais, dans ce groupe, ils ne choisissent 
qu'un petit nombre, ceux de la première période jusqu'il 
Isocrate. Leurs modèles sont Thucydide, un politique pro- 
fond sans doute, exact, judicieux, mais dont l'œuvre n'offre 
aucun exemple utile aux orateurs du barreau, Xénophon, 
dont le style très doux ne convient pas davantage à l'élo- 
quence judiciaire', Hypéride', enfin et surtout Lysias. Cicé- 
ron reconnaît à ce dernier d'excellentes qualités: il loue en 
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lui ce qui plaisait exclusivement aux pseudo-attiques, la sim- 
plicité, la finesse et l'élégance, mais aussi ce qui leur échap- 
pait, la vigueur'. 

Les critiques romains qui partageaieni l'opinion de 
Calvus et de Bnitus amoindrissaient Lysias et l'éloquence 
attique en général. Ils n'y voyaient qu'une chose, la netteté et 
la pureté de l'expression; ils négligeaient le teste, c'est-à-dire, 
la force, l'abondance, l'éclat, mérites qui brillent à vrai dire 
beaucoup moins chez leurs modèles que chez les grands 
orateurs athéniens, dont leur contradicteur se réclamait, 
chez Eschine et Démosthène. 

La simplicité, dit Cicéron, ne fait pas seule l'allicisme; 
il y faut encore la plénitude, l'élévation, la passion, bref tout 
ce qui constitue la perfection, à laquelle seul a atteint le 
prince de l'éloquence grecque : " personne ne l'a emporté sur 
lui dans le sublime, le simple, le tempéré. Aussi dois- je aver- 
tir certains esprits dont les opinions peu judicieuses com- 
mencent à se répandre que, s'ils veulent passer pour attiques, 
ou s'ils aspirent en effet à l'aiticisme, l'objet de leur admi- 
ration doit être Démosthène, cet orateur si attique qu'Athènes 
même n'a pu, je croîs, l'être plus que lui. Qu'ils apprennent 
de lui ce que c'est que l'aiticisme; qu'ils jugent de l'élo- 
quence par les forces de ce grand homme et non par leur 
faiblesse; car on ne loue aujourd'hui que ce qu'on croit pou- 
voir imiter". » 

Qu'est-ce qui fait l'orateur idéal que souhaite Cicéron? 
Ce sont en grande partie les études philosophiques. Sans leur 
secours, on ne peut parler avec abondante et majesté. Péri- 
clès ne devint éloquent que parce qu'il fui le disciple d'Ana- 
xagore, qui lui doniui l'étendue et la fécondité de l'esprit, et 
lui enseigna l'art de parler aux passions'. Cicéron s'imaginait 
également que la sublimité du style de Démosthène lui venait 
de son commerce assidu avec Platon*. 

Cicéron fut en éloquence, comme en philosophie, l'élève 
des grands maîtres de la Grèce''. A chacun d'eux, il déroba ce 
qu'il avait de meilleur : il s'appropria la douceur d'Isocrate. 
l'abondance de Platon et la force de Démosthène*. Mais c'est 



Cicéron disciple 

enthousiaste de 

DëmosthËne. 
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k ce dernier surtout qu'il dut son remarquable tntent. Des dis- 
cours du patriote athénien, il préférait, dît Plutarque, le plus 
long'. Heureux de quitter pour un instant les petits sentiers 
de la chicane, pour s'élever aux hauteurs de l'éloquence poli- 
tique*, fasciné par la fougue irrésistible de Démosthène, 
l'avocat romain lisait surtout et étudiait la harangue Pour la 
couronné*. 11 traduisit même cette œuvre du grand orateur 
athénien et le discours que prononça dans le même procès 
son rival Eschine; il s'efforça de rendre librement le fond 
de leur pensée, le caractère et la force de leurs expressions, 
la valeur réelle de leurs mots : • Le résultai de ce travail, 
déclare Cicéron, sera de faire connaître aux Romains les 
conditions qu'ils doivent exiger de ceux qui prétendent à 
l'atticisme et de leur montrer le tj'pe d'éloquence auquel ils 
doivent sans cesse les rappeler*. > 

En face des pseudo-attïques et de leur système étroit et 
impuissant, qui réduisait l'éloquence à la correction, k la 
pureté du style et à une délicatesse recherchée, Cicéron repré- 
sente le parti de la raison. Ses modèles dans l'art de la 
parole, comme en poésie et en philosophie, ne sont pas seu- 
lement les hommes d'un petit groupe fermé, ayant vécu dans 
une époque déterminée et dont les œuvres offrent les mêmes 
caractères essentiels; il demande des leçons aux meilleurs 
maîtres, sans toutefois négliger les moindres; il prend son 
bien partout où il le trouve, mais là surtout où il abonde; il 
étudie avec admiration Démosthène et Eschine, il ne mé- 
l)rîse point Thucydide, Xénophon et Lysias; il rend enfin 
justice aux orateurs romains : • Dans mon dialogue intitula 
Brulus, dit-il, j'ai beaucoup loué nos Romains soit par le 
désir d'encourager le talent, soit par amour pour mes compa- 
triotes', ï 

Ici, il est vrai, il pousse la complaisance un peu loin : 
dans son ardeur à réhabiliter les orateurs de son pays, pour 
répondre aux critiques de ceux qui affectaient de dédaigner 
la littérature nationale, il va jusqu'à comparer à Lysias 
Calon et présente celui-ci comme un maître au même titre 
que le modèle favori des pseudo-attiques*. C'était peut-être 
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par patriotisme encore que Cicéron préférait à la Cyropédie 
de Xénophon les Biographies de Scaurus et de Catuliis'. Ce 
parallèle de Caton et de Lysias a le don d'exciter Thilarilé 
d'Atticus : il s'étonne à bon droit que son ami ose mettre sur 
le même pied un des meilleurs écrivains de la Grèce et " un 
habitant de Tusculum, qui ne se doutait pas encore de ce 
qu'on appelle la richesse et l'omement du style'. » 

Dans VOralor, Cicéron fait allusion à une autre catégo- 
rie de contradicteurs, non pas des envieux ceux-ci, comme 
les prétendus attiques, mais des amis, qui sont offusqués de 
voir un homme consulaire écrire longuement sur l'art de 
parler et guider la jeunesse dans la carrière de l'éloquence*. 
On sait en effet que Cicéron ne s'est pas contenté de com- 
poser des livres de rhétorique, mais qu'à l'avènement de 
l'empire césarien, quand il n'y eut plus de place à Rome 
pour les luttes oratoires, il se mit â donner des leçons aux 
jeunes gens qui désiraient s'exercer à la parole', 

A ses critiques bienveillants, qui estimaient qu'il n'y a 
pas de dignité à enseigner, Cicéron faisait remarquer qu'à 
Rome, en temps de paix, l'éloquence a toujours tenu le pre- 
mier rang, qu'elle a donné à ceux qui la cultivaient le crédit, 
la gloire, la force. Il leur demande pourquoi il serait incon- 
venant que lui enseignât un art si utile et si noble, tandis 
que les Romains ont toujours considéré comme honorable 
l'antique coutume des jurisconsultes dont les maisons étaient 
de véritables écoles de droit'. 

Mais l'éloquence était suspecte à Rome. Comme au 
temps de Caton, on se défiait encore des beaux parleurs, dis- 
ciples des Grecs, habiles à envelopper leurs pensées dans le 
tissu des brillantes périodes. L'orateur devait, pour ménager 
les susceptibilités de ces timorés, cacher son talent et son 
savoir. Cicéron fut un des premiers qui osa rejeter ce voile: 
• Quelques-uns peut-être dissimulent leurs études; pour moi, 
je m'en suis toujours fait gloire*. > Quel mal y a-t-il à vouloir 
donner des préceptes à ceux qui désirent arriver à l'élo- 
quence, et à faire profiler autrui de connaissances dont on a 
tiré soi-même un grand avantage? 



Il ne dédaigne 
pas de donner 



1 CIc.Bnd, 3S. na; 3M3a. 
3 Ibld. SB, 389, iqq. 

S Clc. Or ,41, 140, iqq. 

* JahD, p. 31 et Unolc. 

b Clc, Or, 11,111. 
S Ibld. 42, m- 
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IV 

Cicéron a beau- Athènes n'est pas seulement pour Cicéron le centre des 

coup d'admira- études de philosophie et de rhétorique; elle le charme aussi 
nés et les autres par ses merveilles artisliques. Si le type grec pur, constate 
cité« de la Grèce jg gj-god orateur, a à peu près disparu de la cité de Périclès, 
si on rencontre à peine un bel homme dans chaque troupe 
d'éphèbes', si enfin Athènes n'est plus aux Athéniens, mais à 
des étrangers, attirés en foule par son ancienne réputation', 
il y subsiste cependant les monuments d'un glorieux passé : 
le théâtre, les gymnases, les portiques, les fameuses Propy- 
lées, la citadelle, les chefs-d'œuvre de Phidias el le magnifi- 
que Pirée*. A la vue de ces clartés encore brillantes d'une 
étoile qui pâlil*, le philhellène romain se sent ému : » que te 
dirais-je, répond-il à Atticus lors de son deuxième séjour 
en Grèce, sinon que je me plais fort à Athènes*. » 

Nous avons vu que Cicéron, dans le jugement qu'il porte 
sur le caractère hellénique, distingue nettement entre les 
Grecs d'Asie, pour lesquels il avait peu ou pas d'estime, et 
les habitants de la Grèce proprement dite, pays qui passait, 
dans les cercles cultivés de Rome, pour avoir été le foyer de 
la civilisation. Le disciple de Platon et de Démosthène était 
un enthousiaste sincère d'Athènes; il n'admirait pas moins 
les antiques vertus de Lacédémone, restée à travers tant de 
siècles fidèle à ses mœurs et à ses lois*; il faisait aussi beau- 
coup de cas d'une autre cîté hellénique, isolée au milieu de 
nations barbares, Marseille, renommée pour la sagesse de 
ses institutions politiques' et où, déclare Tacite, la sévérité 
des coutumes provinciales s'alliait aux délicatesses du goût 
grcc\ 
Il n'éprouve pas H }' avait encore un autre peuple de race hellénique qui 

moins de sym- avait su gagner les sympathies de Cicéron : c'étaient les Sici- 
Grecs ifc Sicile, liens. Depuis le temps de sa questure, il était leur patron. 
Il séjourna de nouveau au milieu d'eux pendant l'enquête 
qui précéda le procès de Verres, Alors il parcourut leur pays 

[, p.MT.sq. 



1 


Cic 


Kal. d 


■or., 1. 


S8.7B;c 


. Dumont 


Ephéb 




Cic 


.De Or 


3,n. 


49. 








id 


n^p-. 


,sa. 4 










id 


Tuw., 


2,a.b 


sq-! De 


Or.. 8. 3Î, 181. 


5 


id 


Ad Alt 


,6. 10 


S 






S 
7 


id 

i 


flarc. 
bUl. 


a«.K3 
lifi... 


.27,43. 






B 


■l'ac 


. A»r(f . 


* 









dbyGoogIc 



— 293 — 

dans tous les sens, afin de recneillir les documents et les 
témoignages qui lui étaient nécessaires. Il s'était fait beau- 
coup d'amis parmi les Siciliens*. Plus tard, quand il dut 
prendre le chemin de l'exil, ce fut chez eux qu'il songea tout 
d'abord à se retirer : " mon cœur m'y portait, dit-il, parce 
que cette province et moi nous ne formions qu'une seule fa- 
mille*. > 

Il louait les niœurs de ce peuple et trouvait qu'elles Les mérites qu'il 
offraient quelque analogie avec celles des Romains : « Les "^^"^peÛpie ** 
Siciliens n'ont rien qui ressemble aux autres Grecs, ni indo- 
lence, ni luxe; ils ont l'amour du travail, ils sont économes 
et actifs'. » Entre eux et les trafiquants romains en résidence 
dans le pays, il y a une conformité de sentiments comme 
nulle part ailleurs dans le reste de l'empire : ces deux caté- 
gories d'hommes y vivent dans la plus étroite union*. 

Cicéron remarque encore l'attachement singulier que les 
Siciliens ont pour leurs rites et leurs cultes. Ils vénèrent 
d'une façon toute particulière Cérès et Proserpine, les divi- 
nités auxquelles les peuples doivent les premiers soutiens de 
la vie et les principes de la civilisation*. Ils leur avaient élevé 
à Henna un sanctuaire fameux, qui attirait de nombreux 
pèlerins de Rome". D'ailleurs chacune de leurs cités renfer- 
mait plusieurs temples, remplis des offrandes qu'y dépo- 
saient une foule de fidèles. Aussi l'indignation et la douleur 
des insulaires furent-elles grandes, quand le préteur scélérat 
vint les dépouiller de leurs trésors leligieux'. 

Ce qui charmait encore Cicéron chez les Siciliens, c'était 
leur fine culture, leur esprit pénétrant et subtil : < Dans 
leurs plus grandes épreuves, remarque- t-il, ils trouvent tou- 
jours quelque occasion de plaisanter". * C'est en Sicile, disait- 
on, que naquit la comédie; la grande Ile fut également la 
patrie de la rhétorique : • Ce peuple montrant un esprit fin 
et processif, Corax et l'isias rédigèrent pour la première fois 
les préceptes de l'art oratoire". » 

1 etc., 7frr.,3. 84, 83i 36, B8: 4, 11, S3; 22, 49j 5. S, SO. 

2 Id. Plane, 40, 96. 

3 Id. Verr., S, S, 7 1 1, 8- 

4 ibid. S. 4,8; 4. 43, US. 
b ibld. S, 72, 187. 

e Ibid. 4,49,107. sq 

7 ibid. 4, 43, 38;e0. 110, sq.i 69, 183. 

5 ibid. 4, 4%»;G. SS, 71; In C.Kcll., 9, SB; Tuic.. 1,8.16; D<0r.,2. «a. 

2TBt 54, aiT. 
9 Cic., Bral., 18, 4e, 



dbyGoogIc 



•294 



Les Siciliens, 
peuple d'artistes 



Cicéron, dans le 

De signis 
et dans les Pa- 

radoxa, feint 
d'£tre un idîota. 



Cicéron relève cependant chez ses chers clientsi un Ira- 
vers commun à leurs frères de race, qui devait offusquer 
les graves Romains : ils sont trop expansifs; ceci ressort sur- 
tout de la manière dont ils manifestent leur dévotion ; ils ne 
se bornent pas à prier en silence leurs divinités, ils couvrent 
leurs statues de parfums et de fleurs, et se livrent autour 
d'elles à toutes sortes de démonstrations théâtrales : rassem- 
blement tumultueux, clameurs joyeuses ou lamentations de 
femmes; enfin Cicéron note un Irait bien caractéristique 
de cette passion religieuse : l'Hercule d'Agrigente avait la 
bouche et le menton usés par les b:iisers d'adorateurs trop 
fervents'. 

Les habitants de la grande Ile participaient à la plupart 
des défauts qui sévissaient dans le monde hellénique. Les 
accusations de concussion qu'Us avaient portées à réitérées 
fois contre leurs gouverneurs leur avaient valu l'épithète de 
loquaces'. Ils étaient à l'occasion des flatteurs qui ne recu- 
laient devant aucune humiliation : qu'on se rappelle leur 
attitude servile en présence du consul Marcellus. Cicéron 
célèbre les vertus des Siciliens et la pureté de leurs mœurs, 
mais d'autres auteurs anciens assurent qu'ils étaient des 
gens sensuels, adonnés aux plaisirs de la table et de l'amour*. 

Sans doute leur patron leur montrait de l'indulgence 
en proportion de ta haine qu'ils avaient vouée à Verres et 
qu'ils n'avaient pas craint de manifester ouvertement*. Mais 
il y avait peut-être une autre raison qui le disposait en leur 
faveur : les Siciliens étaient un peuple d'artistes, très attaché.s 
aux trésors dont abondaient leurs cités; ils étaient fiers de 
les faire admirer aux étrangers et d'attirer l'attention de 
ceux-ci sur les particularités intéressantes qu'offraient leurs 
statues et leurs tableaux^. 

Cicéron, dans plusieurs passages des Kemnes, affecte 
d'être un béotien". C'est ainsi qu'il appelle par dérision Verres 
erudifus bomo et Grœculus^, alors que le préteur n'était guère 
plus enthousiaste de l'art que son adversaire lui-même; c'est 
ainsi que dans le De aignis il feint d'ignorer les noms des 



1 Clc.. Verr., i, 2S, Si; 3&. 77; 13, 94. 

2 Id. Frg. lnaod.,{îcho\.Bobitna.}.».a. 

S Id. An., 2, 38.92: ruK.S, 35,100; Ploul, K 
4 Clc, Yfrr., 4. 43, SSi 64, 113. 
4. «9, 132i 48, 9B. 
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artistes les plus connus', qu'il traite de bagatelles* les chefs- 
d'œuvre de la peinture et de la sculpture, reprochant aux 
Grecs leur passion pour ces futilités* et ne la leur accordant 
que comme une dernière consolation dans la servitude*. Aux 
marchands d'esclaves, dira-t-il ailleurs, aux eunuques de 
Syrie ou d'Egypte, les beaux tapis et les vases précieux"! 
Cicéron, dans ses Paradoxa, flétrit avec la plus grande vi- 
gueur les Romains qui s'extasiaient à la vue d'un tableau 
d'Echion, d'une statue de Polyclète ou d'mi vase de Corin- 
the : « ces hommes, s'écrie-t-il, sont au dernier rang des es- 
claves*! > Même lorsqu'il se laisse aller à contempler une 
ceuvre d'art, îl a soin de s'excuser; alors il affirme qu'il agît 
non en connaisseur, mais en profane simplement curieux', 
ou en homme qui n'estime de tels objets qu'en tant qu'ils 
servent au culte des dieux^. 

Dans tous ces propos, il est manifeste que Cicéron 
manque de bonne foi. Pour ce qui est des Paradoxa, 
lui-même déclare que les opinions exposées dans ce traité 
ne sont pas de lui, mais des propositions stoïciennes qu'il 
s'est fait un amusement de réduire en lieux communs'. Dans 
le De signis, nous avons affaire à un avocat doublé d'un poli- 
tique qui a le souci de ménager sa popularité. Vers l'année 
70, il a besoin des sympathies de la masse, pour abat- 
tre l'orgueil de l'aristocratie et pour s'ouvrir le chemin 
des honneurs. Dans ces circonstances, un étalage de science, 
un aveu trop sincère de goflts artistiques, auraient nui à sa 
c&use; c'est pourquoi il n'hésite pas à interpréter l'opinion 
des ennemis de la culture grecque. N'était-ce pas aussi pour 
flatter le populaire, que les orateurs Crassus et Antoine 
avaient fait croire, l'un qu'il dédaignait, l'autre qu'il ignorait 
les secrets de l'art de parler? 

Malgré toutes ses dénégations, Cicéron, nous pouvons 
l'affirmer d'une façon péremptoire, n'est resté insensible 
devant aucune manifestation d'art. Ses goûts d'amateur déli- 
cat, il les affirme déjà lors de son premier séjour à Athènes. 

1 de.. Vot-., 4,8,4; 3, 6. 

s Ibid. t, li, BS. 

B Ibid. 4,H, 139: M. 1B«. 

4 Ibid. 4, 60, IBl. 

5 ac, Or, 70, 382. 

« id. Parad.. b. I, 36. iq. ; 1, 3, 18. 

T Id. V(rr.,«,4e. «. 
8 Ibld. 4, 44, 88. 

i Id, Pand.f Promn., S. 
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Quatre ans plus tard, quand il est questeur de Sicile, nous le 
voyons, archéologue curieux, s'informer du tombeau de 
l'illustre mathématicien Archimède. Après beaucoup de re- 
cherches, il le trouve enfin caché dans les ronces et les épi- 
nes. Et c'est lui, un Romain, un étranger qui a la gloire de 
découvrir à des Grecs indifférents le monument d'un de leurs 
plus grands hommes'. 

Ce fut sans doute pendant le procès de Verres que Gicé- 
ron développa son sens artistique. Durant le voyage qu'il en- 
treprit en Sicile, pour se documenter, il dut forcément voir 
de très près et apprendre à estimer les objets précieux et les 
curiosités de tout genre qu'avait convoités le préteur préva- 
ricateur. 

Jusque dans le De signis, où il s'efforce d'atténuer l'im- 
pression fâcheuse que pouvait faire sur le peuple la confes- 
sion <ie ses sentiments intimes, Cicéron se met à décrire 
avec détails et intérêt les œuvres d'art dont ses hôtes 
étaient à bon droit si fiers. Ainsi il s'attarde à la peinture des 
Canéphnres de Polyclète et d'autres statues qui ornaient à 
Messine ta chapelle d'Heîus*; ainsi il s'arrête, avec une com- 
plaisance évidente, devant la Diane de Sieste* ou devant 
le fameux candélabre que le prince Antiochus se proposait 
d'offrir à Jupiter CapitolinV Et, dans cette longue revue des 
trésors artistiques de la Sicile, le Romain ne se contente pas 
d'être exact, il sait éviter un écueil où bien d'autres écrivains 
à sa place seraient tombés, la monotonie. Emu, quoiqu'il en 
dise, en présence de ces tableaux, de ces statues, de ces vases 
ciselés, de ces précieuses patères, il réussit, par son récit 
plein de vivacité et de chaleur, à nous communiquer son en- 
thousiasme de connaisseur parfaitement renseigné. 
Il collectionne Cicéron, qui est si scandalisé de la passion artistique de 

des objets d art. Verrès, Cicéron, qui, dans certains passages du De signis et 
des Paradoxa, affecte, avec une sévérité de puritain, un mé- 
pris des statues et des tableaux conforme du reste aux vieilles 
traditions romaines, ce même Cicéron se révèle à nous, 
deux ans à peine après sa fameuse victoire sur le préteur de 
Sicile, comme un collectionneur fort épris de beaux bronzes. 
Cela appert des lettres qu'il écrivait à son ami Atticus 

I Cic, ruse.t, 28, M, sqq. 
S id. Vtrr., 4, 2, S. sqq. 
S Ibld. 1, SS, 72. sqq 
A ibid. 4, 27-38. 
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vers les années 68 et 67. Alors il ne songe qu'à embellir sa 
maison de Tusculum, cette chère retraite où il allait ensevelir 
pour un temps ses soucis et ses peines', et sa bibliothèque, 
qui est pour lui un lieu de prédilection. Il veut y assembler 
tous les objets qui peuvent charmer l'esprit et les yeux d'un 
lettré délicat. Il charge Atticus de satisfaire ce désir : ^ Ne 
perds pas un moment, lui dït-il; les statues et tous les objets 
d'art que tu jugerais convenir au lieu en question, entrer 
dans mes goûts ou faire honneur à ton choix, envoie-les moi. 
le plus tôt possible, le plus promptement possible! mais sur- 
tout de ces choses qui font bien dans un gj'mnase ou dans 
une galerie. C'est une passion chez moi : que les autres la 
blfiment; toi, tu dois la satisfaire'. > Et les trésors tant sou- 
haités arrivent : ce sont des statues de Mégare. des Hermès 
de marbre pentélique à lête de bronze, des moulures pour le 
plafond de l'atrium, deux couvercles de puits sculptés*, enfin 
un Hermatbéna. Cet envoi lui fait particulièrement plaisir: 
• 11 n'y a rien de plus convenable pour mon académie; car 
Mercure est l'ornement obligé de tous les gymnases et Mi- 
nerve doit distinguer le mien. > A la réception de cet objet, 
Cicéron laisse éclater vivement sa joie : • Ton Hermaihéna 
me charmel Cette statue est si bien en place, que le lieu où 
elle est semble n'avoir été fait que pour elle'! » 

Onze ans plus tard, Cicéron, malgré les soucis de tout 
genre qui l'assaillent, reste fidèle à ses goûts artistiques. 
Celte fuis c'est à un nommé Fadius Gallus qu'il s'adresse 
pour enrichir son musée'. Mais cet ami, en dépit de son zèle 
et de son expérience dans la matière, ne s'acquitta pas de sa 
mission au gré de son correspondant. Cicéron lui achète des 
Bacchantes et d'autres statues encore, qui sont charmantes, 
il s'empresse de le reconnaître, mais qui ne conviennent nul- 
lement à ses travaux et au lieu qu'il leur destine; enfin il les 
trouve trop chères. 11 aurait préféré une petite galerie de 
tableaux : • J'ai ajouté quelques exhèdres nouveaux dans 
mon joli portique de Tusculum. Je voudrais les orner de ta- 
bleaux. Car s'il est dans les arts quelque chose que j'aime, 
c'est la peinturel » 

Dans le temps où Cicéron priait ses amis de Grèce de lui 



s Ibid. 1, 1D,S; 1 

i IMd. 1,1,6. 

t Çic. Ad filin., T, 3S. 
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|] fait de nom- 
breuses allu- 
mons à l'art dans 
ses ouvrages de 
rhétorique. 



procurer des bronzes et des marbres, destinés à embellir son 
cabinet d'étude, il était en relations d'affaires à Rome avec 
un certain brocanteur, nommé Damasippe, le même peut- 
être qu'Horace a mis en scène dans une de ses satires'. Cet 
antiquaire original, qui, après s'être ruiné, se réfugia dans la 
philosophie, était un amateur passionné d'objets d'art. L'ora- 
teur romain en parle dans deux de ses lettres : une fois il 
s'agit de statues dont il désire se débarrasser à tout prix*, 
ailleurs, de jardins qu'il songe à acheter à ce spéculateur*. 

Cicéron est un collectionneur enthousiaste; il l'est pres- 
que au même degré que Verres ou que l'orateur Hort^isius 
et que tant d'amateurs qui, ne pouvant se séparer de leurs 
statues de prédilection, les emportaient avec eux dans leurs 
voyages et jusque sur les champs de bataille*. 

Mais cette préoccupation qui hante Cicéron partout el 
quelles que soient les circonstances de sa vie n'est pas néces- 
sairement l'indice d'un goût très sûr. Cet homme, qui pré- 
tendait avoir des yeus capables d'apprécier les belles choses, 
était-il en ces matières un juge vraiment compétent? Oui, 
nous pouvons l'affirmer, en nous basant sur maints passages 
de ses traités de rhétorique: les allusions nombreuses qu'il y 
fait à la peinture et à la statuairedénolentunecultureartistique 
véritable. Veut-il par exemple caractériser le genre des poètes 
primitifs, d'un Livius Andronicus, d'un Nievius? il rappro- 
chera leur œuvre de celle de Dédale ou de Myron'. Les dis- 
cours de Caton ne sont pour lui que des ébauches, bien des- 
sinées il est vrai, mais desquelles seraient absentes la fraî- 
cheur et les nuances". Veut-il rendre sensible la décadence 
du talent oratoire de son rival Hortensius? il comparera 
ce talent à un vieux tableau, dont le temps aurait effacé les 
couleurs'. Le célèbre Bouclier de Minerve, un des chefs- 
d'œuvre de Phidias, fournit à Cicéron l'étoffe de deux pa- 
rallèles, qui ne manquent ni d'à propos ni de pittoresque. 
Dans les derniers chapitres de son traité l'Orator, il expose 
ses idées sur la construction de la période; il veut qu'elle ait 
de l'ampleur et un tour harmonieux; il accorde bien à l'ora- 
teur un style brisé, mais il ajoute : « pourvu qu'on trouve au 

I Hor, Sol, a, 3, 16, >g. 

s ac, Adfam.,7, 3S,3 
8 Id. Ad Ad.. 12, 3«, 3 

4 Pline, H N.,Bt, IS, « 

6 de., Brul.IB, Tl; 1B, 75. 



ibid. 

Ibid 



BT, 2 
93,320. 



dbyGoogIc 



moins dans ces phrases rompues les beautés qu'on admi- 
rerait encore dans les fragments du bouclier de Phidias, si 
quelqu'un l'eût mis en pièces'. > Ailleurs Cicéron, énumérant 
par la bouche d'Antoine les grandes difficultés que rencontre 
l'orateur judiciaire et les qualités variées et supérieures qu'on 
attend de lui, conclut par une nouvelle allusion au fameux 
bouclier : > Celui qui aura atteint ce degré de perfection et 
qui, comme Phidias, aura fait une Minerve, ne se mettra 
point en peine d'apprendre à faire de moindres ouvrages, pas 
plus que ce grand statuaire n'eut besoin de leçons pour cise- 
ler le bouclier de la déesse'. ». 

Si en sculpture le maître préféré de Cicéron est Phidias*, Ses préférences 
son peintre de prédilection est Apelle, et l'œuvre de cet ar- de"aMfnwreet 
tiste qu'il cite de préférence soit dans ses lettres familières, de la sculpture, 
soit dans ses traités philosophiques, celle qui semble toujours 
présente à son esprit, c'est la Vends de Cos*. Le peintre, sur- 
pris par la mort, avait laissé son ouvrage inachevé. Voici ce 
qu'en dît l'orateur romain : Le corps était seulement ébau- 
ché; il n'y avait de terminé que la tête et le haut du buste, 
mais c'étaient deux morceaux d'un fini admirable". Enfin 
l'œuvre se Irouvail être parfaite à ce point, qu'aucun autre 
artiste ne se risqua â l'achever : • la beauté de la tête ùtait 
tout espoir de reconstituer le reste du corps". • 

Cicéron unit dans son admiration la Vénus d'Apelle et 
Vlalyse de Protogène'. Ce dernier tableau, qui représentait 
un chasseur avec son chien, révélait, paraît-il, un génie plus 
laborieux et solide que brillant. Protogène y avait travaillé 
dix années consécutives; mais l'effet que produisait ce mor- 
ceau n'en était pas moins saisissant. Pline l'Ancien raconte 
que ce fut par considération pour ce chef-d'œuvre que Démé- 
trius renonça à incendier la ville de Rhodes^. Cicéron faisait 
grand cas aussi du Sacrifice d'iphigénie de Tinanihès, un 
contemporain de Parrhasius. Il remarquait finement avec 
combien d'art et avec quel sentiment des nuances le 
peintre avait exprimé la tristesse empreinte sur la phy- 



1 Clc, Or.. 71,231. 

s M. Dt Or., 8, 17, 73. 

8 ibid.i Brut . M, US; Or., 3, T. 

4 Oc. Or.,3.i;Nal. deor., 1,27, 75i DIa., 1, 13,33 

6 Id, Adfani.,\.%V>. 
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sionumie de ses personnages'. Eii connaisseur délicat qu'il 
était, il s'étonnait de l'habileté d'Alcamène, qui avait su 
représenter Vulcain deboul et vôtu, dans l'attitude d'un boi- 
teux, mais avec toute la grâce qu'imposaient au pein- 
tre les lois de son art'. 

Cicéron est un génie éminemment comprébensif; il a 
l'esprit ouvert sur toutes les belles choses, sans distinction de 
talents ou d'écoles. Pour iifi, la perfection artistique n'est pas 
renfermée dans un homme ni dans un cadre, comme il ne 
pensait pas que la vérité fût le caractère propre d'un seul 
système philosophique : < Dans la peinture, les uns veulent 
des figures d'un genre austère, peu chfltiées, enfoncées, char- 
gées d'ombres, les autres du brillant, du gai, de l'éclatant. 
Comment donner un modèle, poser une règle, lorsque chaque 
genre a ses perfections et qu'il y a tant de geni'es? ... .le pense 
que chaque chose contient quelque qualité excellente, cachée 
peut-être, mais que l'on découvre quand on possède bien 
cette choses • Voyez les Myron, les Polyclète, les Lysippe : 
tous sont des maîtres dans leur arl, mais chacun d'eux a un 
talent qui lui est propre, et l'on ne voudrait pas qu'il en fût 
autrement. Zeuxis, Agiaophon, Apelle ont atteint tous les 
trois à la perfection, el piourlant quelle diversité dans leur 
manière et dans leur génie! I.e spectateur placé devant leurs 
toiles reçoit des impressions variées, mais toutes également 
délicieuses, de sorte qu'il lui est très difficile de juger lequel 
de ces peintres l'emporte, lequel lui procure la jouissance la 
plus douce*. 

Est-ce à dire cependant que le dilettante qu'est Cicéron 
s'abstienne de marquer ses préférences en matière de beaux- 
arts"? Non pas. Remarquons tout d'abord qu'il écarte de la 
statuaire et <le la peinture toute représentation grossière ou 
obscène. Lui, l'adversaire déclaré de l'épicurisme, lui qui, 
au nom de la dignité humaine, flétri-ssait avec vigueur la 
doctrine qui plaçait le bonheur dans la volupté, et qui s'indi- 
gnait à la pensée que le souverain bien des hommes et des 
bêtes fût le même, ne pouvait s'imaginer que les grands maî- 
tres de la poésie, de la sculpture et de la peinture se fussent 
assigné pour but de flatter les instincts bas'. 

1 Cic, Or. ,2a, 74; et. Bertrand, p. të. 

2 Cic, h'af.deur., 1, 80, 83- 
S id. Or., 11, 90. 

t Id. I>( Or. 3. T, 25, sq 
b Id. nn, 3,34, 115. 
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Nous avons déjà dît que Cicéron, bien qu'il ne dédaignât 
aucune production artistique, avait une prédilection mar- 
quée pour la peinture'. Mais ici encore il distingue : s'il sait 
apprécier le dessin chez ceux qui ont fait un emploi discret 
des couleurs, il donne, semble-t-il, sa préférence à des colo- 
ristes moins sobres, ainsi à Nicomaque, à Prologène, à 
Apelle'. Il aime par-dessus tout l'éclat et le fini des tableaus 
modernes'; cependant la patine que le temps a déposée sur 
les œuvres anciennes est loin de lui déplaire*. 

11 est un passage du Bnitus qui prouve que l'orateur 
romain s'intéressait même à la technique employée par les 
différents maîtres de Li statuaire et de la peinture, et qu'en 
outre il possédait des notions justes sur l'évolution de ces 
arts ; • Qui ne voit, écrit-il, que les statues de Canachus ont 
trop de raideur pour imiter la nature? Il y a de la dureté 
dans celles de Calamis; cependant elles ont déjà plus de sou- 
plesse. Celles de Myron n'approchent pas encore assez de la 
vérité; on n'hésite pas néanmoins à les déclarer belles; 
plus belles encore sont celles de Polyclète : à mon avis, ce 
sont de véritables chefs-d'œuvre. Il en est de même en pein- 
ture, en poésie el dans tous les domaines : > rien n'a été in- 
venté et perfectionné d'un seul coup". » 

La nature, voilà le grand, le seul modèle. C'est en elle L'artiste doit 
que l'art trouve son principe, comme c'est sur nos facultés * '"^nafure.* 
naturelles qu'il doit agir, sous peine de faillir à sa noble mis- 
sion"; c'est elle qui a inspiré les Polygnote, les Scopas, les 
Apelle et tous les artistes grecs de la belle époque'. Si la na- 
ture guide le sage dans l'investigation des vérités les plus 
abstraites, si elle l'engage à conformer sa conduite avec l'or- 
dre de la société*, elle empêche aussi le peintre, le poète, l'ora- 
teur, de s'égarer dans les embarras de leur métier; elle 
leur enseigne les limites où ils doivent se renfermer, le style 
et l'expression qui conviennent à chaque sujet, à chaque 
genre, bref le respect de la bienséance et des proportions". 
Tels étaient les préceptes que notre philhellène avait re- 

1 Cle., Ad fatn., 7, W. a. 

3 M. Brut., IB, 70. 

3 Id. Or.,W,t«0. 

i id. De Or, 8, Si, 98. 

G Id. Brul-, 18,70, sq.; 19,76. 

8 id. De Or.,«,S\,iVJ. 

T Id. Brtil., 18, 70. 

8 Id Off. 1, 38, 100 

a Id Or., ao, (7: aa, 74 
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cueillis au contact des maîtres d'Athènes et de Rhodes, 
et qu'il avait vainement cherchés ailleurs, soit au forum de 
Rome, soit à l'école du rhéteur asiatique, 

La nature, Cicéron l'admire dans ses grands spectacles. 
C'est ainsi qu'il saisit les divers aspects de la mer, les nuan- 
ces qui parent sa surface et qui changent plusieurs fois en 
l'espace d'une journée aux moindres vibrations de l'atmos- 
phère et de la lumière'. Un beau corps attire son regard par 
la justesse des proportions, et le charme par la grâce et l'har- 
monie qui rassortent de toutes ses parties*. Une chose le 
frappe surtout, lorsqu'il se laisse aller à contempler l'univers, 
c'est la belle ordonnance qui préside à l'union de ses élé- 
ments et qui concourt d'une façon merveilleuse à leur con- 
servation e( à leur bien-être. Ce spectacle l'émeut et lui 
prouve escellemment que ce qui a le plus d'utilité offre aussi 
le plus de dignité et d'agrément*. Voyez les arbres, les mem- 
bres du corps humain ou ceux des autres animaux : chacun 
de ces êtres, chacun de ces organes ont été faits pour quelque 
usage, sont nécessaires :i l'existence de l'ensemble; en même 
temps, toutes ces parties ont leur beauté et révèlent l'ouvrage 
d'une intelligence supérieure Prenons maintenant les pro- 
duits du génie humain, un navire, un temple pareil à celui 
que Rome a élevé à Jupiter CapitoUn, une période oratoire 
enfin : là encore on verra que la grâce, la <louceur, le plaisir 
de l'oreille ou des yeux suivent toujours de près l'utilité et 
même la nécessité'. 

La véritable initiatrice de l'art, c'est la nature. Mais l'art 
ne consiste pas à reproduire la nature telle qu'elle, il ne fait 
que l'interpréter. Cet aphorisme, Cicéron le développe d'une 
façon bien vivante en plusieurs endroits de ses traités de 
rhétorique. Quand le fameux Zeuxis, raconte-t-il, peignit une 
Hélène pour le temple de Junon à Crotone, il ne se contenta 
pas d'un seul modèle, car il ne pensait pas trouver dans un 
seul corps tous les traits de beauté qu'il désirait; U choisit 
donc les cinq plus belles filles de la cité'. De ces divers objets, 
nécessairement imparfaits, U voulait sans doute dégager les 
caractères saillants", afin d'en composer une image à peu 

1 Cic.,Acad. pr., 9; 38, lOS. 

2 id. OIT; 1, 38, 96. 

3 id. De Or., B, 16, 178, sq. 

4 ibid. B,46,lTe, sqq 
6 etc., Inc., % 1, 1, aqq. 

5 et Cio-, D* Or., 3, 57, 11b 
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près adéquate A l'idée première qu'avait conçue son cerveau. 
El l'œuvre ainsi achevée et débarrassée des ombres qui ter- 
nissent même les plus gracieuses des créatures, était encore 
inférieure à cet idéal de beauté qu'entrevoyait Platon et dont 
Cîcéron nous expose la théorie dans un passage célèbre de 
l'Orator : t J'établis ce principe : en aucun genre, il n'y a 
nne œuvre si belle que ne surpasse encore en beauté cet idéal 
dont elle n'est qu'une sorte de portrait et d'image, idéal que 
ni l'œil, ni l'oreille, ni aucun sens ne peut saisir, que la 
pensée et l'intelligence atteignent seules. Rien de plus beau 
en leur genre que les statues de Phidias, et pourtant nous 
concevons encore une beauté supérieure. Et assurément, 
quand ce grand sculpteur représentait Jupiter ou Minerve, 
il n'y avttil personne qui posât devant lui; mais dans son in- 
telligence, il voyait un type excellent de beauté, et ce modèle, 
sur lequel il fixait ses regards, dirigeait sa main et son 
génie'. > 

Cicéron revient plusieurs fois dans ses œuvres sur cette 
idée que tout ce qui existe dans l'univers forme un grand 
ensemble, dont les parties se tiennent et s'enchaînent d'une 
façon indissoluble, en vertu d'une seule et même volonté. 
Ainsi dans le domaine des connaissances humaines, toutes 
les sciences, tous les arts sont apparentés, ont un lien com- 
mun, qui les unit les uns aux autres : > Cette merveilleuse 
alliance frapi>e celui dont la raison est assez forte pour dé- 
couvrir les rapports des causes et des effets*. » 

Cicéron, aussi bien que les penseurs de la Grèce, nous 
paraît avoir saisi cet ordre immense des choses, cette union 
Ultime des espèces qui confondent l'esprit humain. Il les sai- 
sit très nettement quand il développe ses idées sur les pré- 
ceptes de la rhétorique. Plus on relit ces pages, plus on est 
étonné de la richesse et de la variété des connaissances de 
leur auteur : il semble vraiment qu'il ail fouillé tout le vaste 
champ du savoir humain. Pour bien éclairer sa pensée, pour 
tenir en éveil l'attention du lecteur, ce n'est pas seulement 
aux arts plastiques qu'il emprunte des analogies, il recourt 
à la poésie, à la musique, à l'ari scénique, à celui du gym- 
nase; il cite Roscius, Esupe, aussi bien que les noms des 
peintres, des statuaires et des poètes les plus fameux. En pui- 
sant des exemples dans tout le règne des sciences et des arts. 
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Cicéron donne à son récit une vie et un charme particuliers, 
qui font que l'esprit du lecteur n'est jamais lassé'. 

Le grand orateur romain avait embrassé dans sa prodi- 
gieuse mémoire une foule de connaissances sur des objets 
très variés; il avait notamment acquis une culture artistique 
étendue. Nature éminemment vive et impressionnable, esprit 
fin et curieux de toutes choses, il savait observer; il avait, 
comme il le déclare lui-même, des yeux d'artiste, qui lui per- 
mettaient de saisir, sans le secours d'aucun guide, les beautés 
et les imperfections des choses qui tonibaient sons ses sens, 
a Cicéron n'était point de ces imperili qui, en présence d'un ta- 
bleau ou à la lecture d'un poème, comblent d'éloges ce qui 
n'en est pas digne et abandonnent leur première opinion, 
aussitôt qu'un bon juge vient éclairer leur ignorance'. » Cet 
homme, qui préférait un beau discours à une belle action 
militaire, qui mettait au-dessus de tout une œuvre d'art, sans 
même s'informer de son utilité, mais simplement ù cause du 
charme qui s'en dégage', avait un sens artistique très délicat 
et méritait le titre de connaisseur mieux qu'aucun autre 
Romain de son temps'. 



V 

Cicéron, dès sa jeunesse, s'est appliqué à perfectionner 
ses moyens oratoires par des éludes .solides et variées, il ne 
pensait pas qu'il suffît, pour atteindre ce but, de suivre 
l'école du rhéleiir ou de s'exercer par la pratique du forum. 
Pour être capable de traiter en connaissance de cause et avec 
abondance les questions qui se posent à lui, l'orateur a besoin 
d'une culture générale, d'une préparation antérieure aussi 
élendue que possible, il doit meubler son esprit de façon à 
pouvoir tout embras.ser, tout comprendre, à pouvoir éclairer 
son sujet de la plus vive lumière, convaincre ses auditeurs, 
les émouvoir enfin". Cicéron s'est soumis â celte discipline 
plus complètement qu'aucun de ses contemporain S* ■ e1 il a 
acquis celle éducation encyclopédique par laquelle devait 
passer le jeune Grec avant d'entrer â l'école du rhéteur^; il a 

1 Bertrand, p 64, sq. 

2 Cic, Off., 3,3, IB. 
S Id. Bruf., 78,257. 

4 ReHiiind, p. S; Hinstin, p. U9. 

5 De aralan (Ed. Courbaud). Inlrud., p. XXIV, aqq. 
G Cic. Arul.,g3, 3!0, sqq. 

7 iyxin'/.mi nnitela. — Quint,, 1. 10, 1. 
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été réeUement un disciple des Grecs. Où aurait-il pu en effet 
puiser les leçons nécessaires à la formation de son talent 
si ce n'est dans les souvenirs du grand passé hellénique 
et chez ceux qui continuaient la tradition des maîtres de la 
[toésie, de la philosophie et de l'éloquence? 

Aux yeux de la masse de ses concitoyens ignorants, 
grossiers, étroitement attachés aux coutumes nationales, 
Cicéron, par son enthousiasme pour les études libérales, par 
ses goûts de dilettante, méritait assurément d'être appelé un 
Grœculus. Il le méritait aussi par les nombreuses relations 
qu'il s'était faites à Athènes, en Asie, en Sicile, à Rome 
même, au miUeu de ces hommes que Pline l'Ancien appelait 
les pères de tous les vices. Dès son enfance, nous venons de 
le voir, il se complut dans la société des Grecs, et pas tou- 
jours des représentants les plus estimables de cette nation. 
Ses conseillers et ses maîtres n'étaient pas tous originaires de 
la niera Grœcia, le berceau des sciences et des arts; ils habi- 
taient à Stratonice en Carie, A Magnésie en Lydie, à Rhodes, 
ils venaient d'Antioche, d'Ascalon, de cet Orient hellénisé 
enfin dont la civilisation raffinée, la mollesse, les habitudes 
servîtes, les usages bizarres contrastaient si fort avec les aspi- 
rations morales des graves Romains. 

Bornons-nous ici à rappeler le commerce qu'entretint 
Cicéron avec le Syrien Archias, et les élevés presque lyriques 
qu'il décerna à un poète qui n'était après tout qu'un versifi- 
cateur ingénieux et dont le caractère portait les stigmates de 
la servitude'. 

Si nous passons aux Grecs auxquels Cicéron confia 
l'éducation de son fils, nous voyons que ceux-ci n'étaient pas 
non plus tous des modèles de vertu et de fidélité au devoir, et 
que plusieurs d'entre eux méritèrent le reproche de légèreté. 
Laissons de côté le sage et aimable Cratippe; ne parlons que 
pour mémoire de ce Tyrannion d'Amisus', que Cicéron trai- 
tait de paresseux' et dont il ne goûtait que médiocrement le 
traité de prosodie*, et de ce rhéteur Gorgias qui, sous pré- 
texte d'initier le jeune Marcus à l'art de la déclamation, l'in- 
citait à tous les désordres auxquels l'inclinait déjà une nature 
sensuelle. 



Qc, Prov. «ont., 6, W. 
: Id. Ad AU., 1, f, 1 : Ad Quial. fr'., 3. 1, 1 
I Id. Ad Qulni.fr.. 9, b. 6. 
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Le grammairien Dionysius, qu'il ne faut pas confondre 
avec un autre personnage du même nom, lequel s'enfuit de 
la demeure de Cicéron en emportant plusieurs livres*, était 
un érudit doué d'une forte mémoire et d'un très grand 
savoir. L'orateur se plaisait à le consulter sur les questions 
scientifiques qui l'embarrassaient'; il le trouvait bien un peu 
emporté, mais il l'estimait pour son intégrité et son dévoue- 
ment'; aussi le chargea-t-il de donner des leçons à son fils 
et à son neveu*. Un jour cependant survint une cause de 
refroidissement entre les deux hommes, et, en 49, au retour 
du gouvernement de Cilicie, Dionysius rompit brusquement 
avec son maître; il refusa de le suivre au milieu des hasards 
de la politique pompéienne' : • cela est-il d'un sage, d'un 
ami? > s'écrie alors Cicéron irrité, et il ajoute aussitôt : < il 
ne faut pas tant demander aux Grecs*. * 

A la même époque, l'affranchi Chrysippus, qui présida 
aussi à l'instruction du jeune Marcus, s'exposait au même 
reproche d'ingratitude, en abandonnant subitement l'homme 
qui lui avait donné la liberté'. 

En 52, Cicéron s'apprêle k partir pour la Cilicie". C'est 
à un Grec, l'affranchi Phîlotimus, qu'il confie, pendant son 
absence, l'administration d'une partie de ses biens*. Cet 
homme d'affaires peu scrupuleux était attaché à Térentia, la 
femme de l'orateur; il était son conseiller dans ses entre- 
prises financières. C'est sans doute dans l'exercice de ces 
fonctions qu'il s'enrichit et acquit les ressources nécessaires h 
un train de maison quasi seigneurial. Cicéron n'eut pas à se 
féliciter du choix qu'il avait fait de ce personnage pour gérer 
sa fortune. Dans cette circonstance, l'habile Philotimus soi- 
gna avec exactitude ses propres intérêts et négligea ceux de 
son maître. Celui-ci s'aperçut un peu tard des malversations 
qu'avait commises à son préjudice son homme de confiance; 
il s'en vengea d'un mot qui résume l'indignation qu'il dut 
ressentir à cette occasion : » c'est un parfait brouillon". » 
Térentia n'en garda pas moins auprès d'elle ce spéculateur 
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peu délicat. Tous deux s'entendaient au mieux pour tromper 
le trop confiant Cicéron et pour détourner ses bénéfices k 
leur profit : < J'ai trouvé, écrit-il à un ami à son retour de 
Pharsale, les affaires de ma maison dans un état aussi mau- 
vais que celles de la République*. » Ce fut à la suite de cet 
événement, où éclata au grand jour la complicité de Térentia 
et de Philotimus, que Cicéron, profondément aigri, se décida 
à divorcer. 

Au moment où le proconsul de Cilicie va se rendre dans 
son gouvernement, il songe, suivant l'usage, à se créer une 
maison civile et militaire, digne du rôle important qu'il 
compte jouer dans sa province. Il emmène avec lui des offi- 
ciers, des préfets, pour rendre en son nom la justice; il s'ad- 
joint aussi des secrétaires particuliers, des intimes, destinés 
ù lui faire prendre en patience la vie monotone qui l'attend 
dans ces contrées lointaines, à peine échappées à la barbarie. 

Dans la cohorte de Cicéron, figurent plusieurs Grecs, Dio- 
nysius et* Chrysippus, que nous connaissons déjà, M. Tullius 
Lauréas', à la fois copiste, homme d'affaires et auteur d'épi- 
grammes. Une pièce de vers attribuée à Lauréas, et que Pline 
l'Ancien cite avec admiration, prouve que cet affranchi 
honora toujours la mémoire de son mattre; elle est en même 
temps un échantillon du bel esprit dont les Grecs fati- 
guaient les oreilles de leurs puissants protecteurs. Il s'agit, 
dans ce morceau, d'une villa que Cicéron avait habitée sur 
h', chemin de Pouzzoles à Naples. Après sa mort, on y vit 
jaillir une source d'eau chaude, qui possédait la vertu de 
guérir les maux d'yeux. Lauréas concluait en ces termes : 
« Sans doute la campagne même de Cicéron a voulu honorer 
son ancien possesseur, quand elle mit au jour ces sources sa- 
lutaires; ses écrits, lus sans cesse dans l'univers entier, de- 
mandaient pour les yeux le secours de nouvelles eaux*. > 

Cicéron était plein de sollicitude pour ses serviteurs, quelle 
que fût leur condition; en cela, il a été en avance sur son 
siècle. N'est-ce pas lui qui, s'inspirant d'un principe cher à 
la philosophie stoïcienne, avait un jour écrit cette phrase : 
«Telle est la loi de la nature, que tout homme, par cela même 
qu'il est homme, doit à son semblable appui et protection*. > 
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Nous avons vu que Cicéron fut quelquefois mal récom- 
pensé des bons sentiments qu'il témoignait à ses affranchis. 
L'un d'eux en tout cas ne demeura pas en reste de dévoue- 
ment avec lui; c'est ce Tiron' qui se dépensa tellement pour 
son maître en Cilicie, qu'au reloui- il tomba gravement ma- 
lade et fut laissé aux soins d'un médecin de Patras*. 

Tiron remplissait des fonctions multiples auprès de 
Cicéron. Tour à tour homme de confiance, traitant avec les 
créanciers ou avec les débiteurs, intendant chargé de pousser 
les constructions ou les réparations des maisons, maître des 
cérémoaies, secrétaire ou plutôt collaborateur du grand écri- 
vain, dont il revoyait les manuscrits*, ce factotum déployait 
dans la demeure de Cicéron un zèle infatigable et se rendit 
nécessaire au point que son ami ne pouvait se passer long- 
temps de lui : I Ma littérature ou plutôt la nôtre, lui écrit 
un jour ce dernier, languit de ton absence. Reviens au plus 
vite ranimer nos Muses*. » Une autre fois l'orateur lui 
adressait ce message, qui vaut bien un certificat d'inalté- 
rable fidélité : < Tu m'as rendu des services innombrables 
chez moi, au forum, h Rome, dans ma province, dans mes 
affaires publiques et privées, dans mes études et pour mes 
lettres''. > Et Cicéron donnait un témoignage meilleur encore 
à celui qui fut son esclave, lorsque, le traitant comme un 
membre de sa famille, il lui faisait cette déclaration tou- 
chante : < Nos amis ont pour loi la même affection que pour 
nous-même". > 

Jusqu'en l'année 51, les rapports de Cicéron avec les Hel- 
lènes avaient été généralement bons. L'orateur avait éprouvé 
déjà il est vrai l'ingratitude du poète Archias; il avait, dans 
deux causes célèbres, flétri les procédés malhonnêtes des 
< petits Grecs, > une fois pour dénoncer la rapacité et la 
cruauté des limiers de Verres, puis, en 59, pour rendre sus- 
pectes les dépositions des créatures de l'usurier Décianus. 
Dans toutes les autres circonstances de sa vie, il n'avait eu 
qu'à se louer des relations qu'il s'était créées parmi les Grecs 
soit à Rome, soit en Sicile, soit à Athènes. Cela tient tout 
d'abord à son caractère bienveillant, à sa nature spontanée. 
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qui se donnait sans méfiance, et aussi à l'admiration qu'il 
professait pour la culture et les arts helléniques. 

Voici maintenant Cicéron revêtu de la dignité proconsu- 
laire, cha^é d'administrer une province de cet Orient hellé- 
nisé qui, au dire, des austères Romains et de Cicéron lui- 
même, était la sentine de tous les vices communs à la race 
légère et flagorneuse. Cicéron partait k regret; il savait qu'il 
allait au-devant d'une tâche difficile et pleine de périls. Il y 
avait longtemps qu'il s'était rendu compte des ennuis de tou- 
tes sortes qui assaillent un gouverneur romain dans l'exercice 
de sa charge : « L'exactitude nous attire ime multitude d'en- 
nemis; la négligence, nombre de censeurs; la sévérité expose 
à des dangers; l'indulgence ne fait que des ingrats; on vous 
parle, c'est pour vous séduire; on vous approuve, c'est pour 
vous perdre; sur tous les fronts, l'amitié; au fond des cœurs, 
la haine; au-dedans, le ressentiment; au-dehors, les caresses'.» 
N'avait-il pas vu son frère à l'œuvre une dizaine d'an- 
nées auparavant? N'avait-il pas dû intervenir à plusieurs re- 
prises pour lui conseiller la prudence et calmer ses emporte- 
ments contre les Asiatiques*? Et cependant Quintus ne fut 
point un mauvais gouverneur. Il était honnête et désinté- 
ressé; il ne céda pas comme tant d'autres aux nombreuses 
tentations qui s'offraient aux fonctionnaires appelés à admi- 
nistrer la province la plus riche de l'empire romain*. Il cher- 
cha à faire son devoir sans faiblir, sans sacrifier la justice Â 
la politique, sans courir après la considération. Ce désinté- 
ressement lui avait valu de la reconnaissance et des mar- 
ques honorifiques de la part des Asiatiques. On lui avait su 
gré notamment d'avoir aboli maintes mesures vexatoires 
introduites par ses prédécesseurs*. Mais, en dépit de ses ver- 
tus ou plutôt à cause de ses manières franches' et un peu 
brusques, Quintus s'était attiré de graves inimitiés. En vou- 
lant faire le bonheur des provinciaux et les défendre contre 
les exactions des tout-puissants fermiers de l'impôt et des 
usuriers, il avait compromis à Rome sa réputation et celle de 
son frère. D'autre part il avait agi avec une rigueur excessive 
contre certains Grecs, dont la conduite du reste avait été sous 
tous les rapports déplorable'. 

1 ac, Flace.. S5. 8T; cf. Leg., S, B, IS. 
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Ménager les trafiquants avides et cruels qui ne recu- 
laient devant aucune iniquité pour dépouiller les malheureux 
provinciaux, rendre justice ù ceux-ci, satisfaire à leurs reven- 
dications, pour empêcher que leurs plaintes n'aillent retentir 
jusqu'au sénat de Rome, tel était le problème ardu qui se posait 
aux gouverneurs bien intentionnés et que Cicéron lui-même 
allait avoir à résoudre en Cilîcie. 
Lei devoirs d'un Assurément Cicéron appartenait à cette catégorie peu 

nombreuse des gouverneurs bien intentionnés*. Dès le début 
de sa carrière politique, il avait jugé avec sévérité les pré- 
teurs prévaricateurs et cruels, les Verres, les Gabinius, les 
Pison et tous les généraux < qui faisaient plus de mal aux 
villes par leurs seuls quartiers d'hiver que les ennemis eux- 
mêmes par leurs dévastations et leurs rapines*. > Lorsqu'il 
prêchait à son frère la modération et qu'il s'efforçait de ré- 
primer ses excès de zèle, il lui rappelait < qu'il est du devoir 
non seulement de celui qui commande aux alliés et à ses 
concitoyens, mais aussi de celui qui règne sur des esclaves 
et des bêtes muettes de veiller au bien-être et aux intérêts 
de ses administrés*. » 

Les œuvres philosophiques de Cicéron sont pleines de 
belles maximes sur les obligations morales du magistrat : Un 
point essentiel dans toute fonction publique, c'est de se mettre 
au-dessus du plus léger soupçon d'avarice*; la retenue et le 
désintéressement sont alors le moyen le plus sûr de se con- 
cilier la bienveillance de la multitude''. Mais il y a mieux à 
faire encore : il faut imposer le respect de l'ordre et de la 
justice, mettre la propriété de chacun, des étrangers aussi 
bien que des citoyens, sous la protection des lois, garantir 
les pauvres des pièges qu'on tend à leur faiblesse et les riches 
des atteintes que l'envie voudrait porter à leurs possessions et 
à leurs droits; il faut de toute manière travailler à la 
grandeur de la République; c'est ainsi qu'on s'élèvera au 
faîte de la gloire*. N'est-ce pas en défendant leurs alliés que 
nos pères ont conquis le monde'? 



1 Plut, Cte-, 38. 
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Ailleurs enfin, excluant de ses principes 
mobiles intéressés, pour n'écouter que la voix de sa con- 
science, Cicéron dira : • Toute vertu qui n'est portée au de- 
voir qu'en vue du plaisir, comme d'une récompense, n'est 
qu'une hypocrisie cachée sous les dehors de la vertu'. • • Si 
on rapporte tout à sa propre utilité, il ne saurait y avoir 
d'homme de bien*. > Nous allons voir jusqu'à quel point no- 
tre Romain philhellène a mis en pratique cette morale dans 
ses relations avec ses sujets de CUïcie, et si là encore il a été 
animé des mêmes sentiments qu'à l'égard des Grecs d'Athè- 
nes et de Sicile. 

Cicéron, se rendant dans son gouvernement, séjourna 
quelque temps à Athènes. Dans cette ville, il ne profite pas 
de sa situation de magistrat romain pour accabler ses hôtes 
de réquisitions onéreuses et pour user des privilèges que lui 
concédait la loi Julia; il n'est à charge à personne : < cette 
conduite, s'empresse- 1- il d'ajouter, m'honore, et les Grecs ne 
se lassent pas d'en parler'. > Mais à cette heure, Cicéron de- 
vait faire plus encore pour ses hôtes d'Athènes : il intercéda 
en leur faveur, ou plus exactement en faveur des épicuriens 
ses amis, auprès d'un orgueilleux patricien, qui conciliait 
dans son cœur l'amour des lettres grecques* et le dédain de 
la race hellénique. C. Memmius Gemellus, condamné à l'exil 
pour tentatives d'acheter ta dignité consulaire, s'était retiré 
en Grèce, où il vivait dans un studieux loisir'. Ce fat arrogant 
eut un jour la fantaisie de bfltir en plein jardin d'Epicure. 
Les magistrats craignirent de blesser l'orgueil de l'aristocrate 
romain, en refusant de céder à sa demande; mais les chefs de 
l'école, Phèdre, Xénon, Patron essayèrent de protester : ils 
ne voulaient pas sacrifier un domaine qui leur était sacré et 
qu'ils considéraient avec raison comme le berceau de leur 
secte. Leur démarche resta sans effet. Là-dessus Memmius 
renonce, semble-t-il, à ses prétentions, mais il n'en est pas 
moins irrité contre les épicuriens; alors Xénon prie Cicéron 
d'intervenir. Celui-ci s'exécuta avec une bonne grfice char- 
mante et avec une habileté de fin politique'. Réussit-il à ré- 
concilier le fîer optimale avec ses chers philosophes? Nous 
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l'ignorons. La lettre éloquente et spirituelle qu'il écrivit dans 
cette circonstance à Memmius méritait assurément une ré- 
ponse favorable. 

A son passage à Ephèse, Cicéron est fort bien accueilli et 
par les indigènes et par les fermiers de l'impôt, lesquels cher- 
chaient à s'assurer sa protection'. Ici encore il rompt avec 
les usages adoptés par ses concitoyens voyageant dans les 
provinces. Tandis qu'un certain P. Védius, protégé de Pom- 
pée, parcourant l'Asie avec une longue suite de ctiarîots, de 
voitures, de chevaux, d'ânes et d'esclaves, oblige les sujets de 
Rome à l'héberger à leurs frais*, Cicéron se contente d'un 
train modeste et s'abstient de causer des embarras inutiles 
aux villes et aux particuliers; enfin, s'il s'entend à ménager 
les trafiquants romains, s'il les accable d'honnêtetés et de 
caresses, il a bien soin que personne n'ait à se plaindre 
d'eux*. 

Le modèle dont Cicéron s'inspire dès le jour où il débar- 
que en Orient, c'est le grand pontife Q, Mucius Scievola*. Cet 
homme intègre, qui, en 99, avait administré avec un grand 
souci de la justice la province d'Asie, s'était, par sa modéra- 
tion, gagné les sympathies des Grecs; ceux-ci instituèrent en 
son honneur des fêtes annuelles et lui élevèrent une statue'. 
Comme Scievola, Cicéron décide de ne pas intervenir dans 
les contestations des Grecs, mais de les laisser libres de ré^er 
leurs affaires selon leurs propres lois'. 

Le voici maintenant arrivé dans cette Cilicîe que son 
prédécesseur Appius Claudius avait mise dans un état la- 
mentable. Partout la misère, partout des traces de violences 
et de rapines : ■ il semble que ce pays n'a pas hébergé un 
homme, mais un animal sauvage'. > Grâce à Cicéron — c'est 
lui qui le laisse entendre — l'ordre va régner de nouveau 
dans cette malheureuse province, dévastée par les usuriers et 
les agents des financiers romains'. Le nouveau gouverneur 
s'efforcera en effet de réparer le mal qu'avaient causé à la 
Cilicie Appius et ses préfets. D'abord il refuse les fêtes, les 
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présents, les statues, les sanctuaires que lui offrent les villes; 
il n'accepte que les décrets honorifiques'. A cela il tient beau- 
coup : il veut que la reconnaissance de ses obligés éclate au 
grand jour; il veut faire savoir au monde que, par sa justice 
et son indu^ence, les provinciaux ont repris goût à l'exis- 
tence*. 11 n'exige rien d'autre pour lui, pas même une obole. 
n éloigne autant que possible de son administration les gens 
qui font négoce : c'est en dehors de celle classe de personnes 
qu'il a choisi ses préfets*. Comme pendant sa questure, il 
ouvre sa porte à tout venant; il entend lui-même toutes les 
requêtes, sans avoir recours à des tiers. Il adopte un genre 
de vie très simple et exige que les gens de sa suite se confor- 
ment à cette rè^e, car il faut épargner à la province de trop 
grosses dépenses. Et il remarque avec satisfaction qu'on est 
charmé de ces manières*. Il empêche les villes endettées d'en- 
voyer des ambassades à Rome, pour témoigner en faveur de 
son prédécesseur; de ce fait, il s'attire de la part d'Appius 
d'amers reproches'. Toujours soucieux de ménager les alliés, 
de leur éviter de nouveaux impôts et de nouvelles corvées, il 
refuse longtemps à Gselius des panthères pour les jeux de son 
édililé*. A la fin cependant, il cède aux pressantes sollicita- 
tions de son ami*. Désireux de rendre service aux usuriers, 
qui étaient les agents de personnages haut cotés à Rome, il 
se met à leur disposition pour recouvrer leurs créances; mais 
il renonce à employer la force armée pour intimider les récal- 
citrants^. H ne s'oppose pas à ce que les Ciciliens fassent hon- 
neur à leurs engagements, il les y force au besoin; en même 
temps, il réduit l'intérêt à 1 % le mois". Il surveille avec soin la 
comptabilité des villes, met un frein à leurs dépenses, déchire 
leurs contrats ruineux, les défend contre les fonctionnaires 
malhonnêtes et cupides'". Enfin, comme les trafiquants grecs 
et romains avaient profité de la mauvaise récolte de l'année 
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précédente, pour accaparer les réserves de blé des aimées 
antérieures, il leur ordonne d'ouvrir leurs magasins aux habi- 
tants menacés de la famine^ 

Cicéron a travaillé beaucoup pour ramener l'ordre et la 
prospérité chez les provinciaux de Cilicie. Il aurait sans 
doute désiré faire mieux encore, mais il avait parmi ses ad- 
ministrés une autre catégorie d'hommes auxquels il voulait 
du bien également et qu'il avait intérêt à ne pas mécontenter: 
les publicains, qui appartenaient à l'ordre équestre'. Les gens 
de cette classe n'avaient-ils pas été ses plus fermes soutiens 
dans ses luttes contre Catilina* et contre Clodius*? N'y allait- 
il pas de sa réputation de défendre les représentants de la 
haute finance, dont les capitaux considérables étaient enga- 
gés surtout dans les pays d'Orient, les plus riches de l'em- 
pire? De leurs spéculations dépendait le sort du marché de 
Rome, lequel était sérieusement menacé, si leurs affaires 
sombraient. C'était déjà cette raison, parmi d'autres, qui 
avait poussé Cicéron, en 66, à appuyer devant le peuple la 
loi Manilia, en vue d'accorder à Pompée des pouvoirs éten- 
dus dans la guerre de Mithridate'. Quand, dans les années 
60 et 59, il écrit à son frère, alors gouverneur d'Asie, pour 
tempérer son caractère emporté, il ne pense pas seulement 
aux Grecs humihés et hâbleurs, il intercède aussi pour la 
coterie des trafiquants inflexibles, qu'il était dangereux 
d'irriter*. 

Dans son gouvernement, Cicéron est tenu plus que 
jamais de ménager les représentants de l'oligarchie mercan- 
tile et de veiller à leurs intérêts; il ne pouvait le faire sans 
porter préjudice à ceux des alliés. A Ephèse déjà, il est vive- 
ment sollicité par les publicains à s'occuper de leurs affai- 
res; il réussit à les contenter et à se mettre en grâce avec 
eux, sans donner aux Grecs aucun sujet de plaintes'. Plus 
tard, il prend en mains la cause des négociateurs romains de 
Bithynie^ et d'Asie. Au propréteur de cette dernière province, 
il recommande un certain Térentius Hispon, vice-adminis- 
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Irateur des fermes publiques, un homme envers gui il avait 
de nombreuses obligations : < c'est entre nous, flit-il, réci- 
procité, émulation de services. > Hispon désire passer des 
contrats avec des cités, pour fixer le mode et la somme de 
payements qui lui revenaient : le gouverneur, par l'ascendant 
qu'il exerce sur ses administrés pourrait — c'est le vœu de 
l'intercesseur — vaincre leurs résistances'. 

Cicéron, pendant son considat, avait condamné l'abus 
des ambassades libres'. Cette institution permettait aux opti- 
mates qui avaient des créances à recouvrer ou des succes- 
sions à recueillir dans les provinces, d'y voyager et d'y sé- 
journer aux dépens de celles-ci, sous couleur de mission offi- 
cielle. Devenu proconsul, Cicéron fut bien obligé de suppor- 
ter la présence de ces gens en Cilicie et d'employer tous les 
moyens qu'il avait à sa disposition à les prol^er et à favo- 
riser leurs intérêts, car ils étaient puissants; à leur retour à 
Rome, ils pouvaient se prononcer au sénat pour ou contre le 
triompbe, ou la prolongation du gouvernement de Cicéron*. 

N'oublions pas que derrière les banquiers et les gêna 
d'affaires peu scrupuleux qui exploitaient les particuliers et 
les villes et qui souvent n'étaient que des hommes de paiUe, 
il y avait leurs commanditaires, des citoyens très puissants. 
Ils portaient des noms illustres. Pompée, Brutus, Atticus, et 
avaient des capitaux considérables engagés dans diverses 
contrées de l'Asie Mineure*. On pense bien que ces person- 
nages devaient profiter de la présence de leur ami et de leur 
obligé en Cilicie pour forcer la main à leurs débiteurs. Ainsi 
nous voyons Cicéron prendre sous sa protection un nommé 
Cluvius de Pouzzoles, qui était un agent de Pompée, et le 
recommander chaudement au propréteur de Bithynie". Le 
roi de Cappadoce, Ariobarzane, était un débiteur du même 
Pompée et de Brulus. Il est menacé de perdre sa couronne; 
de ce fait, ses créanciers risquent de ne plus être payés. 
Ceux-ci prient alors instamment Cicéron d'intervenir, pour 
affermir le prince sur son trône et pour le contraindre à 
réf^er ses comptes avec eux". Le gouverneur de Cilicie réussit 
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à exécuter la première partie du programme qu'on lui im- 
pose. Voici comment il célèbre son succès diplomatique : 
< Certes il n'y eut jamais rien au monde de plus beau, et de 
la gloire au milieu de tout celai Par moi, Arîobarzane vit el 
règne. .le n'ai fait que passer, mais ma voix, ma seide pré- 
sence et ma vertu inflexible, inabordable anx séductions de 
ses perfides ennemis, ont fait le salut d'un roi et d'un 
royaume. Je n'emporte pas une obole de la Cappadoce'. » 
Il aurait été préférable pour la gloire de Cîcértm qu'il fût in- 
tervenu exclusivement dans l'intérêt d'Ariobarzane ou qu'il 
eût au moins refusé de se faire le courtier de ses amis dp 
Rome. 

Cependant, dans une autre affaire, il se monira moins 
complaisant à leur égard. Brutus lui avail recommandé M. 
Scaptius et P. Matinius, deux usuriers qui, ayant prêté de 
l'argent aux Salaminiens de Chypre, réclamaient en vaîn le 
payement d'un intérêt de 48 %, convenu entre eux et leurs 
débiteurs; en même temps, ils exigeaient du gouverneur qu'il 
leur fournît des soldats, pour recouvrer leurs créances. Ci- 
céron refusa de faire droit à leur demande, mais il n'osa 
pas être juste jusqu'au bout. Comme les Grecs tenaient à 
s'acquitter sur le champ, mais aux conditions fixées par le 
gouverneur, Scaptius obtint que l'affaire ftll laissée en sus- 
pens, car le placement était bon; puis Cicéron leur défendit 
de déposer leur aident dans un temple, ce qui eût arrêté le 
cour de l'intérêt. Les agents de Brutus — c'était lui en effet 
qui était le véritable créancier — ne pouvaient espérer da- 
vantage : ils savaient bien que ce qu'ils n'avaient pu obtenir 
de Cicéron, son successeur le leur accorderait'. 

Cicéron fut certainement humain et honnête dans ses 
rapports avec ses administrés; mais il avait un souci trop 
grand de l'opinion publique et des suffrages qu'il pouvait 
gagner ou perdre dans le monde des politiques. Qu'allait-on 
pen.ser de lui â Rome? Telle était la question qu'il se posait 
chaque fois qu'il s'agissait pour lui de prendre une décision 
importante. Et sa joie n'avait pas de bornes, quand il appre- 
nait que Pompée ou César avail prononcé sur son compte un 
jugement favorable. Cicéron consentit à partir pour la Ci- 
llcie, moins pour faire le bonheur de cette province que pour 
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y cueillir des lauriers. Son but était de gagner un certificat 
de désintéressement et de démence, mais aussi le titre d'im- 
peraior et les honneurs du triomphe'. 

Voici que l'occasion de remporter un succès militaire se 
présente. Le gouverneur a réussi à soumettre quelques hor- 
des de montagnards rebellés. Que fera-t-il des vaincus et 
de leurs biens? Les traitera-t-il conformément aux préceptes 
renfermés dans son livre Des Devoirs : « S'agit-il de saccager 
et de détruire une ville, écrira-t-il six ans plus tard, mettons 
le plus grand soin à ne rien accorder à la précipitation, rien 
à la cruauté. Il est d'un grand homme, après avoir tout 
examiné, de punir seulement les coupables, d'épargner la 
multitude et d'observer, dans l'une et l'autre fortune les lois 
de l'honneur et de la justice*. > Une telle morale provoquait 
sans doute l'enthousiasme des lecteurs de traités philoso- 
phiques; mais ces mêmes personnes, une fois transportées 
dans les camps, en face de l'ennemi, ou dans l'enceinte du 
sénat, devaient la condamner, comme le fruit des méditations 
d'un utopiste. Cicéron, après la prise de Pindonissus, oublie 
qu'il est un disciple des sages de la Grèce : il partage le butin 
entre ses soldats; il réduit en cendres la demeure des enne- 
mis; il vend les homnies et les chevaux, et le produit des en- 
chères rapporte plusieurs millions de sesterces; empressons- 
nous d'ajouter que le général versa cette somme entière au 
trésor public*. 

Après cet exploit, le proconsul s'imagine avoir bien 
mérité de la République. Dès lors sa sévérité se relâche; U ne 
s'inquiète plus guère des pillards de l'Amanus, qui sont loin 
cependant d'être pacifiés. Son seul souci est de quitter la pro- 
vince au plus tôt, avant que les Parthes ne se montrent*. Que 
faire plus longtemps dans ces contrées reculées de l'empire, 
où le principal de ses talents demeure sans emploi : * Le bel 
honneur pour moi, écrivait-il, en 51 déjà, à son ami Atticus, 
de juger les affaires de Laodicée, pendant que Plotius juge 
celles de Rome, et de commander deux méchantes légions, 
p^idant que notre ami a une si belle armée'?> La gloire avant 
tout, et cette gloire, Rome seule, le théâtre de l'éloquence, 
peut la lui procurer. 

1 ae..AdAlt.,7,2.t- 
s id. Off., 1, 31, 83. 

s td. Ad An., b, Vi, t ^b; Mfiim.,i, Ut, a-, 16,*, 10. 

4 lA. Ad AU., t, i.li et. t, S. l:a, 5, S;Adfam.,i,n, 1. 

5 id. AdAlU.i.lS. 1. 
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Dans son Plusieurs historiens modernes se soni montrés sévères 

Cicéron ^ l'égard du proconsul de Cilîcie, ils ont cru trouver dans 

s'est comporté lous ses actes des mobiles intéressés*. Ils ont prétendu que 

Lin simple fonc- '^ vertu dont il aimait à se parer ne reposait pas sur le mépris 

tionnaire. de l'injustice, sur la pitié pour les misérables, mais sur 

l'égolsme. Nous reconnaissons en effet que Cicéron, s'il a dé- 
daigné l'argent, a travaillé surtout en vue des honneurs, et 
que sa vie politique a été trop souvent en contradiction 
avec les préceptes de ses livres. Lui qui, dans son traité 
De Legibas, écrit cette belle sentence r « La loi est la règle du 
juste et de l'injuste*, » lui qui ailleurs condamne la politique 
insidieuse du sénat*, il resta, dans ses fonctions de gouver- 
neur, bien éloigné des sage.s principes qu'il pose dans ses 
œuvres philosophiques. Ici il flétrit la cupidité, la cruauté, 
tous les genres de violences, mais, dans la pratique de la 
vie publique, il absout les publîcaîns et, s'occupani surtout 
de ce que peut rapporter la terre des alliés*, il ne voit plus 
dans ceux-ci des ^aux, des frères, mais des corvéables. Sans 
doute il a épargné à sa province bien des maux, en présence 
desquels d'autres Romains fussent restés indifférents; sans 
doute il a accordé sa protection aux Grecs, quand les usuriers 
poussaient trop loin leurs exactions; mais il n'a tenté aucune 
réforme, et, bien qu'il ait supprimé quelques abus criants, il 
n'a presque rien fait pour relever les provinciaux de leur 
déchéance matérielle et morale. En somme, le proconsul de 
Cilicie s'est tenu enfermé dans les limites d'une honnête 
routine, 

Cicéron, dans sa province, se comporta comme un sim- 
ple fonctionnaire'. Son administration fut très différente de 
celle des gouverneurs de l'époque impériale,' de celle d'un 
Pline le Jeune par exemple, lequel augmenta dans une grande 
mesure le bien-être de la Bithynie*, très différente aussi du 
gouvernement d'Alexandre, qui, dans son noble désir de 
civiliser les nations et de répandre l'hellénisme en tous lieux, 
n'avait point distingué entre Grecs et Barbares, n'avait traité 
en étrangers que les méchants, considérant les autres comme 



1 Dnim., VI, p.in; cf. G. Ferrera, H, p. 3» el la noie 2. 

3 Cic, Leg.. 1, 6, 19; cf. Rcp.. 1, 88. 50. 

3 Id. O^., 1, 11. B5i3, 8, 26. sqq. 

i qui esl le dominiian du peuple romain. — GaTus, 3, T. 

5 D'Hugues. Vite prooince romaine loat la Ripabiiqut, p.TfrW; 418-tlfL 

e ibld. p. M-101. 
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ses concitoyens, des citoyens du monde, dont son camp 
était la capitale'. 

Mais ne poussons pas les reproches trop loin. Si Cicéron 
a eu des faiblesses, qui tenaient moins à son caractère qu'aux 
conditions déplorables où se trouvait l'Etat romain, s'il n'a 
pas été de ces hommes très rares qui savent vaincre leurs 
désirs*, s'il a pu dire avec le poète Ovide : • Je vois le bien, 
je l'aime et je fais le mal*, • il a été meilleur que la plupart 
des magistrats de sou temps, supérieur dans tous les cas, 
et de beaucoup, à Verres, k Catilina, à Salluste, à Valérius 
Flaccus', son client, à Appius Claudîiis, son prédécesseur en 
CiUcie. Reconnaissons que Cicéron fut un gouverneur rda- 
tivement honnête et que, dans la pratique, il a réussi à réa- 
liser quelques-uns des nobles préceptes qui sont la matière 
de ses livres de morale. 



VI 

C'est à contre-cœur que Cicéron avait assumé les lourdes 
responsabilités du proconsulat; il ne se sentait pobit fait pour 
ce métier, le plus fatigant, le plus désagréable qu'on puisse 
imaginer : les hommes vertueux — il se rangeait non sans 
raison dans cette catégorie — n'en retirent que des inimi- 
tiés'. S'il a cru un instant y recueillir des louanges, comme 
tors de son fameux consulat, il a dû bien vite en rabattre : la 
province fut pour lui un glorieux exil'. Quelles compensa- 
tions pouvait-elle offrir à côté des distractions variées de la 
grande ville : ' Romel Rome! Reste toujours à Rome, écrit-il 
à son ami Cselius, vis dans cette lumière. Je donnerais toute 
la gloire et tous les profits de la plus belle province pour une 
seule de nos causeries et de nos charmantes petites pronie- 
nadesl' > Souvent, au milieu des déboires de la vie publique, 
Cicéron soupirait après la retraite et regrettait d'avoir été 
arraché dès sa jeunesse à la philosophie, pour servir son 
pays". Alors il se prenait à envier à Atticus son f noble 
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loisir' *; alors il pensait avec mélancolie fk sa paisible et déli- 
cieuse villa d'Antium, où il venait de flâner, partageant ses 
vacances entre la lecture, la pêche à la ligne et la médita- 
tion, tout en regardant l'eau couler'. 

t La nature, remarque un écrivain moderne, avait fait 
Cicéron homme de lettres bien plus qu'homme politique'.* Un 
des traits dominants de son caractère était une sensibilité ex- 
trêmement délicate : il se laissait si facilement saisir par les 
événements, qu'il avait de la peine à s'en détacher pour se 
résoudre à l'action. Cette grande mobilité d'impressions fut 
la principale source de son talent d'écrivain et d'orateur, elle 
fut en même temps la cause de ses hésitations en politique : 
•son imagination mobile et féconde, dit encore M. Boissier, en 
le dissipant de tous les côtés à la fois, le rendait peu capable 
de desseins suivis. Il ne savait pas assez s'abuser sur les 
hommes et s'étourdir sur les entreprises, aussi était-il sujet 
à des défaillances soudaines*. » 

Cicéron oubliait trop facilement, pour ce qui le concer- 
nait, la définition qu'il donne, dans ses Tusculanes, de 
l'homme vraiment sage, heureux, toujours modéré, toujours 
^al, toujours en paix avec lui-même, jusqu'au point de ne se 
laisser jamais ni accabler par le chagrin, ni abattre par la 
crainte, ni enflammer par de vains désirs, ni amollir par une 
foUe joie". Quand ailleurs il parlait de cette fermeté intré- 
pide qu'il assurait avoir reçue des dieux, de son indifférence 
au milieu des embarras que lui suscitèrent ses ennemis", il 
s'illusionnait étrangement ou bien sa mémoire le trompait. 
Le philhellène Cicéron n'avait pas le tempérament d'un Ca- 
ton; il n'avait pas l'âme de ces consulaires graves, inaccessi- 
bles aux passions qui, deux siècles auparavant, avaient rejeté 
à la mer le Carthaginois. Lui, l'admirateur sincère, enthou- 
siaste de la philosophie et de l'art grecs, lui, le disciple de 
Platon et de Démosthène, il fut peut-être le plus Grec des 
Romains'. 

Nature excessivement irritable, Cicéron aurait pu re- 
tourner contre lui-même le reproche qu'il faisait à son frère 
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Quintus : < esprit très impressionnable, qui s'effarouche ai- 
sément, mois qui revient vite*, i Ses discours politiques 
pleins d'invectives violentes, témoignent de son caractère 
emporté. 

Comme un enfant, il cédait à la douleur et à la joie avec 
une facilité extraordinaire. En exil, U cherche en vain des 
consolations à ses infortunes dans les écrits ou les entretiens 
des philosophes'; il verse tant de larmes, que la plume lui 
tombe des mains*. En 49, au moment où éclate ta guerre 
civile, il se lamente du matin jusqu'au soir; il en éprouve du 
reste de la honte et craint que ces lamentations ne paraissent 
indignes d'un sage et ne lui fassent du tort*. La mort de sa 
fille Tullia, qu'il aimait tendrement, le laisse inconsolable". 
A propos de cet événement, le rhéteur Sénèque remarque 
que le grand orateur était incapable de supporter avec quel- 
que virilité le bonheur ou l'adversité*. 

Cicéron, sensible au plus haut degré aux traits de la 
douleur, ne ressentait pas moins la passion de la gloire. U 
avouait lui-même avoir un goût trop vif des louanges' : 
• Je n'aime, dîsail-il, que ce qui fait du bruil*. » Nous nous 
en douterions, sans qu'il prft la peine de nous le dire, à l'en- 
tendre prier avec instance ses amis de Grèce et de Rome de 
célébrer en prose, en vers et dans les deux langues ses ex- 
ploits de l'année 63. Malheureusement pour lui-, les écrivains 
auxquels il s'adressa refusèrent d'accéder à son désir, chacun 
trouvant un prétexte adroit et poli pour se dispenser de cette 
besogne délicate. Seul Atticus s'exécuta, mais sans réussir 
à satisfaire son ami. Cicéron résolut alors de raconter lui- 
même l'histoire de son fameux consulat. Ce sujet lui inspira 
une longue lettre à Pompée, des mémoires en grec, « pleins 
du parfum d'Isocrate, » un poème latin en trois livres, où 
l'auteur mettait en scène tous les habitants de l'Olympe, en- 
fin un récit en prose latine. Il ne nous reste de ces ouvrages 
que quelques fragments, qui ne nous font pas trop regretter 
ce qui est perdu'. 
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Cicéron avait un souci exagéré de sa répuladon; comme 
plus lard Pline le Jeune, qui, jour et nuit, était préoccupé du 
désir de faire parler de lui', il se demandait par quels 
moyens il pourrait étendre sa renommée et l'emporter sur 
les autres*. Quelquefois peut-être, ce souci fut-il pour lui le 
mobile d'actions honorables et utiles; on ne peut nier cepen- 
dant que, dans maintes circonstances, il lui ait fait du tort. 
11 semble qu'il s'en soit aperçu à la fin de sa carrière, à juger 
la façon dont U flétrit, dans ses Tuacalanes, la folie de ceux 
qui recherchent avant tout la faveur populaire: • cette gloire 
tant désirée donne souvent plus de peine que de plaisir... 
11 ne faut, à mon avis, ni solliciter les acclamations du peu- 
ple pour elles-mêmes, ni craindre l'obscurité... N'est-il pas 
préférable de cultiver les lettres, les sciences, et de s'élever à 
la contemplation des merveilles de l'univers?... Le sage prend 
en pitié nos brigues folles et ambitieuses et refuse même les 
dignités qu'on lui offre^ * 

Combien il différait de ce sage, ce politique timide, irré- 
solu, qui aimait à répéter cet axiome cher à la race des Grecs, 
< qu'il faut souvent changer la direction des voiles, quand 
on veut arriver au port'. » Le disciple de Philon, fort attaché 
à la philosophie mobile et changeante de l'Académie*, était 
lui-même un être versatile; dans tous les domaines, il prati- 
quait, sans s'en cacher, l'opportimisnie le plus large et )e 
plus déconcertant. Lisez plutôt le passage du De Officiis où 
il parle des devoirs du juge et de ceux de l'avocat: «La lâche 
du juge est de n'écouter dans toute cause que la vérité; 
l'avocat peut quelquefois soutenir ce qui est vraisemblable, 
même quand cela s'écarte un peu de la vérité*. • Cicéron 
hésite, il est vrai, un instant avant d'émettre ce jugement 
"lans un livre de morale; mais il se souvient qu'il appuie son 
raisonnement sur l'autorité d'un grave philosophe, le stoïcien 
Pansetius, et cela lui suffit. Ce qui charme Cicéron chez 
l'orateur Antoine, c'est son habileté à persuader tout ce qu'il 
veut, c'est cette prudence qu'il avait poussée à ce point, qu'il 
s'était toujours refusé à écrire ses plaidoyers, afin de pou- 
voir mieux au besoin désavouer ses paroles'. 
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A ce propos, remarquons encore une fois les diverses 
altitudes que prend Cicéron, quand il parle de la culture 
littéraire, artistique et philosophique. Nous connaissons son 
sentiment véritable à ce sujet. S'agit-il cependant d'un dis- 
cours au peuple, l'orateur s'adresse-t-il à la foule ignorante 
ou à un parti puissant qui prétend refléter les goûts de la 
masse, veut-il enfin rendre suspect un représentant de l'aris- 
tocratie hellénisante, aussitôt il feint d'être un béotien et de 
ne rien comprendre aux questions scientifiques; et, cher- 
chant à excuser cette politique bizarre et assurément équi- 
voque, il dit aux hommes cultivés de son cercle : apud 
imperilos tum illa dicta suni, aliquid etiam coronœ datum; 
puis, reprenant l'entretien philosophique, il ajoute : nunc 
agendum eal subtitias'. Dès cet instant, quand la porte est 
bien close et que tout contact avec l'air de la place publique 
est supprimé, il jette le masque et déclare, sans plus de dé- 
tours, que lui aussi, comme le stoïcien Caton, il s'est défié, 
dès sa jeunesse, de ses lumières naturelles et a cherché â 
s'instruire auprès des penseurs de la Grèce'. 

Nous avons appelé Cicéron un dilettante, et nous don- 
nions à ce mot le sens d'amateur d'objets d'art, de connais- 
seur en matière de bronzes et de beaux marbres. Mais l'ami 
d'Atticus pratique le dilettantisme dans d'autres domaines 
encore. Voyez plutôt sa définition de l'histoire : < L'his- 
toire, déclare-t-il dans le De Legibus, est avant tout une œu- 
vre d'orateur*. » Est-ce à dire qu'il a confondu ce genre avec 
l'éloquence et qu'il a voulu que l'historien s'inspirât des le- 
çons du professeur de rhétorique? Il est difficile de se pro- 
noncer sur celte question: opus oratorium signifiait peut-être 
dans la pensée de Cicéron une œuvre d'artiste, un travail où le 
souci de la forme littéraire, du style, devait tenir une des pre- 
mières places, si ce n'est la première*. 11 semble bien en tout 
cas que l'orateur romain, s'il a jamais voulu suivre les traces 
d'un Hérodote ou d'un Thucydide, n'a pas dû avoir ce respect 
de la vérité imposé à l'historien moderne, et que les critiques 
anciens eux-mêmes appréciaient, quoiqu'à un moindre d^ré. 
Pouvait-il l'avoir ce respect, cet homme qui s'inquiétait si 
fort de l'opinion pubhque et qui fit un jour cet aveu, bien 
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propre à nous éclairer sur son véritable tempérament : « Je 
dois mes succès moins au talent qu'à ce feu qui m'embrase, 
à ces passions qui me transportent hors de moi-même'. i> 
Cicéron avait l'imagination trop vive, il se laissait trop do- 
miner par les événements, pour comprendre le rôle assigné à 
l'historien. 
Un esprit très Cicéron était surtout orateur, écrivain amoureux de bel-' 

souple. '^s périodes; il était né aussi homme de société'. Doué d'une 

grande flexibilité de caractère, acceptant avec facilité les 
idées répandues dans son entourage, il admettait volontiers 
qu'on se pliât aux circonstances et avait une certaine indul- 
gence pour ceux qui ne pensaient pas comme lui. 

En politique, en morale, les scrupules ne le gênent 
guère : il faut, estimait-il, se conformer aux mœurs de son 
époque, car on perd sa peine à vouloir remonter le cours des 
ans. Les vertus des Camille, des Fabricius, des Curius ont 
vécu; il n'y a plus que les stoïciens qui s'imaginent pouvoir 
suivre sans écarts une ligne de conduite absolument droite*. 
C'est également l'opinion de certains amis de l'orateur, d'At- 
ticus', de Cselius^ : Les temps sont durs; il faut s'assurer une 
retraite tranquille, éviter de blesser mal à propos les puis- 
sants, songer à son utilité, au succès, et regarder le parti le 
plus sûr comme le meilleur. 11 faut savoir, à l'occasion, pour 
flatter le pouvoir, prendre la défense de ceux que l'on regar- 
dait naguère comme les derniers des misérables": il faut 
s'abaisser jusqu'au rang des vulgaires suppliants, fléchir 
l'âme du despote, se prosterner ti ses pieds, tes larmes aux 
yeux". On peut vivre libre, même sous la tyrannie, à condi- 
tion d'agir comme ces épicuriens » qui changent de senti- 
ments comme d'habits, portant ceux-ci dans leur demeure, 
étalant ceux-là au forum". » Il faut savoir composer son vi- 
sage, sa démarche, son langage, au point de dire ce qu'on 
ue pense pas. Il semble vraiment que le politique Cicéron est 
allé puiser ses inspirations chez certains poètes gnomiques 
de la Grèce. On se souvient d'un précepte où Théognis re- 
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commande à son disciple de se prêter à tout et k tous'. Nous 
retrouvons la même pensée, appuyée de la même image, 
dans un poème antérieur : < Amphiloqtie, suis l'exemple du 
poulpe, et sache t'accommoder aux mœurs de ceux vers qui 
tu viendras'. » 

Fufius Catenus n'avait pas tout à fait tort de confondre 
Cicéron avec les • petits Grecs > habiles, dont le caractère 
ondoyant et léger choquait si fort les Romains infatués de 
leurs vertus nationales; comme eux, le grand orateur savait 
courber l'échiné; comme eux, il avait un esprit souple, ou- 
vert à toutes les idées. Ses aptitudes variées, jointes à une 
sensibilité presque maladive, lui faisaient embrasser tous les 
partis et t'empêchaient de se fixer longtemps à un même des- 
sein. Nature artiste, faite pour ta méditation bien plus que 
pour l'action, il s'enthousiasma pour tes choses helléniques, 
parce qu'il trouva là seulement de quoi satisfaire sa soif ar- 
dente de savoir et ses goûts délicats. 

Faut-il s'étonner que Cicéron ne se soit pas consacré ex- 
clusivement aux lettres et qu'il ail participé activement ù 
ta vie politique de son pays? L'administration des affaires 
publiques était alors ta seule voie ouverte aux hommes de 
naissance libre, dont toutes les espérances reposaient sur le 
talent. Là encore l'orateur fut dirigé et encouragé par sa 
sensibilité native : il avait à un haut degré la passion de la 
gloire; ce fut elle surtout qui te poussa vers les honneurs et 
le mit aux prises avec tes difficultés et les ennuis de ta ma- 
gistrature. Cet amour de ta gloire, que Cicéron ressentait 
vivement, te désir de se sacrifier Ji sa réputation, de vivre 
en vue de t'estime des contemporains et de la postérité, était 
encore un trait du caractère hellénique'. 
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Les tendances anti-hellénIquesàrépoquedeCicéron. 

Au dernier siècle de la République, le parti hostile (t 
rhellénisme est encore très nombreux, sinon très puissant; il 
englobe sans doute la masse de la nation. 11 est vrai que, si 
l'on nous demandait de citer des noms à l'appui de cette 
thèse, nous serions asseï; embarrassé; aussi bien, la foule est 
anonyme; illettrée comme elle l'était dans l'antiquité, elle ne 
songe nullement à conserver pour la postérité le souvenir de 
ses haines et de ses sympathies. Quand nous aurons rappelé 
la campagne entreprise, au commencement du siècle, par 
C. Marins contre les optimales arrogants et le dédain des 
Gellius, des Curion, des Cotta pour toute espèce de culture 
libérale, nous aurons épuisé la liste de ceux qui se faisaient 
une gloire de leur rudesse et de leur ignorance. 

Mais les sentiments du peuple à l'égard des Grecs et de 
leurs arts se reflètent à nous dans les discours et les écrits 
des hommes lettrés qui communiquaient avec lui. Les ora- 
teurs Crassus et Antoine, LucuUus, l'ami d'Arcliias, Cicéron, 
le disciple de Philon et de Molon, adoptent, quand ils s'adres- 
sent au grand public de Rome el qu'ils font allusion aux étu- 
des qui les passionnent dans leurs loisirs, une attitude con- 
forme à l'opinion de la nation. Alors ils feignent d'ignorer les 
leçons qu'ils ont reçues des philosophes et des rhéteurs athé- 
niens, et affirment que c'est au pied des rostres seulement 
qu'ils se sont entraînés h la pratique de l'éloquence; alors ils 
déclarent que s'occuper d'objets d'art, c'est perdre son temps 
à des futilités; se risquent-ils enfin à écrire leurs mémoires 
dans la langue grecque, qu'ils connaissent cependant fort 
bien, ils commettent à dessein des solécismes. Pour gagner la 
faveur des citoyens qui, aux comices, faisaient et défaisaient 
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les réputations, pour mériter l'estime de ces petits agricul- 
teurs et industriels italiens qui, plus encore que les gens de 
Rome, professaient le respect des antiques usages, il fallait 
bien ménager le préjugé national et simuler le mépris de tout 
ce qui excitait la méfiance des esprits étroits et hostiles aux 
nouveautés. 

Nous avons vu qu'une des expressions injurieuses les 
plus répandues dans la société de cette époque, c'est le terme 
de Grœculaa; il était peut-être d'un emploi aussi fréquent 
que l'est aujourd'hui celui de Juif appliqué chez les nations 
chrétiennes au commerçant habile ou simplement heureux 
qui réussit à écarter des concurrents moins avisés. Voulait- 
on, à Rome, pilorier un adversaire politique que l'on déses- 
pérait d'évincer, le livrer aux sarcasmes de la foule turbulente 
et vénale qui se pressait nu forum, on le dénonçait comme un 
élève des Grecs. Ce mol de Grœciilas est tombé de la bouche 
de l'orateur qui stigmatisa les turpitudes de Verres et d'An- 
toine; Verres lui-même s'en est servi contre un riche notable 
d'Halicyes en Sicile'; Cicéron enfin l'entendit résonner à ses 
oreilles, lorsque, jeune homme studieux, il passait ses jour- 
nées et ses veilles loin des bruits de la place publique à médi- 
ter les chefs-d'œuvre des maîtres grecs, ou encore plus tard, 
quand il se débattait contre les fureurs du triumvir An- 
toine. Celte épithète, qui traînait dans les prétoires et aux 
comices, n'est-elle pas révélatrice des sentiments qui ani- 
maient le peuple-roi à l'égard des Hellènes et des Romains 
philhellènes? 

Les Grecs excitaient la méfiance de leurs maîtres autant Les Grecs 

et pour les mêmes motifs que dans l'époque précédente. Ils ^" d'^^'ÎJÎ'Jg '** 
débordaient partout en Italie; ils y étaient devenus décidé- de leurs hdtes. 
ment encombrants. Toujours plus ils s'installaient dans la 
demeure des grands en qualité de précepteurs, de lecteurs, de 
secrétaires, de médecins; c'étaient aussi des artistes, chargés 
d'acheter des meubles précieux, des statues, des tableaux; 
des poètes, s'offrant à célébrer les exploits des hommes de 
guerre et s'enrélant dans leurs cohortes; des philosophes, qui 
aspiraient à être des directeurs de conscience. Souvent ces 
gens sortaient des limites que leur assignaient les fonctions 
qu'on leur avait confiées; ils s'immisçaient dans les affaires 
intimes de leurs maîtres et prenaient sur eux un grand ascen- 
dant. Nous avons vu que l'affranchi Philotimus était par- 
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venu à s'imposer dans la famille de Cicéron; c'était lui qui 
avait la haute main dans l'administration de la fortune de 
l'orateur; il était surtout le conseiller complaisant de Térentia 
el s'entendait au mieux avec cette femme intrigante et cupide 
pour dépouiller son mari. L'esclave Statius n'avait pas moins 
d'empire sur l'esprit de Quintus Cicéron : toute la maison 
du propréteur d'Asie pliait sous ce serviteur fidèle, mais au- 
toritaire". 

Depuis le temps des Gracques, les hommes de race 
hellénique ne se bornaient plus à envahir la vie domestique 
des Romains, s'efforçanl de gagner leurs faveurs, de se ren- 
dre auprès d'eux indispensables et de flatter sans scrupule 
leui's mauvais instincis; ils pénétraient dans les affaires pu- 
bliques : qu'ils jouissent du droit de cité romain ou qu'ils 
en fussent encore privés, ils allaient aux comices voter ou 
agiter pour leurs patrons'; on les voyait même, les jours 
d'émeutes, descendre dans la rue aus côtés de Milon et de 
Clodius. L'auteur des Phîlippiques assure que le triumvir 
Antoine en fit entrer dans la curie et dans les cours de jus- 
tice. Quelques-uns enfin s'insinuaient jusque dans les con- 
seils des gouverneurs et des généraux, leur dictaient les me- 
sures qu'ils devaient prendre pour la sûreté de l'Etat ou 
plutôt pour le triomphe de leurs visées ambitieuses, et par- 
fois se substituaient à eux dans l'exercice de leurs fonctions. 
Qu'il nous suffise ici de rappeler le rôle important que jouè- 
rent, dans les affaires politiques, les Chrysogonus, les Ché- 
lidon, les Timarchidès, les Théophane. Cette intrusion de 
l'étranger ne pouvait que déplaire aux Romains qui ne vou- 
laient rien savoir de la science hellénique et se grisaient des 
déclamations des traditionalistes. 

On sait ce que valaient la plupart de ces aventuriers qui, 
des bords de l'Oronte ou du Nil, venaient chercher en Italie 
un gagne-pain que leur refusaient leurs cités déchues. Ceux 
que l'on rabaissait au rang de GrœcuU étaient surtout des 
Orientaux. Chez eux, les défauts communs à la race s'étaient 
accentués; leur nature, plus encore que celle de leurs frères 
d'Europe, les portait au mensonge, à la flatterie, â la fanfa- 
ronnade, à la sensualité. 



1 Nous ne lavoni vralmeot si ce valet «lait oo Grec i maJi, gittxi 

qu'il réussit A se créer dans la nialaoo de son mallrc, il mérita da 
ngurer an Dorobre des Gmul' ridicullsis par le poète Juvinal. — Oc-, 
Ad Qaint.fr., 1, 2, 1, iqqi Bolssier. Cic.etam^ p.MS, aq. 

2 Uommsen.Vm. p. 111. 
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Les Syriens' notamment avaient, auprès des Occidentaux, 
la réputation d'être un des éléments tes plus corrompus et les 
plus corrupteurs de la famille hellénique. Gens habiles, rusés, 
les moins fiers de tous; ils ne dédaignaient pas les emplois 
infamants et semblaient nés pour servir. Mais tous ne végé- 
taient pas, leur vie durant, dans les basses conditions aux- 
quelles leur caractère paraissait les destiner; grâce à leur in- 
telligence déliée, à leur connaissance des hommes et des cho- 
ses, ils parvenaient à supplanter les nombreux rivaux qui se 
pressaient à la porte des grands seigneurs; ils constituaient 
aussi une concurrence redoutable pour les hommes d'affaires 
italiens'. Une chose surtout les disposait admirablement à 
l'existence aventureuse et précaire qu'ils affectionnaient : ils 
ne s'attachaient aux personnes et aux pays qu'ils visitaient 
qu'autant que l'intérêt le commandait : < O étranger, décla- 
rait un citoyen de Gadara, nous habitons une seule patrie, 
le monde; un seul chaos a engendré tous les mortels'. > Le 
Syrien était par essence cosmopolite; son humeur vagabonde 
el facile le poussait d'un lieu â l'autre; prompt à se donner, 
il s'acclimatait partout, mais ne se fixait longtemps nulle 
part. Combien ce trait de caractère devait les éloigner des 
Romains de vieille roche, calmes, patients, portant une cer- 
taine dignité dans tout ce qu'ils entreprenaient et jaloux de 
conserver intacts les signes distinctifs de la race conquérante! 

Ceux-ci assurément n'avaient pas complètement tort de 
s'émouvoir et de s'indigner, lorsqu'ils mesuraient la distance 
parcourue par l'hellénisme en Occident depuis le jour où le 
Censeur dénonçait à son lUs le péril grec. Us n'avaient qu'à 
jeter les regards autour d'eux pour se rendre compte que les 
exemples importés des pays d'outre-mer avaient gâté un 
grand nombre de leurs compatriotes. 

Le mal semble avoir frappé surtout tes personnes de 
l'aristocratie, les femmes aussi bien que les hommes. Parmi 
ces derniers, il y en avait que leur nature rude, grossière, 
sensuelle disposait fort mal à goijter les fruits délicats que 
leur offraient leurs maîtres grecs. Verres, Pison, l'ami de 
Philodème, M. Cicéron, le disciple du rhéteur Gorgias, 
n'étaient que de vulgaires jouisseurs, incapables de saisir la 
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véritable portée de l'art et de la philosophie. Ils les considé- 
raient comme des itislniments de plaisir, ils ne les cultivaient 
qu'autant qu'ils apportaient quelque diversion à une exis- 
tence partagée entre les devoirs de leurs charges et leurs 
slupides débauches; quelques-uns même s'ima^naient trou- 
ver dans l'enseignement des docteurs épicuriens des précep- 
tes pour excuser leur vie déréglée : « Faisons-nous philoso- 
phes, se disaienl-ils, et alors toutes les voluptés nous seront 
permises', i 

Mais, dans cette classe de philhellènes pervertis, il en 
était chez qui le vice répugnait moins, parce qu'il s'y ajoutait 
une certaine distinction de manières, de l'éducation, voire 
même du talent : ils s'appelaient Sylla, Cœlius, Memmiuti 
Gemellus. Lucrèce pensait peut-être à ces hommes, quand, 
dans le quatrième chant de son poème, il faisait le portrait 
du dandy de son temps : sa mise est dégante; U se couvre 
d'étoffes précieuses; sur sa tête bien peignée, il prodigue tous 
les parfums; à ses doigts, brille l'émeraude enchâssée d'or; il 
sacrifie à sa passion amoureuse tout son patrimoine; il con- 
vertit les trésors péniblement acquis par ses ancêtres en ban- 
delettes, en vêtements de Malte et de Chio, en riches ameu- 
blements, en festins et en jeux; cet élégant muscadin dédai- 
gne sa langue maternelle : c'est en grec seulement qu'il ré- 
dige ses billets galants*. 

Les dandys romains sont allés terminer leur éducation 
à Athènes, à Rhodes, à Mitylène, à Pergame, ou guerroyer 
avec Sylla, Pompée et César contre les derniers dynastes de 
l'Orient. Ils ont étudié sur place la dvilîsation hdiénistique: 
ils ont subi l'ascendant de la race spirituelle et insinuante, 
qu'ils affectaient de mépriser et dont ils se moquaient volon- 
tiers, du moins en public; ils ont emmené avec eux à Rome 
des poètes, des artistes et des philosophes; ils leur ont ouvert 
toutes grandes les portes de leurs palais. Dans l'entourage de 
ces étrangers qui n'avaient rien de commun avec les grands 
maîtres de l'époque classique, l'aristocratie romaine s'est 
éprise du goût alexandrin, des produits les plus modernes et 
ies plus frivoles de l'esprit grec, elle s'est essayée à rimer 
d'après les modèles que lui proposaient les disciples de Calli- 
maque et d'Euphorion. Pendant les séjours prolongés que 
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faisaient les légions dans les terres d'outre-iner, elle a vécu 
dans le relâchement et la licence, s'est laissé entraîner à la 
rapine, au brigandage, à tous les excès : < L'oisiveté de sé- 
jours enchanteurs, voluptueux, dit Salliiste, avait facilement 
énervé la môle rudesse du soldat'; » ft coup sûr, ce milieu 
et les expéditions heureuses n'avaient pu qu'exaspérer aussi 
les maux dont souffraient les grands seigneurs. 

Les femmes elles-mêmes donnaient dans la grécomanie 
et dans les extravagances que comportaient les mœurs hel- 
lénistiques. Sans doute il y en avait parmi elles qui se con- 
tentaient de mériter le titre de savantes; telle l'épouse de 
Pompée, la belle Cornélie, qui, tout en étant versée dans la 
littérature, la géométrie et la musique, » avait su se garantir 
de ces manières dédaigneuses qui distinguent d'ordinaire les 
jeunes femmes avides de connaissances'; > telle fut aussi 
peut-être cette Cierellia que les méchantes langues faisaient 
passer pour la maîtresse de Cicéron*, mais dont les rapports 
avec le grand orateur ne reposaient probablement que sur 
une admiration commune pour la philosophie*. Bien diffé- 
rente fut Sempronia, de la famille des Gracques, la mère de 
ce D. Brutus qui fut l'ami, puis l'un des meurtriers de César. 
C'était une femme poète, spirituelle, pleine d'enjouement 
et de grâce; instruite dans les deux littératures, elle chan- 
tait et dansait avec une perfection peu séante à une ma- 
trone; t elle possédait encore, ajoute l'historien Salluste, 
d'autres talents, qui ne servent qu'à enflammer la passion. > 
La débauche et là gêne l'avaient précipitée jusqu'au fond de 
l'abime; Catilina n'avait pas eu de peine à l'entraîner dans 
sa conjuration'. Clodia, la maltresse du beau Ctelius et de 
Catulle, était de la même trempe que Sempronia. Elle aussi 
aimait la danse au point de scandaliser les graves Romains; 
elle recherchait les hommes de talent, versifiait peut-être à 
ses heures et ne dédaignait pas les plaisirs beaucoup moins 
délicats dont le rivage de Baies était le théâtre*. 

Dans le bouleversement des mœurs romaines, un fait 
surtout devait frapper et inquiéter les esprits attachés aux 
institutions du passé : l'antique organisme politique avait 

1 Sidl.. Cal., II. 

2 Plut-, Pomp., Ib. 
e Oio Cais-, 16, ts. 

4 CiC, Ad Ml.. 18, SI-, 3; 18, K 8; cf. Boluier, Cit. tt am., p.M. iq. 
E SaU., Cat.. M, iq. 
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vécu, l'ancien cadre social était brisé. Dans toutes les classes 
régnait un égoîsme insensé : chacun prétendait vivre à sa 
guise, cherchant uniquement la satisfaction de goûts person- 
nels, d'ambitions mesquines. Toujours plus rares étaient les 
hommes qui tenaient aux coutumes simples des ancêtres. 

Nous venons de parler des femmes de la classe cultivée. 
Les conditions de leur existence, qui avaient commencé à 
changer déjà lors des premières invasions de l'hellénisme, 
étaient, à l'époque qui nous occupe, marquées au coin de 
l'esprit nouveau. Les vieux Romains avaient jugé bon de 
maintenir les femmes, " à cause de la faiblesse de leur juge- 
ment, • sous la puissance de leur père, de leur mari ou d'un 
tuteur'. Cette puissance s'était considérablement affaiblie, 
en même temps que se relâchaient les autres liens de la fa- 
mille. Les matrones, une fois émancipées, abusèrent de celte 
liberté dont elles avaient été longtemps privées. Les unes, 
s'associant à des affranchis complaisants et habiles, se je- 
taient dans les spéculations financières', d'autres se livraient 
au plaisir avec une ardeur emportée ou bien se passionnaient 
pour les belles-lettres, la musique et la danse, quelques-unes 
enfin disposaient d'une autorité assez grande sur leur entou- 
rage masculin pour tenir les fils de la politique. Sans doute 
il y avait encore des femmes qui vivaient simplement, dans 
le respect des mœurs indigènes; mais le nombre augmentait 
de celles qui, oubliant les devoirs et le caractère de leur 
sexe, adoptaient les usages des hommes, se mêlaient à la vie 
publique ou aspiraient à être savantes en grec et en philoso- 
phie, plus qu'à présider, dans le calme du foyer domestique, 
aux destinées de leurs enfants'. 
Le mépris du Lc philhellénjsme romain se manifestait chez plusieurs 

''laV ût""^ d'une lout autre façon que dims le bigh-life dont faisaient 
cuirure. partie les adorateurs de la belle et dévergondée Clodia. Et 

cependant ceux-là aussi, à leur tête l'orateur Cicéron, éveil- 
laient la méfiance des ennemis de la culture grecque. Alfred 
de Vigny a écrit quelque part cette phrase : « L'élégante sim- 
plicité, la réserve des manières polies du grand monde cau- 
sent non seulement une aversion profonde aux hommes gros- 
siers, de toutes les opinions, mais une haine qui va jusqu'à 
la soif du sang*. > L'étemel préjugé dont souffrait la masse 

1 Clc. Mur., la. 27. 

2 Id. CK<in..b,U. 
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des Romains illettrés à l'égard de leurs concitoyens capables 
de comprendre les chefs-d'œuvre de la pensée grecque, s'ex- 
plique sans doute en partie par le privilège que créent, dans 
toutes les époques et dans tontes les civilisations, le talent, 
l'instruction et le goût des choses de l'esprit. 

Cicéron en particulier, cet homme si avide de science, si 
informé, dès sa jeunesse, de tout ce qui contribue au déve- 
loppement des facultés intellectuelles et artistiques, devait 
prêter le flanc aux attaques des indocti. Et pourtant il était 
loin d'admettre sans discernement tous les produits d'outre- 
mer. Dans le domaine de la philosophie, comme dans celui 
de la poésie et parmi les modèles de l'éloquence grecque, il 
avait fait un choix judicieux : il n'avait pris que ce qui était 
utile it la formation de son talent d'orateur et ce que nécessi- 
tait sa préparation à la vie publique. Mais, comme là il rêvait 
de l'emporter sur tous ses contemporains, il avait poussé ses 
études plus loin qu'on ne l'avait fait avant lui. Cependant 
Cicéron s'était toujours détourné de la culture stérile, par 
exemple du maniérisme qui caractérisait les fervents admira- 
teurs de la poésie alexandrine, ou encore du dogmatisme 
étroit de certaines disciplines philosophiques. 11 a eu la pas- 
sion des œuvres d'arl, il a collectionné dans ses villas des 
statues, des bronzes et des tableaux; mais ce goût n'est-U pas 
le complément obligé d'une éducation littéraire supérieure? 
D'ailleurs n'avons-nous pas remarqué combien les préoccu- 
pations artistiques de Cicéron avaient enrichi son talent 
d'écrivain, quelle vie, quelle couleur elles donnent à sa pen- 
sée, soit qu'il expose dans ses traités de rhétorique les princi- 
pes de l'éloquence, ou qu'il décrive dans les Verrines les tré- 
sors convoités par le préteur de Sicile? 

Plus encore que les Romains lettrés des âges précédents, 
Cicéron fut enflammé du désir d'apprendre et familiarisé 
avec les arts de la Grèce, mais il dut aussi une bonne part de 
son talent à l'expérience. Il n'était pas de ces purs théori- 
ciens qui s'ensevelissent dans les livres, sans en rien retirer 
pour l'utilité commune, rien qu'ils puissent produire à la 
lumière'. Sans doute il ne dédaignait point l'étude pour 
elle-même et pour le plaisir qu'elle procure; sans doute il 
aimait les exercices pratiqués dans le silence du cabinet, la 
lecture des poètes, des historiens et des grands orateurs; mais, 
s'il s'y livrait avec ardeur, c'était pour mieux se préparer à 

I Clc, Arch., 6, la, sq. 
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son métier d'avocat et d'homme public : après avoir con- 
sacré un temps à la méditation, * après s'èlre entraîné par 
des exercices paisibles et solitaires, il faut s'aller jeter au 
milieu de la mêlée, de la poussière, des cris, des armes et des 
combats du barreau, courir tous les hasards, faire l'épreuve 
de ses forces et de son talent et changer un long apprentis- 
sage en une pratique réelle et sérieuse', » Le but des efforts 
du citoyen, animé du désir de se distinguer, doit être le ser- 
vice de la patrie. Connaître ce qui est bien et beau n'est que 
le commencement de la sagesse; l'emploi le plus haut de la 
vertu, c'est le gouvernement de l'Etal, c'est l'accomplisse- 
ment, et non pas seulement la définition, des devoirs sur 
lesquels on disserte bruyamment dans les écoles*. La cité à 
qui nous devons la vie et notre bien-être veut qu'en retour 
nous lui consacrions le meilleur de nos forces; elle ne cède 
que le surplus à la satisfaction de nos ambitions person- 
nelles*. 

L'idéal de culture intellectuelle et morale de Cicéron 
répondait, dans ses lignes générales, à celui que s'étaient pro- 
posé un Crassus, un Scipion Emilien*, un Lielius et même 
un Caton le Censeur; seulement le grand orateur l'avait réa- 
lisé plus complètement; puis il avait eu moins de peine à 
l'avouer, parce que ses sentiments sur ce point étaient parta- 
gés par un plus grand nombre de personnes et qu'enfin il 
devenait de plus en plus difficile, pour un membre de la 
classe dirigeante, de se passer du renfort de la science. 

Cicéron, nous venons de le dire, ne fut pas le seul 
homme de son temps qui ait marché sur les traces de Scipion 
Emilien et de ceux qui, bien que fortement épris de la cul- 
ture hellénique, surent en éviter les excès. Nous avons déjà 
rencontré, au cours de notre étude, des contemporains du 
grand orateur qui furent de véritables philhellènes et ne mé- 
ritèrent assurément pas l'épithète injurieuse que le peuple de 
Rome attachait aux disciples des Grecs. Nous avons nommé 
Catulus et Lucullus, les prolecteurs du poète Archias, Quin- 
tus et Lucius Cicéron, Pupius Pison, Atticus. Tous ces hom- 
mes aimèrent la Grèce, s'enthousiasmèrent pour son graml 
passé et fréquentèrent, sans s'en cacher, les poètes, les artistes 



s Id. Hep., 1,4 



db,Google 



— 335 — 

et les philosophes d'Alhènes et d'Asie. Mais leur goût incon- 
testable pour les jouissances supérieures de l'esprit ne les 
asservit pas à leurs modèles, au point de leur faire oublier 
qu'Us étaient Romains. Si l'un d'entre eux préféra le séjour 
d'Athènes à celui de Rome et fut comme le trait d'union en- 
tre les hommes éminents des deux cités alliées, les autres, 
malgré leur philhellénisme, ne vaquèrent pas moins à leurs 
devoirs civils et militaires et mirent au service de leur pays 
les talents qu'ils avaient développés au contact de la civilisa- 
tion étrangère. 

Cependant ces personnages, qui réussirent, sous cer- 
tains rapports, à concilier dans leur vie les deux tendances 
opposées, la passion des choses de la Grèce et le souci de la 
grandeur de leur patrie, ne peuvent être comptés au nombre 
lies champions du romanisme. Cicéron, le fils du chevalier 
d'Arpinum, l'ennemi de l'affranchi Chrysogonus et du gréco- 
mane Verres, Cicéron, le panégyriste enthousiaste des vertus 
romaines, qui, à l'occasion, aiguisait son esprit sarcastique 
contre la tourbe des Asiatiques et des Alexandrins légers, 
fourbes et flagorneurs, était bien plus rapproché des moralis- 
tes sévères et railleurs du siècle précédent que Catulus ou 
Lucuilus, qui n'ont jamais songé, du moins à notre connais- 
sance, à s'élever contre les travers des grécomanes. 

Cicéron, tout épris qu'il était de la culture grecque, a Caton d'Uiique 
travaillé de diverses façons à faire revivre l'idée nationale. ** Vairon"^ 
Dans cette entreprise digne d'éloges, il a rencontré au moins resuurateurs du 
deux collaborateurs distingués, qui, avec plus de conviction 
peut-être, combattirent pour l'intégrité du vieux patrimoine : 
c'étaient Caton le Jeune et Térentius Varron, 

Le premier reçut une éducation grecque' et médita pen- 
dant toute sa vie les œuvres des grands philosophes; il les 
lisait même au sénat, pendant que les membres de ce corps 
s'assemblaient'; le Phédon l'accompagna jusqu'aux portes 
de la tombe*. Dés son jeune âge, il vécut dans la société des 
représentants des diverses- écoles de "philosophie' et contri- 
bua, pour une bonne part, ù acclimater à Rome cette science 
qui y semblait encore une étrangère'. Mais Caton, sans dédai- 
gner les autres systèmes, s'attacha surtout à la discipline de 

1 PIdL, Cal. iltn.. 1. 

2 Ibid. 18;e8;TD;Clc.,Ffn.. 3,3,7; Val. U».. B> T,2. 

3 Plul., Cal. Mtn.. 68. 

4 ItiJd. li10;t5;BTj89. 
e Cic, Fin.. S. 18, 40. 
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Zenon; il le fit non pour céder à une mode, par dilettantisme, 
mais pour s'imposer une règle de vie\ Du reste la morale 
stoïcienne n'offrait-elle pas plusieurs points de contact avec 
celle que préconisaient les défenseurs du mos maiorum? 

- Caton le Jeune, tout imbu des idées chères à son bisaïeul 
le Censeur, fut un homme austère et rude'. Il ne voyait, dé- 
clare l'auteur du Pro Mureno*, aucun degré dans les délits et 
dans les peines; il prétendait que la modération ne peut exis- 
ter dans la pratique de la vertu; changer d'avis était pour lui 
une infamie; se laisser fléchir, un crime; écouter la pitié, une 
honteuse faiblesse. Combien Cicéron était plus enclin à la 
douceur, lui qui estimait que le sage peut se tromper et 
qu'alors il doit, quand la raison le lui commande, revenir 
sur son premier jugement'. Comme le Censeur, Caton le 
Jeune reprochait vertement h ses compatriotes la corruption 
de leurs mœurs publiques et privées, leur goût du luxe et des 
plaisirs, leur trop grand attachement aux biens extérieurs, 
maisons, statues, tableaux, dont quelques-uns faisaient plus 
de cas que du salut de la République. Il pensait que c'était 
surtout par leurs vertus que les ancêtres du peuple romain 
avaient élevé leur cité si petite à tant de grandeur : " Au 
lieu de ces vertus, disait-il un jour à ses collègues du sénat, 
nous avons le luxe et l'avarice, la pauvreté de l'Etal, l'opu- 
lence des particuliers; nous vantons la richesse, nous chéris- 
sons l'oisiveté; entre les bons et les méchants, nulle distinc- 
tion : toutes les récompenses de la vertu sont le pris de 
l'intrigue. Pourquoi s'en étonner, puisque, tous tant que vous 
êtes, chacun de vous ne pense que pour soi? Chez vous, es- 
claves des voluptés; ici, des richesses ou de la faveur. De 
là vient que l'on ose se jeter sur la République délaissée*. » 
Caton ne se contenta pas de prêcher le bien; il montra, 
par une conduite irréprochable, qu'il était encore possible, 
dans l'abaissement général des caractères, de réaliser l'idéal 
d'honneur et de justice que proclamaient les sectateurs de 
Zenon. Voyez le portrait, un peu forcé sans doute, que nous 



1 Clc. Mar.. 30, 6Î. 

3 Plul.. Cal. Min., «: Qc, Mur., 81, 66; cf. 3&, TS. sq. 

3 Ce jugement de Cicéron ne nous trompe pas sur lo penste vérllable de son 

autrun ea prononçant ces parole» sur Caton, l'avocat eugérall idesaeln: 
il voulait simplement se Jouer du rigorisme tlolcicn, amuser l'auditoire, 
désarmer son adversaire. 

4 Cic Mur.. 30, 63, sq. 
b Sali.. Cat., &Z. 
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donne de lui ie poète Lucain : Caton ne s'appartient pas; il h 
voué sa vie à sa pairie, l't l'humanité; « son repas splendîde, 
c'est d'étouffer ta faim, sod palais, un toit d'ai^ile; son vête- 
ment d'or et de pourpre, la toge hérissée du vieux Quirite, 
jetée sur ses membres nus. L'amour est pour lui la reproduc- 
tion de l'espèce; sa fille, c'est Rome; son épouse, c'est Rome: 
11- juste et l'honnête n'ont pas de prêtre plus idolâtre et plus 
rigide. Ne craignez pas que, dans les actes de sa vie, un seul 
sentiment personnel ne se glisse et qu'il donne accès à 
l'égoîsme des passions'. » 

L'arrière petit-fils du Censeur, quoiqu'il ait été un élève 
des Grecs, habitué h vivre dans un monde qui avait le goût 
des lettres et des manières polies, tenait de la nature un ca- 
ractère inflexible, qui le poussait jusqu'à l'obstination et à la 
dureté, far son austérité indomptable, souvenir d'un lointain 
passé, par son culte de la légalité et de la justice, il com- 
manda le respect aux vrais patriotes, mais il s'aliéna les es- 
prits du plus grand nombre : ses scrupules exagérés, les ru- 
desses de cet homme incapable de flatter et de mentir de- 
^ aient blesser plutôt que gagner des gens experts dans l'art 
de courber l'échiné. Sa vie et ses discours ne furent que des 
protestations platoniques contre les mœurs du temps'. 

M. Térentîiis Varron, né à Rente', au cœur de la Sabine, 
où, de même que dans le bourg d'Arpinum, s'étaient conser- 
vées intactes Les traditions de la vieille Italie, subit cepen- 
dant, aussi profondément que Caton d'Utique et peut-être 
que Cicéron, l'influence de l'helléni.sme. Il eut pour maître 
Aelius Stilo*, le premier philologue latin, lequel suivait, dans 
l'étude des anciens auteurs de sa nation, 'les procédés de 
critique qu'avait institués à Rome le grammairien Cratès de 
Mallos; puis il avait achevé son é<tucation à -Athènes, sous 
le philosophe Antiochus". Par l'étendue et la variété de ses 
connaissances, il mérita le surnom de ^oÀuj-paçtÛTuros que lui 
donnait son ami Cicéron". Il avait écrit sur tous les sujets, 
mais s'était étendu de préférence sur les origines de sa patrie. 
Il connaissait à fond les lettres grecques'; d'après Ménippe, 
le cynique de Gadara, il avait composé des satires, mélanges 

1 Luealn. 2, 380-801. 

a Boiiiler. Cic. el arii., p. 303, >qq. 

3 Symniaqup. Ep., 1. îj cf. Varron, B. H., 2, A-rief., 6;ï,9; 8. 

4 CIc, SriK.. M, 205. 

6 là. Acttd. po»l.. 1, S, 3. 

e Id. Ad AH.. 13. IB: cf. Auguil.. Cjc. Dei. 6, i. 

T Qulnl., 10,1.95; ct.ac.Acad. poil., 1,3,8; 1, 3,9. 
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de prose et de vers, où il exposait avec une verdeur de lan- 
gage bien romaine les différents systèmes de philosophie'. 
11 plaida même pour la musique : loin de voir dans cet art 
si décrié par les disciples du vieux Caton, un agent de cor- 
ruption, il le considérait au contraire comme un moyen de 
tempérer les passions*. Il avait touché aux matières philoso- 
phiques assez, déclare Cicéron, pour faire naître le désir de 
s'instruire'; si, dans ses satires, il a l'air de s'en moquer' et 
de partager là-dessus les sentiments de la majorité des Ro- 
mains, c'est pour mieux les gagner. Chez Varron, de même 
que chez les orateurs Crassus, Antoine et Cicéron, il y a deux 
hommes : celui qui parle ou écrit pour la foule, et le savant 
qui discute avec d'autres savants'. Dans un fragment des 
Satires ménippées"^, Varron nous montre un sage que le 
peuple veut faire passer pour fou. Ce malheureux finit par se 
persuader qu'il est malade; il cherche la guérison et, dans ce 
but, s'adresse tour à tour aux prêtres de Cybèle et aux char- 
latans égyptiens; enfin il a recours aux philosophes. En pas- 
sant, Varron décoche à ceux-ci quelques traits mordants, 
mais, sitôt après, il leur rend justice : c'est < l'austère vérité, 
fille de la philosophie athénienne', > qui calme le pauvre dé- 
ment, en le convainquant que le cerveau des autres est plus 
détraqué que le sien. 

. Varron est tout pénétré de la culture hellénique. En 
morale, il pratiqua la fameuse maxime inscrite au fronton 
du sanctuaire de Delphes : rien de trop". Dans son De re 
ruslica, il réclame en faveur des esclaves un traitement plus 
doux que celui que préconisait Caton le Censeur : • 11 ne 
faut pas permettre au chef d'employer les coups, quand il 
peut arriver au même résultat par les remontrances*. » On 
voit qu'ici le citoyen de Réate est dans la tradition cicéro- 
nienne. Il y est encore, quand, dans sa distinction des trois 
genres d'existence qui s'offrent au choix des humains, la 
vie active, la vie de loisir et celle qui est mêlée de loisir et 
d'action, il donne sa préférence à celle-ci'". Sa parenté spiri- 

1 TculTel, p. 373; cf. Cic. .4rad. iMl., 1,3, fi. 

3 'Ovof Âfcpac ■ "P- î^on-. frigtre. 

S Cic, Acad. posl., 1, 3, S. 

1 Qiprlnnni proetiam: Armoram ladlcluin ; ap. Non., rixal: priora. 

5 SeHltnra dt Varron, Ch. Oiappuls (Paria, Durand, 18»), 10; S; 101. 

6 Eumtnidts. 

T Ap. Non., canum. 

8 .Wudf ui ; ap. Non-, nirdiaximum. 

fi Varror, R. R,. 1, 17. 4. 

10 Augusl., Cia. Dri. 19, 8. 
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tiielle avec Cicéron ressort également de la façon dont il con- 
çoit la religion. S'il faut, pense-(-il, bannir du culte les légen- 
des absurdes et indues des dieux, on ne doit pas rejeter le 
fonds des croyances traditionnelles* : le peuple, plein de pas- 
sions déréglées, en a besoin pour se contenir et se conduire; 
quant aux classes éclairées, elles trouveront leur consolation 
dans les enseignements de la philosophie. Celle-ci ne sortira 
pas du domaine des écoles; elle n'a pas à intervenir dans les 
discussions de la place publique : il serait imprudent qu'elle 
se laissât connaître à la foule. 

La position que Varron prend en face des pratiques de 
la piété n'était pas chose nouvelle à Rome; ce système avait 
eu des défenseurs parmi les hommes éminents du précédent 
siècle : Caton le Censeur, Polybe, le grand pontife Q. Mucius 
Sc^evola' inclinaient déjà à ne considérer la religion que 
comme un excellent instrument politique, tandis qu'eux- 
mêmes se croyaient dégagés des liens de l'antique foi. 

Varron, ainsi que tous les Romains éclairés de son 
temps, fut un disciple des Grecs et un fervent adorateur de la 
science. Mais ce paysan de Réate n'en avait pas moins con- 
servé un grand attachement pour les mœurs et les institutions 
de son pays. Nul mieux que lui à Rome ne s'est appliqué à 
étudier et à- faire connaître les choses du passé : » Tes ouvra- 
ges, lui dit Cicéron, nous ont, pour ainsi dire, conduits par la 
main au sein de nos foyers, et grâce à toi, nous pouvons 
enfin savoir qui nous sommes et où nous vivon»'. i 

Varron célèbre, dans son De re rusiica, l'époque loin- 
taine où ses compatriotes à la barbe inculte' honoraient sur- 
tout le travail de la terre et traitaient le citadin de paresseux: 

• tant qu'ils ont conservé celle coutume, ils y ont gagné ce 
double profit d'avoir des champs plus fertiles et de plus ro- 
bustes citoyens, sans recourir aux gymnases des Grecs. > 
Il ajoute : leur parole sentait l'ail et l'oignon, mais leur cœur 
était noble". Aujourd'hui, les Romains délaissent les occupa- 
tions favorites de leurs pères; c'est l'étranger qui les nourrit: 

• c'est l'Afrique et la Sardaigne qui nous font manger... 
c'est Chio et Cos qui vendangent pour nous", » Les hommes 

1 AuRUtl., Cli>. Del, 6, s et 6 

3 ibld. 4. 27. 

S ac, Acad. pott., t. 8, ». 

i PepovTo^iââaKiÛLOt • "p- Non., iiuiidlnj*. 

5 BlmarciiM; ap. Non., cmpe, 

fl Varron, R. R., 2, Prmf. 
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d'autrefois vivaient simplement: leurs vêtemonlis étaient gros- 
siers; l'eau et le pain conslitiiaient leurs alinienls essentiels'; 
ils ne donnaient au repos que le temps nécessaire au som- 
meil; leurs dieux un peu frustes étaient plus propices que 
ceux de marbre, d'ivoire et d'or dont s'enorgueillissent les 
contemporains'. • Au moins nos aïeux avaient-ils une patrie, 
nous, nous vivons au milieu d'un affreux pêle-mêle'. > 

Varron renouvelle contre le luxe et les vices de son siède', 
les attaques que Caton et ses partisans ditigeaieni contre les 
Romains de l'âge précédent. Le souci de chacun - et Varron 
lui-même ne fait pas exception à la règle*^ — c'est d'avoir 
une demeure confortable; on rivalise de magnificence avec 
les Lucullus et les Métellus, dont les palais ont été construits 
pour le malheur de la République"; on recherche pour sa 
table tes mets les plus rares, de préférence ceux que fournis- 
sent seuls les mers et les pays les plus reculés'. Partout règne 
une avidité insatiable, qui développe la crainte religieuse et 
les tourments de l'âme*. La matrone, naguère énergique, 
chaste, économe est devenue dépensière*; elle fréquente, en 
compagnie d'élégants pervertis, le monde interlope de Baîes"*. 
Les jeunes filles ont chez elles plus de chlamydes et de tuni- 
ques grecques que de toges". Les jeunes gens se livrent corps 
et âme aux plaisirs; ils ont à leur service une nuée de cuisi- 
niers, de pécheurs ou d'oiseleurs'*. «A les voir rasés, peigné.s, 
pommadés, qui ne les prendrait pour les esclaves d'un ma- 
quignon?'* > Enfin Varron, plein de dégoût pour ie monde 
où il vit, imagine, pour se consoler, une ville nouvelle, où 
fleurissent les vertus des temps primitifs". 

A la fin de l'ère républicaine, il y avait encore à Rome 
des gens favorables aux principes qu'avait défendus le 



4 « celle gnngrènv qui emiihlt tous les iiiEmbrcN du peuple.) 

gaiigrana. 

6 Varron. K. «.,815. M. sqq 

6 ibid. 1, 13, 7; cl. 3, 8. ID; ï'agi') Mcvlmr„'< -..et. ap. Non., nu) 

7 Gell., 7, 16 i I/epi iàia/jàtuv ; np. Non.. eiiUnnm. 

8 '/ii'Wpuiroiroaiî i ap. Non., mariapiani. 

5 Marcipor; a p. Non., mnrgarilum, 

10 Baïu ; np. Non.. putUaseerr. 

11 A]). Non., enromlmniata. 

\i Promelhiia; np. Non., hara.; Blmarcat : ip. Non., /loimolns. 

13 Ap. Non., (fila. 

14 Uareopolit; cf. Boissier, Htudc sur la oie el iiavraga dr Varron 

cï [)ui prècMe. p. 82, iqig. 
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Censeur. Sans doute Calon le Jeune, Varron, Cicéron surloul 
étaient loin d'apporter dans leur lutte contre les excès de la 
civilisation étrangère la même ardeur, la même acrimonie 
de paroles dont avait usé l'ennemi déclaré des «petits Grecs. > 
Ces hommes vivaient à une époque où les mœurs s'étaient 
adoucies, où les caractères s'étaient affinés, on l'on se ren- 
dait compte plus exactement des avantages nombreux qu'of- 
frait la culture hellénique. Mais, connaissant mieux les Grecs 
que leurs devanciers, ils ne s'aveuglaient point sur des' tra- 
vers, des excentricités, des vices même que plusieurs Romains 
se faisaient une gloire d'imiter. Us voyaient dans l'invasion 
des coutumes orientales un péril qui menaçait d'altérer les 
qualités natives de leur peuple. Reprocherons-nous à ces vrais 
philhellènes, qui n'avaient point pour cela cessé d'être de 
leur race, d'avoir cherché à modérer le courant qui d'Athè- 
nes, d'Antioche et d'Alexandrie débordait sur l'Italie? 
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CONCLUSION 
Juvénal et les Greecull. 

Survivance du Malgré les conquêtes brillantes qu'avait faites l'hellé- 

nisme en Italie, depuis le jour où \k Tarentin Andronicus fut 
emmené captif sur les rivages du Tibre, le romanisme n'était 
point étouffé : jamais il ne cessa de protester contre l'intru- 
sion des mœurs étrangères. A Actium encore, quand le couple 
royal d'Alexandrie battait en retraite devant la flolle 
d' Agrippa, il avait fièrement relevé la tête*. Antoine, par son 
union avec l'Egyptienne, par sa conduite digne de celle d'im 
despote asiatique, par sa politique orientale enfin, avait pro- 
fondément blessé l'orgueil national; aussi la faveur dont il 
avait longtemps joui auprès d'un grand nombre de ses con- 
citoyens se détourna- telle de lui, pour aller à son rival*. 

Les réformes Rome célébra la victoire d'Actium d'une façon éclatante. 

"8» «■ Alors Octave, devenu sous le nom d'Auguste le président 

unique de la République, entreprit, à partir de l'an 27 avant 
l'ère chrétienne, une série de réformes constitutionnelles dans 
le but de faire revivre les usages antiques et de donner satis- 
faction aux laudatores iemporis acti*. Dans celte œuvre de 
régénération politique et sociale, qu'auraient à coup sûr 
signée tous les moralistes patriotes fie l'époque républicaine, 
depuis Caton le Censeur jusqu'à l'auteur du traité De Officiis, 
Auguste inaugure une réaction éminemment conservatrice. 
Les ennemis qu'il s'efforça de combattre, au nom de l'idée 
nationale, furent le luxe, la prodigalité, les diverses manifes- 
tations de l'indifférence religieuse, les influences orientales, 
le cosmopolitisme, bref toutes les habitudes et les mœurs 
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qu'apportaient avec eux les étrangers et les hommes nou- 
veaux qui encombraient l'administration et envahissHÎent la 
vie privée comme la vie publique des Romains. En même 
temps, Auguste cherchait à reconstituer celte aristocratie 
conservatrice que César et lui-même, alors qu'il n'était que le 
triumvir Octave, avaient voulu anéantir'. 

Cette tentative de réfonnes, qui apparut clairement en 
l'année 18, lors de la promulgation des lois sociales sur le 
mariage, contre l'adultère ei contre le luxe', toute sérieuse 
qu'elle était, devait aboutir à un échec. L'action d'un prince 
traditionaliste convaincu et sincère, soutenu par un fort parti, 
qui se recrutait surtout dans la classe moyenne, ne put arrê- 
ter les prières de la culture raffinée de l'Orient hellénistique, 
ni ceux dé la dissolution, maux que les richesses égyptiennes 
récemment acquises, n'avaient fait qu'exaspérer'. Cependant 
ces mesures, quelque inefficaces qu'elles aient été, manifes- 
taient une tendance antique, qui n'était pas près de disparaî- 
tre, qui devait se maintenir longtemps encore en Italie et même 
dans la grande cité cosmopolite ; im goût encore très vif pour 
le romanisme archaïque, et, comme corollaire, une défiance 
native à l'égard de la race que l'on accusait d'avoir introduit 
en Occident les germes de la dépravation. Quelques faits et 
réflexions que nous empruntons aux écrivains du I" et du II' 
siècle de l'ère chrétienne, prouveront nettement que les prin- 
cipes défemhis autrefois par le Censeur et par Scipion Emi- 
lien avaient survécu au naufrage des vieilles institutions ré- 
publicaines; ces plantes vivaces ne devaient cesser de pousser 
des racines qu'avec la transformation radicale de la race 
et du parler latins. 

Dans cette rapide excursion, nous nous arrêterons sur- 
tout à Juvénal, d'abord parce que tes critiques rétrospectives 
de ce poète moraliste, quoique plus spécialement dirigées 
contre la société des règnes de Néron et de Domitien, s'éten- 
dent à tout le I*'' siècle et plongent même dans un passé plus 
lointain*, et enfin pour une raison personnelle : c'est le por- 
trait magistral du GrcFCaliis, contenu dans la troisième sa- 
li^e^ qui nous a inspiré le sujet de ce travail; et, maintenant 
que nous arrivons au bout de notre Iflche, nous y retrouve- 

I 6. Ferrera, IV, p. 380. 

! Ibld. V. p. St9. iqq. 

S Ibid. V, p. 18: 6«; 80; 69- 

t Tcuffd., p. T66et 7S8. 

S Jnv., SU., 8, 06-135. 
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ions, comme dans une synthèse vivante, les divers éléments 
constitutifs de cette éthologie. 

Quatre ans après la mort d'Auguste, mi légat de Syrie, 
Cn. (lalpurnius Pison, invectivait de la façon la plus gros- 
sière ie& Athéniens, les appelant ^ un honteux ramassis de 
toutes les nations' '; en mi}me temps, il s'indignait contre 
Germanicus, le nouveau gouverneur des provinces orientales, 
])arce que, * sans égard pour la dignité du nom romain, > 
il traitait les Hellènes avec une bienveillance particulière. En 
effet ce magistrat philosophe, suivant l'exemple des Scipions, 
de Paul Emile, de Cicéron, s'était épris de la gloire antique 
des Grecs, de leur littérature, de leurs monuments, de tout ce 
qui immortalisait les exploits de leurs ancêtres. Ayant passé 
en Asie, il s'élait efforcé d'aplanir les différends entre provin- 
ciaux el de réprimer les abus de pouvoir des fonctionnaires. 
Enfin, comme autrefois Lucius Scipion et César, il s'était 
attardé à lUon, pour y contempler avec respect le berceau du 
peuple romain". Un peu plus tard, le neveu de Til^ère visitait 
l'Egypte; il y charma tout le monde par son caractère affable 
et par l'intérêt qu'il portait k la contrée et à ses habitants: il 
circulait dans les villes sans gardes, chaussé et vêtu à la grec- 
que. Cette parure étrangère lui valut les remontrances du 
prince dont il avait, par ses succès en Germanie, excité la 
jalousie'. 

Pourtant Tibère se montra, durant son règne, bien dis- 
posé à l'égard des Grecs. On sait qu'il exerça une surveil- 
lance rigoureuse sur l'administration des provinces tant en 
Asie qu'en Europe : il empêcha qu'elles ne fussent accablées 
de nouvelles charges et les protégea contre les gouverneurs 
prévaricateurs'. D'autre part, il favorisa personnellement l'ex- 
pansion de l'hellénisme : il avait écrit des vers grecs et mani- 
festé un goût très vif pour la poésie alexandrine''. Il est vrai 
que, dans ses discours au sénat, il évitait avec soin d'em- 
ployer un mot qui pût rappeler la langue de ses modèles litté- 
raires". Au premier siècle de l'époque impériale, le vieux 
préjugé romain subsistait encore ; en particulier, on écoulait 
volontiers les leçons de l'étranger, on adoptait ses mœurs, on 
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admirait sa culture, mais un magistrat en fonction devait 
feindre de les ignorer, de les mépriser même. 

Néron, plus encore que Tibère, fut engoué de la civilisa- 
tion raffinée des peuples hellénisés. Il semble que ces dispo- 
sitions devaient le porter à des ménagements à l'égard de 
ceux dont il affectait de copier les coutumes et les goûts. 
Cependant c'est le contraire qui s'est produit'. Dans le but 
de restaurer sa capitale après l'incendie de l'année 64, il 
se mit à dépouiller les sanctuaires les plus vénérés de la 
Grèce; il arracha de Delphes environ cinq cents statues eu 
bronze de divinités et d'tiommes célèbres, et priva la ville de 
Thespies de ï'Eros de Praxitèle. Environ deux ans plus tard, 
l'empereur-cabotin se montre en Grèce, accompagné d'une 
suite nombreuse d'artistes et de mignons. Il y donne libre 
cours à ses instincts de bouffon cruel et débauché, et ruine le 
pays par ses monstrueuses prodigalités et ses extorsions. 
Cependant, s'il souleva par ses turpitudes l'indignation de la 
partie saine de la population, il trouva nombre de gens dis- 
posés à être tes complices de ses crimes et à applaudir à ses 
succès artistiques dans les grands concours nationaux : grâce 
à la vile complaisance des Grecs flatteurs et timorés, il con- 
quit le titre de Périodonique, c'est-à-dire, de vainqueur de 
tous les artistes dans tous les jeux. Il faut ajouter qu'il avait 
acheté les juges et menacé de mort ceux de ses compétiteurs 
qui avaient fait mine de lui tenir tête. Après cela n'étail-il 
pas en droit de s'écrier que les Hellènes avaient seuls l'oreille 
musicale'? 

Le prince est grisé par l'encens que lui prodiguent ses 
courtisans ébontés; aussi il s'adoucit, il s'humanise, il fait le 
généreux; U rêve de doter la Grèce d'un ouvrage qui lui vau- 
dra la reconnaissance inaltérable du peuple qu'il vient de 
piller et de torturer : il préside à l'inauguration du perce- 
ment de l'isthme de Corinthe. 

Auparavant, Néron réédita la comédie que le consul 
Flamïninus avait donnée autrefois au monde hellénique : il 
annonça solennellement aux jeux islhmiques de l'année 66 
qu'il rendait à l'Achaïe la liberté et l'exemption des impôts; 
et, dans te discours qu'il prononça à cette occnsion, il pro- 
clama ses hôtes la plus noble des nations. Cependant, dans 
cette circonstance encore, l'empereur phtlhellène ne manqua 
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pas d'humilier les Grecs, en leur rappelant, comme précé- 
demment Sylla et César, les vrais sentiments du peupie-roi 
à leur égard : « Même aux jours les plus fortunés de votre 
histoire, leur dit-U, vous n'avez jamais possédé la liberté 
tous ensemble; toujours vous fûtes esclaves ou de l'étranger 
ou les uns des autres*. » Les Grecs ne furent pas moins tou- 
chés de la magnanimité que déployait envers eux leur nou- 
veau libérateur, naguère leur bourreau : ils lui exprimèrent 
leur reconnaissance, en lui dédiant des médailles, des statues 
et des inscriptions laudatives, où ils le saluaient du titre de 
Zeas éleuthirios. 

Les Romains de l'époque impériale n'avaient guère plus 
d'estime pour leurs voisins d'Orient que ceux des figes anté- 
rieurs. La persistance de ce sentiment s'explique en partie 
par le fait que le caractère grec avait conservé toutes ses 
lares. Malgré les humiliations, malgré les fâcheuses expérien- 
ces qu'ils avaient subies à réitérées fois au cours de leurs 
rapports avec leurs maîtres d'Occident, les Hellènes ne 
s'étaient point assagis. 

Les infirmités morales des Grecs offusquaient les Ro- 
mains, surtout quand ils les considéraient dans leur cité, de- 
venue le réceptacle de la lie du monde entier*, dans cette 
Rome où, disait Sénèque, on payait plus cher que partout 
ailleurs les vertus et les vices*, il y avait longtemps du reste 
que le sol de l'Italie avait appris à porter les fruits de pres- 
que toute la terre'. 

Parmi celte foule d'étrangers, esclaves pour la plupart, 
venus à Rome avec leurs mœurs et leurs dieux, vil et confus 
assemblage qu'il fallait contenir par la c^ai^te^ ceux que l'on 
méprisait avant tous étaient les Juifs et les Grecs orientaux. 
Les premiers, élevés dans la haine des lois romaines", étaient 
traités, déjà au temps de Cicéron, en vaincus, en tributaires, 
en esclaves'; mais ces hommes intrigants, doués du don 
d'ubiquité, savaient partout se rendre nécessaires. Les au- 
tres, qu'on appelait les pères de tous les vices^, n'étaient pas 
moins habiles à se pousser et i\ s'insinuer dans tes maisons 

1 B.c. H., XII (IB8S). p. BU ; Dill.. n" ST4. 

2 Lucain, 7, «M. 

3 Sin.. Coni. ad Helafam. S, 3; cT. Dion. Halle, USS, Ij Luc, Nf^rln., IS, iq. 
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5 Tac, Ann . 14, 41. 
3 Juï.. So(., 14, 100. 
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des riches', La fœx Achaa avait envahi Rome, au point que 
celle-ci était devenue une cité grecque. 

Mais cette désignation ne doit pas nous abuser, la lie 
achéenne était la moindre partie des étrangers qui fondaient 
de toutes parts sur la capitale dn monde'. Sans doute on 
voyait parmi eux nombre de citoyens de la Hellade, du Pélo- 
pomièse ou de la Grande-Grèce', mais te Grœculus, l'agent 
corrupteur par excellence, c'était l'Oriental; l'origine de la 
dépravation était à Rhodes, à Milet, à Saraos, à Traites. La 
Syrie envoyait à Rome ses porteurs de litière, ses joueuses de 
flûte et de tambourin, ses courtisanes à la mitre peinte, qui 
encombraient les environs du cirque*. C'est de la région de 
l'Euplirate qu'étaient venus Isée, le fameux rhéteur, dont la 
parole volait au devant des pensées", et ces détaillants affran- 
chis que leurs richesses avaient élevés au-dessus des premiers 
magistrats". Et voici qu'affluaient d'Asie, de Cappadoce, de 
Bithynie, les pauvres aventuriers à bout de ressources, qui 
faisaient le métier de faux-témoins et qui s'écriaient : " j'ai 
vu, » alors même qu'ils n'avaient rien vu'. N'élait-il pas de 
Tarse, ce grave stoïcien qui trahit un disciple devenu son 
ami"? C'esl de l'Orient et non de Grèce que débarquaient les 
fins diplomates qui allaient s'emparer de la confiance du 
prince. Tel Crispinus, métis de Grec et d'Egyptien, être 
énervé et débile, qui n'avait de vaillance que pour la débau- 
che. D'abord esclave dans la voluptueuse Canope, i) fut dis- 
tingué par l'empereur Domitien, qui le porta au faîte des 
honneurs*. 

Cependant la flatterie et toutes les infirmités dont souf- 
frait l'Orient hellénisé s'étaient répandues sur la terre clas- 
sique. Les descendants de Périclès étaient à peine dignes 
d'ancêtres Mysiens : tandis qu'ils délaissaient leur patrie en 
ruine, ils rampaient devant les Romains, s comme des chiens 
sans courage, qui font fête ù quiconque entre dans la mai- 
son'", i Ecoutons Denys d'Halicarnasse faire le procès à la 
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rhélorique asiatique : > La Muse nttiqtie, née tl y u si long- 
temps sur son propre sol, s'est trouvée réduite h rien et a été 
c)é])ouillée de tout ce qui lui appartenait. Il est venu une au- 
tre Muse, née d'hier dans je ne sais quel Irou d'Asie, une 
Phr>-gienne, une peste carîenne, une barbare enfin, qui s'est 
mise à gouverner les villes grecques; elle a enlevé à l'autre 
j toute autorité; avec die, ia science a fait place à l'ignorance, 
I la raison, à la folie'. » Ce manifeste renferme sans doute des 
exagérations; il a les allures d'une invective; nous n'en rete- 
nons que cette idée : le gofit attique s'est altéré au contact de 
la culture orientale. Mais nous savons d'autre part que la 
perversion n'avait pas seulement atteint les lettres et les arts, 
mais aussi les mœurs, et qu'après avoir frappé la Grèce, elle 
avait délwrdé sur le monde occidental. 

Que venaient faire à Rome les Grœciili? qu'est-ce qui les 
y attirail? Pour les uns, la ville universelle devait Hre une 
source de jouissances intellectuelles et artistiques; d'autres, 
le plus grand nombre peut-être, (levaient y trouver une occa- 
sion de satisfaire des désirs moins avouables : ceux-lA ven- 
daient leur éloquence, ceux-ci, leur beauté', quelques-uns en- 
fin plus ambitieux visaient aux emplois publics; mais tous 
voulaient conquérir la renommée et la richesse; < arriver, » 
c'était là leur but, les moyens importaient peu : » un Grec 
monterait au ciel, si on le lui ordonnait*. > A peine entré i) 
Rome, le Grec s'affublera de Ions les titres, prétendra à toutes 
les fonctions : il sera grammairien, rhéteur, philosophe, géo- 
mètre, peintre, baigneur, augure, funambule, médecin, magi- 
cien' : Omnis .Whs(p mancipiiim", dit Pétrone, faisant allu- 
sion à un esclave cappadocien; l'épithète s'applique bien à 
tous ses congénères. 

Plus de cinq siècles avant Juvénal, Thucydide remar- 
quait l'extrême souplesse de ses compatriotes et leur aptitude 
à se prêter aux situations les plus diverses*. Le satirique latin 
caractérise d'un trait piquant cette merveilleuse faculté d'as- 
similation de la race grecque : < Celui qui s'attacha des ailes 
n'était ni Maure, ni Sarmate, ni Thrare; il était Athénien'»; 
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et il ajoute: Nalin comoeda est'. Il pensait sans doute au\ 
Déméirius, aux Straloclès, aux nombreux mimes renommés, 
%enus à l'époque impériale des pays hellénisés, à tous ces 
acteurs qui, avec la même maitrise, jouaient alternativement 
les dieux ou les esclaves fripons, les pères nobles ou les en- 
tremetteurs, les honnêtes matrones ou les Thaîs^. 

Les comédiens que sont les Grecs, sont encore servis par 
un mélange de défauts et de qualités qui d'emblée leur don- 
nent la supériorité : ils ont une faconde inépuisable, une au- 
dace effrénée, qui exclut toute espèce de scrupules'. Dans 
une société corrompue, ils sont des modèles parfaits de dé- 
pravation; adonnés à des vices innommables, quand il s'agit 
d'assouvir leurs honteuses passions, ils ne reculent devant 
rien : peu leur importe l'âge oit le sexe de leur victime, peu 
leur importent les liens même de l'amitié'. 

Les Onrcali ont l'imagination vive. N'est-ce pas chez 
eux que sont nées les belles légendes, les contes agréables et 
pleins de merveilleux? Aussi se metlent-ils ù écrire l'histoire, 
il ne faut pas leur demander des récits fidèles^; ils semblent 
ignorer que les lois de ce genre sont différentes de celles <le 
la poésie : trop longtemps ils se sont adressés A un public dis- 
posé à tout accueillir sans contrôle; trop longtemps leur race 
a sacrifié aux éloges faciles et hyperboliques. D'aucuns cher- 
chent à les excuser, en disant qu'ils pèchent par inadver- 
tance, par suite d'un enthousiasme sincère, mais irréfléchi. 
Cependant, quand les circonstances l'ordonnent, les Grœculi 
ne craignent point de tirer quelque avantage de leur fâcheuse 
disposition à exagérer : Pline parle des porteniosa Grœciœ 
mendacin'. Le jugement de Juvéna! ù cet égard n'est pas 
moins sévère : les Grecs sont hâbleurs et menteurs'; ils se 
parjurent sur la tète d'autrui, pour détourner de la leur le 
châtiment céleste". Au reste, pour être entremetteur, parasite, 
délateur, pour corrompre la femme d'un ami intime, il faut 
bien avoir renoncé à la constance et â la bonne foi". 

Ainsi, la conscience libre de toute entrave, l'échine sou- 
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pie, l'esprit vif et la langue déliée, les Grecs n'auront pas de 
peine à réaliser la destinée que leur promet leur irréconci- 
liable adversaire ; oiscera ntagnaram domaum dominique 
faturP. Parasites et flatteurs accomplis, ils vont s'installer 
comme chez eux dans la demeure des grands. Les sots 
opulents et vaniteux abondent à Reme*; le tout est de sonder 
adroitement leurs dispositions et de savoir caresser leur 
amour-propre. Voyez-le plutôt à l'œuvre, le Grceculus : il ne 
craint point d'approuver un livre ou im discours détestable; 
sans liésiter, il applaudit au son d'une voix plus aigre que k 
fausset d'un coq amoureux. Si un Néron prend la cithare, 
aussitôt la nation entière des Hellènes décerne < au bon 
Génie du monde' > le prix de la musique*. Les tares physi- 
ques ou morales les plus laides deviennent dans la bouche du 
Grec des vertus divines : d'un Thersite, il fait un Apollon ou 
un Adonis, d'un être débile, un Hercule''. Toujours prompt à 
servir, il ne recule devant aucune peine, devant aucune infa- 
mie : tantôt messager d'amour, tantôt conseiller dans les ac- 
tions les plus coupables, souvent astrologue, il comble les 
vceux secrets des femmes et des jeunes gens, promettant aux 
uns un amant ou un héritage, aux autres le trépas si désiré 
d'un père'. Enfin, quand la flatterie ne suffit pas, le GriP- 
lulus, cet ancêtre de Tartufe, emploie l'intimidation; son au- 
dace n'a point de bornes; il s'impose, pénètre les secrets des 
familles, et s'empare de l'esprit d'un maitre fatigué de lutter'. 
L'étranger envahisseur de Rome est un adversaire re- 
"une jaîousie'^ doutable pour le coureur de sportule romain : celui-ci est 
de métier. éconduit, les efforts de l'intrus au contraire sont couronnés 

de succès'; à son approche, les maisons des grands s'ouvrent 
d'elles-mêmes, tandis que ses hôtes puissants le caressent et 
rampent devant lui' : « Nous aussi, nous pouvons flatter, 
mais eux (les Grecs), ils savent se faire croire". » Juvénal 
s'indigne à la pensée qu'un drôle, < qui débarqua dans Rome 
avec des ballots de figues et de pruneaux, > occupe la place 

I Juv,. Sal.. 3, 72; cf. 8, 67. 
3 ibid., 3, 9S, sqq. 

3 CI. (1.. ««sa. 

1 Suèt.. Ktr.. 33. 

5 Juv., Soi., a 8fl, sqq. : Luc, Dt men. conrf.. db. 

t> Juv.. Snf.. 3^41, >qq.ie,&dS, iqq. 

7 ibiil 3, lis 

8 Ibld. 3.1(Mi 119. sqq. 
il Tac , ^nn.. 15.21 

10 Juv.. Sal.. 3.9!. 



dbyGoogIc 



— 351 — 

d'honneur à la table du maître : • ce n'esl donc plus rien, 
s'écrie-l-il, que d'avoir dans son enfance respiré l'air du 
Mont Aventin et de s'être nourri des fruits de la Sabine' !> La 
faveur va aux Orientaux souples et intrigants. A eux, misé- 
rables affranchis, les missions diplomatiques délicates, à eux, 
les hautes ctiarges de l'empire'; à Pallas, l'esclave blasé, la 
confiance de l'empereur : on lui dresse un arbre généalogi- 
que; on le proclame dans un sénatus-consulle « le parfait 
modèle de l'antique désintéressement*. > L'aristocratie ro- 
maine est pleine de prévenances pour les puissants serviteurs 
f à l'humeur sombre et hautaine*, » mais au fond elle les 
méprise. Cependant, si l'on veut obtenir un maigre service ou 
simplement éviter une disgrâce, il faut leur faire sa cour. Et 
les hommages des citoyens romains ne s'adressent pas seule- 
ment aux conseillers de l'empereur; le favori est parfois un 
pantomine ou un histrion"; c'est souvent Bathyllus, Pylade* 
ou Paris qui accorde une audience, les hotmeurs militaires et 
l'anneau de chevalier. L'étranger seul réussit; au quéman- 
deur indigène, il ne reste que la honte d'avoir éprouvé tant 
de refus; sa seule satisfaction sera de se répandre en invecti- 
ves contre ses heureux rivaux. 

L'hostilité de race ne suffit pas à expliquer l'amertume 
des Juvénal et des Martial; il faut y ajouter les défaites su- 
bies par un amour-propre chatouilleux' : les orgueilleux 
Romains jalousaient, en ne retenant que ses vices, une race 
dégénérée il est vrai, mais qui jouissait encore de la réputa- 
tion d'être « la plus cultivée de toutes". « 

Juvénal déplorait que les infirmités helléniques eussent 
marqué de leurs stigmates ta culture et le caractère romains : 
t c'est la pourpre étrangère inconnue qui conduit à tous les 
crimes*. • Les vertus romaines n'étaient plus qu'un souvenir 
et, hâtons-nous d'ajouter, un thème inépuisable aux mono- 
tones complaintes des moralistes. Aux vices du temps pré- 
sent, on opposait ta frugalité et la simplicité rustiques des 
Curius-et des Fabius : de la farine bouillie et une tranche de 
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lard leur tenaient lieu de festin; ils n'avaient pas encore sa- ■ 
crifié à l'art grec; ils adressaient leurs prières à un Jupiter* 
d'argile', Les louangeurs du passé célébraient avec emphase 
les vertus domestiques des Cornélie et des Aurélie, qui ne 
souffraient pas qu'une mercenaire surveillât les études et les 
jeux de leurs enfants*. La critique littéraire en venait même 
à préférer les vieux auteurs latins aux modernes ; on trouvait 
à Lucilius une savetir et un charme qu'on refusait à la poé- 
sie des âges suivants'. 

Mais c'est en vain que Juvénal cherchait à évoquer les 
ombres du passé. Lui-même ne donnait-îl pas l'exemple d'un 
attachement excessif aux mœurs nouvelles? Lui-même ne 
briguait~il pas, comme le dernier des ^ petits Grecs, » la 
faveur ()es grands? Il était disparu le client d'autrefois, fidèle 
serviteur d'un patron généreux; celui qui l'avait remplacé 
n'était plus qu'un vil caudalatre : il s'en allait au petit jour 
saluer un protecteur que le lendemain il quittait pour frapper 
à la porte d'un autre*. Les Grecs n'étaient pas les seuls à bai- 
ser les pieds du divin Gains°. 

L'invasion hellénique à Rome se manifestait partout. 
Si les palais des riches se revêlaient de marbres grecs", les 
élégants efféminés se drapaient du pallium, chaussaienl les 
légers brodequins et suspendaient à leur cuu des colliers qui 
rappelaient les victoires remportées au gymnase': des femmes 
endossaient le manteau tyrien ou s'appliquaient aux jeux de 
la palestre^ N'avait-on pas vu le prince lui-même donner 
l'exemple au grand scandale des vrais Romains'? Néron dé- 
daignait les mœurs et les usages indigènes"; il paraissait en 
public en négligé, avec une tunique sans ceinture; il parlait 
au sénat en robe de chambre brodée, un foulard jeté autour 
du cou, par crainte des maux de gorge'". 

L'éducation, aussi était grecque. On confiait le nouveau- 
né aux soins d'une Griecu/n ou de pauvres esclaves incapa- 
bles d'aucun emploi sérieux, qui, en présence de l'enfant, ne 
surveillaient ni leur langage, ni leurs gestes. Dès le berceau, 
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' on développait en lui le goût des chevaux et des exhibitions 
de mimes'. Plus tard, on réclamait pour un maigre sa- 
laire les services d'un grammairien famélique, en gé- 
néral ignorant et peu soucieux de former le cœur de son 
élève*. Quelles étaient les questions qui préoccupaient avant 
tout le maître grec? Savoir combien Ulysse avait de rameurs, 
on lequel des deux poèmes homériques avait été écrit le pre- 
mier, ou enfin si l'un et l'autre étaient du même auteur*. 
Puis le jeune Romain s'en allait à l'école de celui que Pétrone 
appelle doctor umbralicus, le rhéteur qui, dépité d'avoir em- 
brassé un art stérile*, se confinait dans la salle d'étude, pour 
y traiter sans conviction des causes imaginaires : une histoire 
d'empoisonnement ou de rapt, ou bien Hannibal délibérant 
après Cannes. De là l'élève sortait plus sot et surtout plus 
vain qu'il n'y était entré. Quand, une fois lancé dans la car- 
rière, il se risquait à parler au forum, on se moquait de lui 
et de la demi-culture dont il se targuait'. 

Il n'était pas ju.vju'aux femmes qui ne parlassent le grec 
et ne se donnassent des airs grecs*. C'était dans cette langue, 
pour plaire à leurs amants, que, se souvenant des préceptes 
d'Ovide', elles disaient : < Ma vie! mon âme! > A tes enten- 
dre délriter ces doux propos, on les aurait prises pour des 
citoyennes d'Ephèse, de Rhodes ou de Mitylène, cependant 
leur patrie était Aricie ou quelque cité de Toscane'. Au temps 
de Lucien de Samosate, on rencontrait à Rome des femmes 
de mœurs légères qui aspiraient au rôle de poétesses et de 
savantes, s'entouraient de grammairiens et de phUosophes, et 
discutaient avec eux sur la continence ou sur quelque autre 
grave sujet'. 

De ce que nous avons dit touchant le nationalisme de 
Juvénal et d'autres écrivains romains du premier siècle de 
l'Empire, faut-il en conclure que ces hommes méprisaient de 
parti pris tout l'hellénisme? Non assurément. Si, comme ce 
fut te cas précédemment, le peuple continuait de se méfier 
des coutumes importées de l'étranger, si peut-être encore les 



1 Tac, DM.,3B. 

2 Juv., Sof., 7, 319, tqq, 

S Sén., Dt brtvtt. vit., IS. 1, sq. 

4 Juv., Sat..T, 30S. 

5 Ibid. T, 160, iqq. ; Pétrone, Salir., 1-4; Tac., 
S Jnv., Sot., fl, 185, iqq. 

7 Ovl<)e, lr(iinia(.,2.131,H]. 

8 Mart., 10, «. 

9 Luc, Dt aitrted. cond,, 8t. 
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gens cultivés se croyaieni tenus, dans certaines circonstances, 
de partager l'éternel préjugé, ceux-ci ne songeaient nulle- 
ment à renverser les autels oii avaient sacrifié avec tant de 
grâce leurs illustres prédécesseurs, les philhellènes de l'épo- 
que républicaine. Juvénal, pour ne parler que de lui, cite 
volontiers, quelquefois même avec éloge les poêles et les phi- 
losophes de la Grèce antique'. S'il raille souvent ceux de ses 
compatriotes qui puisaient à pleines mains dans le vocabu- 
laire grec, il ne craint pas non plus de lui faire beaucoup 
d'emprunts, et réussit à acclimater Â Rome un grand nombre 
d'héllénismes*. D'autre pari, il ne confond point dans son 
esprit le Grec et le Gr(eeuhts : celui-ci est, pour le satirique 
latin, un produit essentiellement oriental, et de plus un con- 
current redoutable; son métier, quels que soient du reste les 
titres qu'il se donne, est le parasitisme; il trouve sur son che- 
min des Romains qui visent au même but, vivre aux gages 
des grands; mais, étant plus fort, plus souple, moins scrupu- 
leux, il parvient k les écarter. De là l'amertume de ses corn- 
pétileurs occidentaux; de là l'invective de Juvénal. 

Cependant il reste la vera et mera Grœcia. Pour Pline le 
Jeune, pour Juvénal, pour Cicéron, pour le fameux disciple 
de Polybe, comme pour celui d'£nnius, pour Catonde Cen- 
seur peut-être, malgré qu'il en ait, elle est et reste la mère 
nourricière, le siège des lettres, du droit, de la religion, en 
un mot le berceau de la civilisation. Sans doute celle gloire, 
dont les Athéniens el les Lacédémoniens aiment à se souvenir 
dans leur déchéance, n'est plus qu'une ombre vaine; sans 
doute les descendants des vainqueurs de Marathon et de 
Salamine sont frappés de sénililé; mais la vieillesse des na- 
tions, comme celle des particuliers, est sacrée : leurs conqué- 
rants auront pour eux des ménagements par considération 
pour leurs vertus et leurs exploits antiques; ils leur recon- 
naîtront des droits imprescriptibles, qu'ils refuseront aux 
autres peuples vaincus : ceux-ci seront réduits en esclavage, 
Athènes et Sparte conserveront du moins le nom de la 
liberté'. • 



luv.. Sal.. 10, :U«; 6. 137; 7,S8<Hoinére): 6,636 (Sophocle): 10, 11 
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III. — Le triumvir Marc Antoine, 1S3 . — Ses éludes, 223 ; ses plaisirs, 223; ses fami- 
liers romains et grecs, 324. — Sn Orient, ses mauvili initincls se développent. 
22S. — Ses sèloura à Alhénei et en Asie après Phlllppes, 93E. ~ Il rencontre i 
Tarse la reine aéopfttre, 3Be. — En 0», il reçoit à Athènes les honneurs divins, 
328.-- En SB, il épouse Qéopdire et s'inslalle sur le trône d'Egypte. SSB.— Dernier 
séjour d'Antoine en Grèce. 330. ■- Le triomphe d'Octave, 290. 

IV. -- On rencontre des disciple* des Grecs dans les milleui favorables à Cicéron. 
331.— Le petlt-mnllre H, CkIIus, 333.- Le chevalier C. Rablrius Postumus.SSa.- 
Le jeune H Cicéron. 38S.— Il reçoit une éducation grecque, 383. — Son séjour A 
Athènes, 3B4; le rhéteur Gorglas, 334; le philosophe Cratlppe, 23S. — Le Jeune 
MarcuB s'amende, Ï3S. — Le traité Drt Deuoin, 336. 

V. — Q. Pomponlus Altlcns cultive l'of lum nrceuin, 3Sg; il est un phllhellène ac- 
compli, 238. — Les Grecs de son entouiage, 388. — Attlcos est plein de complai- 
sances pour ses nombreux amis, 230 ; Il oblige les Athéniens, 340. — Tout phll- 
hellène qu'il est, 11 lient i Rome par cerlalni IralU de son caraiTtére, 240.— Cicé- 
ron reproche ani néftocialcurs Falcldlus et C Appulelus d'avoir élu domicile en 
Asie. 241 

VI. — Tous les grands de Rome cèdent au charme de la vie grecque, 3^— La va- 
nité et l'ambition de Pompée le Grand, SIS.- En Asie et en Grèce, i] est l'hôte des 
rhéteurs et dei philosophes, 344. — Démélrlus de GBdara,315. — Tfaéopbane dr 
Hllylène, 346 ; son ascendant sur Pompée, 347. — Autres Grecs de l'enlouragc de 
Pompée, 341. 

Lo vanité et l'ambition de Jules César, 3S0. — So bienveillance A l'égard des 
Hellènes, 250.— Ses ramiliers firecs, 3til.— La tourbe étrangère A Rome au temps 
de César. 3E3. 

CHAPITRE III. 

Cicéron et les vices des Grecs. 

I. — Les Romains phllliellénes et leurs clients grecs. 353. — L'opinion de Cicéron 
sur les Hellènes, 254 ; II leur accorde la supériorité Intelleclnelle, 354; la vertu 
■u contraire est l'epanaga des Romains. 256.— Les Grecs d'Asie, 9GT. -~ Les Grecs 
d'EgfpIc, 268; l'historien Tlmagéne, 2Se. 

H. — Les vices des Grecs orientaux, 3^9; le mensonge. S&B; l'effronterie, ECO : le 
médecin Asclèplade de Pruse, 3^0. — Les Grecs fanfarons. 361 1 llatleurs, 262. — 
Leur incurie politique, SOI. — Raisons qu'Invoque Cicéron pour excuser les in- 
Hrmllés helléniques. 264 
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CHAPITRE IV, 

Cicéron, disciple des Grecs. 

I. — Le sens et l'emploi du mol GrMtalai, DM; on B'eo est lervl contre Octron 
homme de lettres et artiste, 368. — Ciciron poète, atS. — Set rapporta avec 
Archias. 369. — Le talent d'ArchIas. ZTl; son œuvre participe des caraclirei gi- 
néraui de la poésie contemporaine. 372. — L'aleiandrinlsme & Rome, 373; lei 
priocipaui raprétentanli, 378; Parlhénlus de Nicée, 2T3r Catulle, 371. — aeèron 
et ias poetm noai. 37S. 

II. — Les piiilosophes, mallrei de Cicéron, 276. — Le aélour de Foratenr à Athènes 
avec quelques amis des lettres grecques, E77; Qolntui Cicéron, 278; Lnclut 
Cicéron, 279; M Pupius Pison, 37S. — M. Cicéron poursuit à Athènei ses éludes 
de philosophie, ISO. — U considère cette science comme la maîtresse de l'èlO' 
quence. 281. — Les philosophes qu'il entend à Athènes, 381 ; Antiochus d'Aacalon, 
3S1; Philon de Larissa, 382. — L'orateur doit acquérir une culture enejclopédi- 
qne, 2S2: 11 se Tarniera auprès des disciples de Socrate, 283; la méthode du pour 
et du contre, 313. — Nouveaux stjours de Océron â Athènes, 364. 

III. - Océron disciple des orateurs asiatiques, 216. — San séjour à Rhodes auprèa 
du rhéteur Molon, 286. — Dans la suite. Il s'attache de préférence aux onitaun 
attiques, 286. — Les pseiido-atHques. 397; leur polémique avec Cicéron, 388. — 
Cicéron disciple enthousiaste de Dèmoslhène, 389. ~ II ralt cas des autres ora- 
teurs tant romains que grecs, 390. ~ Il ne dédaigne pas de donner des conseils 

IV. — Cicéron a beaucoup d'admiralion pour Athènes et pour les autres dtés de la 
Grèce d'Europe, 293; II n'éprouve pas moins de sympathie pour les Grecs de Si- 
cile. 393.— Les mérites qu'il reconnaît à ce peuple, 398; leurs défkuU. 391; les Si- 
ciliens, peupled'artistes,391. — Cicéron, dans le Dtiignli e(dBnsIesPiuiido2ii,fetnt 
d'être un tdiota, 29t; en réalité, il est un un connaisseur. 295; 11 collectionne des 
objets d'art, 396; Il fait de nombreuses allusions à l'art dans ses ouvrages de 
rhétorique. 398. — Ses préférences dans le domaine de la sculpture et de la pein- 
ture. 399. ~ L'artiste doit s'inspirer de la nature, 801; acéron admire la nature 
dans ses diverses manifestations et dans son ensemble, 803. 

V. — Les Grecs familiers de Cicéron. 806 ; les grammairiens DIonysius et Chryslp- 
pus, SM; l'affranchi Phllotlmus. 39$; M. TuUius Lauréas, 307; Tiron, S08.— (Scéron 
gouverneur. Les épines du pouvoir proconsulaire. 308. — Les devoirs d'un 
bon gouveroeur, BIO. — Le proconsul Cicéron A Alliénes, SU; A Ephése. S12. — 
Sa conduite à l'égard de ses administrés, 312 ; Il doit ménager les publicalns «I 
leurs commendltaires, Slt. — Les créatures de Pompée et de Brutus, 31Ei. — Le 
désintéressement du gouverneur Cicéran a des limites, 319. -~ Sa victoire sur les 
pillard* de l'Amanus, 817. — Dans son administration, Cicéron s'est comporté 
comme un simple fonctionnaire, 3IS. 

VI. — Cicéron n'avait pas le tempérament d'un ''politique, B19; il était d'une sensibi- 
lité excessive, 330; il cédait fkcilement à la colère et à la douleur, 830 ; Il avait la 
passion de la gloire, 821: son caractère Inconsistant et versatile. 333 ; il avait une 
nature d'artiste, 828: un esprit (l'es compréhensif et souple, 834; ces traits de 
caractère dénotent une âme plus hellénique que romaine, 836. 



Les tendances antihelléniques à l'époque de Cicéron. 

Les adversaires de l'hellénisme i Rome se recr 
nation, 836. — Les Grecs encombrent tes demi 
hissent même la vie publique, 828. — Caractère des Grecs orlautaui, 338; les 
Syriens, S39. — Les Romains frottés d'bellénisme, 328; le dandysme, 389; les 
femmes grécomancs. SSl. — Le mépris du peuple pour la haute culture, 883. — 
L'épithéte de Grmculus ne convient pas à Cicéron, 8SS; Cicéron a consacré le meil- 
leur de ses forces A servir son pays. 33B. — Caton dIJtique et TérenUus Varnn, 
restaurateurs du romanisme. 38C. 
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CONCLUSION 

Juvénal 0t les nGnecull*. 

Sarvlvance du ramuiiaiiu aai conquélai de rbelliaiima, 313. — Les rtform» 
d'AagDile, SU. — Cn. Calpunilui Plion et Germanieui, SU. — Tibère, à la lois fa- 
vorable el hoitlle i rhellèniime, SU. — Néron et Im Greca, SO. — AaimotUi de 
Juvénal contre Ici valeti groci et orlantanx dei grands idgneun de Rome, Si6i 
ce Kntlment l'eipllque par une Jelousle de métier. 3W.^ LtielUnlaine triomptiatt 
dans la Rome impériale lettrée, SGSi Juvénal. comme tant d'autres, dul ^avouer 
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